L'expansion européenne
G. (Gustave) Niox
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
L'expansion européenne
Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec
ligne.
Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine cl sont
trop souvent difficilement accessibles au public.
Les notes de bas de page cl autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.
Consignes d'utilisation
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. Nous vous demandons également de:
+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Cioogle Recherche de Livres à l'usage des particuliers. Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des lins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un quelconque but commercial.
TV
CONSULTER
Atlas de géographie générale du colonel Niox. — Grand in-folio, avec notices.
Atlas manuel de géographie physique et politique. — Grand in-4°.
Carte de l'Afrique centrale et australe, au 1/8 000000, tenue constamment à jour, et indiquant les dates des traités de délimitation des États.
INTRODUCTION
Les intérêts de la France ne sont pas limités à la défense de ses frontières, et les luttes- européennes, desquelles elle est sortie souvent meurtrie et mutilée, lui ont coûté, depuis deux siècles, plus de sacrifices qu'elles ne lui ont rapporté de gloire. Sans renoncer à exercer dans la vieille Europe l'influence à laquelle elle a légitimement droit, elle doit avoir également l'ambition rie maintenir dans le reste du monde la place qui appartient à la race française.
Au lendemain d'une guerre malheureuse, alors que la nation frémissait encore sous le douloureux souvenir de la défaite et du rapt de ses provinces, il semblait imprudent et presque antiy>a trio tique de détourner l'attention du pays, de la frontière sur laquelle l'orage menaçait encore, et cependant ne serailîl pas aussi dangereux pour elle de fermer ses yeux à l'avenir el de méconnaître quelles peuvent être les graves conséquences de la lutte bien autrement gigantesque entamée pour le partage du monde ? Cette lutte, la France ne peut la déserter, «t l'on dirait d'ailleurs qu'en dépit de ses inquiétudes et de ses timidités, une loi supérieure la lui impose. Ce sont, en effet, aements dont elle n'a pas été maîtresse, et non une volonté réfléchie, ni les combinaisons d'une politique adroitement préparée, qui l'ont amenée récemment à agrandir ses domaines d'Afrique et d'Asie, de même qu'il y a cinquante ans, elle allait planter son drapeau sur Alger, sans prévoir qu'elle fondait ainsi une France nouvelle.
On a souvent reproché aux Français de ne pas être coloni-
ÎPANSION EUROPÉENNE
sateurs. Formulée ainsi, en termes vagues, cette accusation est mal fondée. Autant que tout autre pays, nous avons fourni aux découvertes, aux explorations, et aux colonisations lointaines, notre contingent d'hommes audacieux.
Les premiers établissements de la cûte d'Afrique (Sénégal, Côte de Guinée) ont été fondés par des Français, et, à cette époque, nos marins de Dieppe et de Saint-Malo devançaient souvent les plus hardis navigateurs portugais, espagnols, et hollandais ; ce sont des Français qui ont Tonde le Canada et qui ont conquis les Indes. Mais fa puissance d'expansion d'un peuple est en rapport avec la vitalité de son organisme intérieur; la décadence qui a suivi le règne de Louis XIV, la faiblesse etl'impéritie du gouvernement de Louis XV, les désordres du règne de Louis XVI, la Révolution française, les guerres de l'Empire, ont arrêté l'essor de notre colonisation. Des causes analogues ont enrayé l'expansion des Hollandais, des Portugais, et des Espagnols.
Pendant ce temps, au contraire, l'Angleterre s'enrichissait de tout ce dont s'appauvrissaient ses rivaux; elle a rempli le monde de sa race, et l'on dirait qu'elle semble prétendre en monopoliser le commerce.
a Ce qui frappe le plus le voyageur a mesure qu'il s'éloigne de la France, c'est de voir quelle petite place elle lient dans les contrées lointaines. Tandis que l'Angleterre remplit tout de son nom, de son commerce et de sa langue, le renom de la France s'affaiblit, au contraire, d'autant plus vile que celui de sa voisine grandit. »
Depuis quelques années cependant, la France se préoccupe de nouveau des entreprises coloniales; mais il n'y a plus sur le globe de terres vacantes sur lesquelles puisse prospérer la race européenne ; l'Angleterre a tout pris. Aussi les efforts doivent-ils se diriger maintenant vers des pays habités par des populations déjà denses, maisinhabilesàexploiterelles-mèmes les ressources de leur sol; on cherche à les initier à la civilisation occidentale, à rendre meilleur leur élat social, tout en tirn nt profit des progrès qui peuvent être réalisés.
Telle est la caractéristique moderne de nos entreprises co-
loniales dans l'Indo-Chine comme
cation à donner au vocable de Protectorat, substitué à celui
de conquête ou de colonisation.
C'est par ce moyen aussi que l'on peut s'efforcer de maintenir le commerce maritime, de conserver quelques marchés, et d'offrir des débouchés à l'activité de la jeunesse.
Cependant l'expansion de la colonisation française a toujours eu plutôt le caractère chevaleresque d'aventures militaires que celui de spéculations commerciales. Ce sont les hommes d'esprit ardent, les désintéressés et les dévoués, qui «livrent la route, missionnaires1, voyageurs, marins et soldats. Le commerçant ne vient qu'ensuite, et le commerçant sérieux ne vient souvent que trop lard, lorsque les étrangers ont déjà pris les meilleures places.
Les missionnaires partent les premiers; généralement ce sont des hommes de foi et d'abnégation, niais, quelque conflit survenant, ils réclament la protection nationale. Il y a des pfi-séciilions àfaire cesser, des injusticesà venger, des cruauté- ii punir; alors, un navire de guerre est envoyé; on tire quelques coups de canon ; parfois, on débarque joyeusement et l'onpartenguerre. Une poignée d'hommes bouscule une armée d'Asiatiques; on emporte les citadelles de haute main, et l'on «'installe, insoucieux du lendemain. Nos officiers se trnnsformenten diplomates et en administrateurs, et apportent dans cette nouvelle tâche l'esprit qui, sans doute, fait l'honneur de notre année et de notre flotte, mais qui, la plupart du temps, est étranger, sinon antipathique, aux procédés du négoce.
Bien différente est la politique coloniale anglaise, politique d'intérêt cl de bénéfice. On voit rarement les Anglais céder, comme nous, au désir d'assimiler les populations au milieu desquelles ils s'étahlissi'iit, ni former le rêve de les rendre plus heureuses, de les soustraire à la tyrannie qui les opprime, de les améliorer, de les civiliser, de leur inspirer une sympathie dont ils se soucient peu. Les transformer en consommateurs
1. La Société dt?s Misions rtranftfri».?, loiiilr'-i? .'il Nvift, apporta un con-
fours puissant !t l'^v.'tii^lisuliou île IVxIlviiii- (h'ieiil cl s,t-iiii(1;i puis.-.uij-
' ' efforts tle la Compagnie des links, criùu par CuIIht! l-u ltiit.
de produits anglais, tel est le but principal. Aussi partout l négociant anglais est-il le premier a se montrer ; parfois ce négociant est en même temps missionnaire anglican ; mais ces deux natures se confondent, el la première l'emporte généralement sur la seconde, la dirige ou l'inspire. C'est le commerçant qui plante le pavillon national sur de nouvelles terres; et s'il est porté atteinte 3. ses intérêts , il met en cause l'hom des couleurs qui flottent sur sa factorerie, et l'Angleterre tout entière est prête à en tirer satisfaction.
Lorsque l'on fait le bilan des entreprises coloniales, que l'on en discute les avantages et les charges, on ne les considère trop souvent qu'au point de vue des intérêts immédiats. de l'État, et l'on ne tient pas assez compte de l'expansion qu'elles procurent à la race, et des éléments de puissance qu'elles lui apportent.
Autrefois, les lois coloniales, basées sur le principe de l'absolue dépendance des colonies, que l'on considérait comme un domaine à exploiter, leur imposaient d'étroites et tyranniques obligations. 11 est arrivé alors que les colonies, en grandis sant, secouaient un joug trop pesant, se révoltaient contre la mère patrie, et se séparaient d'elle. C'est ainsi que l'Espagne, autrefois reine du monde, s'est vue privée de ses vastes possessions d'Amérique, et s'est appauvrie au point de e qu'une puissance de second ordre ; mais il n'en est pas moins à considérer que la race espagnole domine la moitié de l'Amérique. L'émancipation des colonies espagnoles a été l'expression d'un grand mouvement démocratique, qui s'est effectué, il est vTai.au détriment des intérêts aristocratiques de quelques familles seigneuriales. Le royaume d'Espagne a perdu ancienne suprématie en Europe, mais la race, c'esl-a-dire le peuple espagnol, n'a pas perdu sa place dans le monde.
Après l'émancipation des États-Unis d'Amérique, l'Angleterre a pu se croire diminuée; mais elle avait acquis, par cette crise, une notion plus exacte des relations à établir avec les colonies; au lieu de tes maintenir en servage, elle s'est appliquée i les doter progressivement d'une indépendance relative,
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d'une forme de gouvernement autonome et constitutionnel comme le sien. Elle les élève sag-ement en vue du l'émancipation inévitable; elle les amène à concourir au développement de la puissance de la race, et c'est ainsi que s'est formé ce vaste empire britannique qui enserre le monde.
On distingue les colonies en colonies de peuplement et colo-
■t d'exploitation.
lans les colonies de peuplement, l'Européen peut s'acclimater, s'adonner aux travaux de la terre, et fonder des familles. Dans les colonies d'exploitation, l'Européen se borne au commerce ou bien il fait cultiver par les indigènes.
D'autres colonies ne sont que des postes militaires et des ports de ravitaillement pour les floLtes de guerre ou de commerce.
Les colonies de peuplement sont celles qu'une race féconde établit dans des terres vierges et peu peuplées, où elle envoie, par migrations successives, le trop-plein de sa population. Il arrive fréquemment que lorsqu'elles se sentent assez fortes, ces colonies cherchent a rompre leurs liens avec la métropole; elles grandissent alors comme une bouture; mais elles continuent au loin le nom, la langue, et les arts de la mère patrie; et. s'il n'y a plus extension de l'État fondateur, il y a toujours «tension île la race.
C'est ainsi que, dans l'antiquité, se fondèrent les colonies grecques de la Méditerranée par une série d'essaims, poush&que année, hors de la cité, par la loi religieuse. C'est ainsi que l'Angleterre, déversant le trop-plein de sa population sur les terres d'Amôrique, d'Australie, et du Cap, a créé ces grands domaines de la race anglo-saxonne, qui sont déjà devenus indépendants ou qui le deviendront un jour.
\.:i eulonie d'exploitation est d'une tout autre nature; créée, la plupart du temps, dans une région où le climat ne permet pas aux Européens le travail agricole, elle a pour but d'exploiter les ressources du pays au. prolit de la métropole et levîenl aussi un marché d'écoulement pour ses produits ma-
nufacturés; la métropole n'y est représentée que par un petit nombre do fonctionnaires ou d'agents commerciaux.
La mot de colonie lui est improprement appliqué. C'est une terre de produit, un domaine à exploiter, une possession, que l'on dissimule parfois sous l'appellation de Pays de -protectorat, lorsque les circonstances obligent à respecter, dans une certaine mesure, l'autonomie administrative ou politique des indigènes.
Ainsi, les Indes sont, pour l'Angleterre, une admirable colonie d'exploitation. Pour garder, administrer, et exploiter cet empire de plus de 260 millions d'hommes, il suffit de 00,000 soldats et d'autant de commerçants ou de fonctionnaires.
Par ses colonies de peuplement ou d'exploitation, la race anglo-saxonne a étendu un réseaude domination sur le monde entier; elle a mis la main sur tous les marchés, tandis qu'elle créait, surtoules les routes maritimes, des stations et des postes de ravitaillement qui, en cas de guerre, lui assureraient le monopole de la grande navigation.
On dit qu'avant deux siècles 300 millions d'hommes parleront la langue anglaise. Quel peut être, dans ces conditions, l'avenir de la France, si la race française se confine à son domaine d'Europe, où elle ne peut plus grandir?
Cependant la France a eu, elle aussi, de grandes colonies de peuplement, comme le Canada, et de grandes colonies d'exploitation comme les Indes. Elle les a perdues à la suite de longues guerres avec l'Angleterre, et depuis un demi-siècle seulement elle a commencé à reconstituer son domaine colonial.
A ceux qui regardent l'expansion coloniale comme nécessaire à la grandeur de notre pays, on objecte que la France ne sait pas coloniser, que c'est folie de dépenser nos hommes et notre argent dans des expéditions aventureuses, et, enfin, que la race française n'a pas besoin de s'épancher au dehors, puisque la population de la France reste stalionnaire.
A ces trois objections de principe, on a répondu :
Partout, hors d'Europe, la France a précédé l'Angleterre, et partout où la France a passé elle a laissé des traces ineua-
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cables de son passage. La fondation de l'empire anglais des Indes a été conçue et préparée par des Français. Le Canada est une colonie de peuplement créée par les Français, et si profondément française encore qu'après un siècle de dominalion étrangère, ies 60,000 Français d'origine, devenus près de 2 millions d'hommes, ont gardé intacts la langue, les mœurs, et l'amour de la patrie française! L'Algérie était aux mains d'une race intelligente et belliqueuse ; il n'a pas suffi d'y aborder pour y fonder des comptoirs ou se partager des terres. Il a fallu conquérir le sol pied à pied, et il y a vingt ans à peine que la colonisation réelle a commencé. Les résultats parlent d'eux-mêmes pour affirmer la puissance colonisatrice de notre race.
Les expéditions coloniales lointaines sont, il est vrai, la source de grandes dépenses, mais avec espérance de rémunération sous forme d'expansion de la race, d'extension du commerce et de l'industrie, tandis que l'on se demande ce qui est resté à la France des milliards dépensés sur le continent européen, et des millions d'hommes sacrifiés depuis des siècles pour fonder ou agrandir des États qui devaient lui devenir hostiles, ou pour maintenir une prééminence passagère qui groupait contre elle tous les peuples européens. « Dans l'état actuel du monde, comme l'a dit Stuarl Mill, la meilleure affaire dans laquelle on puisse engager les capitaux d'un peuple vieux el riche, est la fondation des colonies. »
Enfin, si la race française parait être devenue inféconde, celte stérilité lient surtout à ce que la population française a désormais atteint, sur le continent, le maximum de densité compatible, d'une part, avec les productions du sol, d'autre part avec les conditions de la vie sociale en France. La statistique prouve qu'après chacune des grandes guerres dans lesquelles les pertes avaient été considérables, il se levait de suite en France une abondante moisson de générations nouvelles; mais, les vides une fois comblés, la nation cessait de grandir, comme aï elle avait atteint de nouveau une limite qu'à l'époque con- . effle ne pouvait que difficilement dépasser.
Celle limite a pu être reculée tant que toutes les sources de
production du pays n'étaient pas entièrement utilisées. Mais aujourd'hui que l'exploitation du sol approche de son maximum de développement, il n'y a plus guère de place, dans la France européenne, pour des gener.-i.liun-; frarirai-se^ plus nombreuses.
Que la nation aiL besoin d'hommes au dehors, qu'elle sache comment créer des établissements nouveaux pour ses enfants, elle en produira1.
Enfin, d'autres considérations fort sérieuses dominent celte question. Tous les États ont à peu près complété leur outillage industriel, et, comme leur produclïon dépasse leur consommalion, ils tendent à se fermer les uns aux autres leurs frontières douanières et ne trouvent plus de débouchés à leurs produits. Chercher des consommateurs, créer des marchés nouveaux, devient pour les nations industrielles une question de vie ou de mort, et le seul moyen de conjurer la crise sociale qui les menace.
Si la France se laisse exclure du commerce colonial et si les marchés lointains lui échappent comme le font déjà les marchés européens, a mesure que se restreindront les limites de son commerce, diminueront aussi sa force et son prestige, disparaîtront sa littérature et ses arts, et s'éteindra dans le monde cette grande lumière qui rayonnait autour de son nom.
Pour bien juger le présent et préparer l'avenir, il est nécessaire d'étudier le passé, et de rechercher quelles sont les causes qui ont amené la situation coloniale actuelle de la France.
Des le commencement du xvi" siècle, la France prenait part au mouvement colonial qui allait changer la face de l'ancien monde.
François I" voulait entrer au partage de l'Amérique avec les Espagnols et les Anglais. En 1524, les Verazzani, sur l'ordre du roi, exploraient les eûtes de l'Amérique du Nord; en 11)3j, Jacques Cartier pénétrait dans le Saint-Laurent et prenait pied au Canada. En
!. Depuis plusieurs années, immigration entraine vers la Ou fédération argentine nu grand noinhre de Busqués ; la population, loin de décroître, s'iiiiKiuuiilf, et lereceiui'uicut du: ISSU accusait un accroissi'iueul de 4,(1(10 habitant:! dans le déparleuu/iit di.'s Uasses-I'yiéiiées. C'est qu'une partie
d<v li.'-ir' lu--'- iv.ili-U.- par les in ipuuts a l'dluo sur leur p;iys d'origine ■u a amélioré U-~ lujuditiinis de vie.
même temps, la marine marchande française, de sa propre iniliati-..'. fondait partout des comptoirs; les marins de Dieppe trafiquaient sur les eûtes d'Afrique, au Sénégal, depuis 1330 ; ceux de i e et de Normandie fondaient les pêcheries de Terre-Neuve; nos corsaires étaient maîtres de la mer et ravageaient les côtes anglaises; un armateur de Dieppe, Ango, bloquait Lishonne avec sa propre flottille et imposait, en son nom, la paix au roi de Portugal.
Henri IV donna une impulsion nouvelle à l'expansion française. Ce fut un envoyé du roi de France, Champlain, gentilhomme de Saintonge, qui, au Canada, fonda Port-Royal (aujourd'hui Annapolisj en 1604, Québec en 1608. La Ilavardière et Rasily prennent possession de la Guyane; de Mont et Pontraincourt, de l'Acadie.
Henri IV conçut le projet d'une compagnie commerciale, dite des Iodes, dans le butrle rivaliser avec les compagnies analogues qui se formaient, à celte époque, en Hollande et en Angleterre; il n'eut pas le temps de réaliser ce projet; mais il jeta les bases de notre influence en Orient, eu signant avec la. Turquie un traite d'après lequel toutes les nation? chrétiennes pouvaient commercer librement, dans le Levant, sous la bannière et la protection de la France, cl sous la juridiction des consuls français1.
De 1623 à 1631!, la France acquit Saint-Christophe, la Martinique, la Guadeloupe, Marie-Galante. En 1604, furent formés les établissements de la Guyane, appelés Frimw ^•■juim.vw.Ie en 1632.
En 1643, Pronis prend pied à Madagascar, qu'il appelle France Son successeur, Flacourt, Tonde la colonie de l'Ile lîourbon, dont la prise de possession officielle eut lieu en 1671.
Il fallait à la France des arsenaux et une marine de guerre pour i sa marine marchande. Richelieu les créa, et pendant la guerre de Trente ans les flottes françaises dominaient l'Océan et l.i Méditerranée.
Colbert porta notre marine marchande ainsi que notre puis-
1, Quelques correspondances de date sont intéressantes i rappeler : Henri IV mourut eu 1610.
Louis XIII (1610-1643).
Ministère de Richelieu 1 1^24-10-42).
Louis XIV (1643-1715).
..- ■ ., i .. • ,,!.<, .,-., [ Traité de Wcfitphalie (16*8), Kinitt&re de Huann (1642-1661;. j Cromwell(i6W.Plflli8).1 >
:!:■ Colbert (1661-1683).
Louis XV (1715-1174}.
'■i criniiiiiil FJuurv 11726-1743). Ministère de Clioiseu! (HÔS-mo).
sance coloniale au plus haiil point de prospérité qu'elles aient jamais atteint. Grâce à lui, la marine marchande fut, a la l'ois, protégée par des droits, encouragée par des primes. Cinq compagnies coloniales furent créées : aux Indes, en Amérique, dans le Levant, au Sénégal. Seigneurs et princes du sang durent s'inLéresscr à ces entreprises commerciales, et un édit de 1669 déclara que le commerce de mer ne dérogeait pas à la noblesse.
Nos colonies, avant Colbert, comprenaient déjà le Canada avec l'Acadïe, Guyenne, liourbon avec quelijucs comptoirs ri Madagascar et aux Indes. Colbert acheta la Martinique, la Guadeloupe, Grenade, et la plupart des Antilles, envoya de nouveaux colons au Canada, prit Terre-Neuve il l'entrée du Saint-Laurenl.
En Afrique, Gorée fut enlevée aux Hollandais (IGOj). Dans la même année, des comptoirs nouveaux furent fondés à Madagascar.
En Asie, la Compagnie des Intics s'établit à Surate, à Chandernagor, à Pondichéry. Dans l'Amérique du Nord, Cavelier de la Salle s'avançail depuis les grands lacs jusqu'aux sources du Mississipi, descendait le fleuve jusqu'au golTe du Mexique et le remontait (1681- 1682), ouvrant ainsi à la colonisation un immense territoire, qui devint aussitôt après la colonie française de la Louisiane.
A côté de la marine marchande florissante, la marine de guerre devenait redoutable. Des chantiers de construction de Dimkerque, du Havre, et de Hochefort, des arsenaux de Brest et de Toulon, sortait bientôt la llotte du roi, qui compLu.il en UÎ'Sl prés de 400 navires de guerre, et qui avait alors pour la commander Jean liait, Duguay-Ï'rouin, Duquesne, et Tourville.
Telle était la situation coloniale de la France vers l'année 1688; elle avait devancé l'Angleterre en Amérique, et lorsque celle-ci ne possédait que la rangée des eûtes, elle détenait les deux grands fleuves : le Saint-Laurent et le Mississipi, et l'on eût élê en droit de penser que c'était à elle que reviendrait la domination dû l'Amérique du Nord.
Ce furent également des Français « qui conçurent l'idée de la conquête des Indes et qui, les premiers, comprirent comment elle était réalisable et par quels moyens. Les Anglais avaient le sentiment de leur infériorité et luttaient sans grand espoir' ».
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Guerres coloniales entre la France et l'Angleterre. — Alors commence entre l'Angleterre et la France un long duel, une lutte acharnée, véritable guerre de Cent ans, coupée par sept périodes distinctes, mais ayant pour lien commun la politique persistante des hommes d'Etat anglais, qui poursuivent, avec une remarquable énergie, ta ruine de nos colonies et la destruction de notre marine marchande et militaire.
L'Angleterre nous suscite des guerres continentales successives, subventionne nos ennemis, et paralyse ainsi notre action maritime; elle profile des fautes de la royauté, des troubles de la Révolution, et des gloires mêmes de l'Empire. Chacun des traités consentis par la France, de 1689 à 1815, marquera une étape du développement de la puissance coloniale anglaise.
Les sept périodes de cette grande lutte sont :
1° La guerre de la Ligue d'Augsfjourg (1089-JG97). — Traité de Ityswick;
2" La guerre de \&Successîond'Espagne{l'ÎQ2-l'll3).— Traité d'Utrecht;
3° La guerre de la Succe d'Aix-la-Chapelle ;
4° La guerre de Sept ans (1736-1763). — Traité de Paris;
5° La guerre d'Amérique (1775-1783). — Traité de Versailles;
6° Les Guerres de la Révolution (1793-1802). — Paixd'Amiens;
7° Les Guerres de Y Empire (1803-1815). — Traités de Vienne.
En 1689, la lutte s'ouvre, par la guerre de la Ligue d'Augsbourg. Louis XIV vient de commettre la plus grande faute de son régne, la Révocation de l'Édit dt Nantes (1683). Le monde protestant lui répond par la Révolution d'Angleterre-, qui donne le trône à Guiltaime d'Orange, fouis XIV prétend y rétablir un Stuart, prince catholique, et l'Angleterre ligue contre nous les princes protestants d'Allemagne, l'Espagne, et la Savoie. La guerre est glorieuse pour la France ; le traité de Rvswick (1697) nous laisse Strasbourg et nos ethnies; mais, déjà, notre Hotte de guerre, malgré de beaux triomphes, n subi à lu llougue des pertes sensibles, et le développement lie noire marine marchande est atteint par la suppression, au prolit 1( la marine anglaise, dos droits protecteurs imposés, dans nos ports, uux pavillons étrangers.
n d'Autriche [1139-11 £8). — Traité
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En 1701, guerre de la Succession d'Espagne. — La France, en donnant le trône d'Espagne à la maison de Bourbon, pouvait gagner, pour elle-même, la paix au sud, les Bouches de l'Escaut au nord. L'Angleterre, menacée, fut l'âme d'une coalition nouvelle dans laquelle entra l'Europe tout entière. Mais nos armées, nos flottes, étaient épuisées, nos généraux disparus. Sur terre, les revers se succèdent; sur mer, malgré les exploits li'neiiilain.-s des Forbin, des Pontis, et des Duguay-'l'roum, nous ne menons plus déjà que la guerre de courses. !\os WloaiôS, Misées sans défense, sont dévastées ou conquises ; et, au traité d'Utrecht (1713), la France abandonne àl' Angleterre: Terre-Neuve; la baie d'Hudson, avec son commerce de pelleteries; t'Acadie, qui, avec ses ports abordables en toute saison, estl'avant-poste du Canada. Les Anglais s'emparent de Minori/uc, d'où ils menacent Toulon ', et de Gibraltar, qu'ils ont conservé depuis et d'où ils gardent l'entrée de la Méditerranée,
Cependant la France et ]a marine française se relèvent soua le ministère du cardinal Fleury (1720-1743). Notre expansion coloniale cherche de nouveaux débouchés. La Bourdonnais, ayant pour points d'appui Bourbon, l'Ile de France, et Madagascar, est maître, avec sa flottille, de l'océan Indien, Duplcix, aux Indes, fonde un empire et pose les bases d'une organisalion que les Anglais n'auront qu'à copier.
En 1739 commence la guerre ds la Succession d'Autriche ; la France étant l'alliée du roi de Prusse, l'Angleterre soutient Marie- Thérèse. Les victoires de Tontï.my [il -'t'y, ftwoicB (1710), Lawfeld (1747), illustrèrent les armées françaises, mais cette lutte continentale empêchait la France de venir en aide aux glorieux efforts de ses marins et de ses commerçants en Amérique et dans les Indes. L'année même où Dupleii faisait éprouver aux Anglais, devant Pondichéry, un sanglant échec, le traité d'Aix-la-Chapelle (1748) abandonnait Madras à l'Angleterre.
Notre marine ne comptait plus alors que deux vaisseaux de ligne.
Néanmoins, l'expansion française était si vivace et si féconde que, quelques années après, la situation coloniale de la France était de nouveau prospère. Bourbon et l'île de France étaient
i. Minorque, enlevée aux Aughii«, eu ITifi, pur le mariklial r|i' liinhelifti, leur Tut rendue nu truite ilo Paris (176:i|- Lrs Esjiii^inils, aiili'-s |>nr ta français, s'en emparèrent 4e nouveau, en i tsj, ipiït an rîege mémorable. La truite Jt Versailles (1183) leur eu continua lu restitution.
:• t\c belles colonies agricoles ; les Antilles étaient flo- ■-. Le Canada et la Louisiane nous assuraient le cours lin Saint-Laurent et du Mississipi ; notre marine renaissait.
Cependant, la paix n'était que nominalement établie entre la
France et l'Angleterre, et la lutte continuait en Amérique et
aux Indes, jusqu'au, moment où elle reprit avec une nouvelle
énergie sur le continent et sur toutes les mers.
En 1756, commence la guerre de Sept ans. La France, qui, dans
■ précédente, avait été l'alliée de Frédéric contre Marie- Thérèse, s'est laissée entraîner par des intrigues de cour à soutenir llarie-Tliérése contre Frédéric. C'est l'or de l'Angleterre qui permet an roi de Prusse de mener la guerre. Frédéric liât ii llustijaeh (1757)
du maréchal de Soubise. Pendant ce temps, les ports de France sont bloqués par les Anglais; aux Indes, Dupleii est disgracié; Lally, laissé sans secours, perd Pondichêry. Au Canada, Montcalm ne reçoit ni hommes ni nryenl, et succombe après une
rolque; toutes les Antilles sont perdues, tous nos navires détruits, toutes nos colonies aux mains des Anglais. Le traité de Paris (1763) livre à V Angleterre, le Canada avec 60,01)0 Français, le Cap-Breton, le Sénégal, une partie des Antilles et l'empire des Indes.
unie résultat de cette guerre avait été la fondation de la
■ de la Prusse sur la ruine de nos armées, la croissance de la puissance de l'Angleterre sur la ruine de nos tloLtes, et la
- colonies.
La France ne désespéra pas. En quelque* années, le ministère de Choiseul lui rendit une marine de guerre.
La guerre d'Amérique offrit à la France une occasion de recommencer la lutte. La nation française se leva d'instinct contre l'eu* nemi héréditaire; la fleur de la noblesse partit pour soutenir les co- Dglafee s insurgées contre la métropole; le gouvernement de i dut suivre le mouvement de la nation. Encore une fois, les flottes françaises, sous d'Orvilliers, d'Eslaing, et le comte de i.miitrerent, sur les mers, le pavillon français victorieux. En Asie, le bailli de Suiïren, après avoir battu les Anglais dans .tailles navales, s'alliait au sultan de Mysore pour la desde l'Inde anglaise, quand la paix vint l'arrêter, terre, dans la crainte de plus grands reiers, signa le traité de Versailles (1783), gui rendit à lu Frunce ses tomptoiis aux Indes, partie des Petites Antittes, et le Sênèyut.
La France coloniale recommençait; mais les désordres de la Révolution et les guerres de l'Empire allaient bientôt, au profit de l'Angleterre, interrompre cette prospérité nouvelle.
Si l'on considère les guerres de la Révolution et de l'Empire nu point de vue de la lutte contre l'Angleterre, on doit les grouper, de 1793 à 1813, en deux périodes séparées par la courte trêve de la paix d'Amiens de 1802.
Dès le Ie' février 1793, l'Angleterre entre dans la première coalition contre la France. Pendant que les subsides anglais soutiennent les armées continentales, les floltes anglaises se jettent sur nos colonies, ruinent Toulon, y brillent nos vaisseaux.
Iionaparte, au début de sa carrière, a déjà deviné que la paix ne peut être acquise que par l'écrasement de la puissance anglaise, et que c'est hors d'Europe qu'il faut l'atteindre. C'est aux Indes qu'il faut frapper, et, puisque l'A nglelerre tient la mer, c'est la voie de terre qu'il veut prendre. Toulon, Malle, Corfba, Alexandrie, ne sont pour Bonaparte que les premières étapes de retli^ route nouvelle. Maître de l'Egypte, il enlra en relation, aux Indes, avec Tippo- Saîb; il mesure la roule vers ['Indus et prépare la marche de son armée. Mais la flotle qui lui sert de base est détruite à Aboukir; l'expédition de Syrie échoue, et les victoire* de la deuxième coalition, soudoyée par ^l'Angleterre, rappellent Bonaparte en France.
Cependant, l'Egypte perdue ou sur le point de l'être, le Premier Consul n'a pas renoncé à la campagne des Indes; en 1801, il traite avec Paul 1", empereur de llussie- Taudis qu'une armée cosaque, partant d'Orenbourg, marchera sur Khiva, une année française traversera l'Allemagne, rejoindra, par Astrakhan, une deuxième armée russe à Aslcrabad, et, delà, descendra par llérat etKandahar surl'Indus. Déjà l'armée tosuque a franchi la Volga, quand l'empereur de Russie meurt mystérieusement, à temps pour l'Angleterre.
La paix d'Amiens (1802) n'est qu'une trêve. L'Anglelerre refuse de rendre Malte, et la guerre recommence presque aussitôt.
Alors Napoléon se décide à attaquer l'Angleterre corps â corps; il forme les camps de la Manche et l'armée de Boulogne ( L8U5). D'immenses préparatifs sont faits pour le passage eu Angleterre.
Mais, tandis que les flottes françaises ne réussissent pas à se réunir dans la Manche, l'Angleterre parvient à nouer une nouvelle coalition, et elle détourne sur l'Autriche l'orage qui la menace.
Pendant que Napoléon conquiert le continent, l'Angleterre ruine
de nouveau notre commerce et nos colonies. La victoire d'Auster- . |S05) ne compense pas la destruction des Hottes françaises et espagnoles kTrafalgar (oct. 1805).
Napoléon, ne pouvant s;iisir dïreclemento l'Angleterre, qui reste maltresse des mers, s'efforce de l'atteindre dans son commerce, en lui fermant les ports de l'Europe. Il établit, contre elle, le blocus continental; mais, pour l'imposer à l'Europe, il lui faut toujours vaincre après avoir vaincu, conduire ses armées à Lisbonne, à Madrid, a Vienne, à Berlin, a Moscou.
Dans ces campagnes, qui ont donné à sou nom une gloire impérissable, Napoléon avait toujours en vue l'Anelelcrre ; jamais il n'a réussi à l'atteindre; toutes ses notoires restent frappées de stérililé.
Cependant, en 1810, l'Empereur semble prés de toucher au but. Le continent toulentier, sauf la llussie, est dans sa main; l'Angleterre est en partie ruinée ; sans débouchés, elle meurt de pléthore. Napoléon a fait de nouveau parcourir, par des a^.'uts secrets, le pays taire la :ner Rouge ol l'Indus; il a envoyé en Perse, depuis 1807, une ambassade et une mission militaire chargée, sous la direction du général Gardanne, d'armer et d'instruire les troupes persanes. En même temps qu'il ébauche une alliance avec le Shah, il cherche à réunir les chefs musulmans dans une commune entreprise contre l'Inde anglaise. La Russie semble seconder ses desseins; bientôt peut-élre, une armée franco-russe, partant de Tiflis, marchera sur llndus avec l'appui de la Perse et de tous les musulmans d'Asie.
Encore une fois, l'argent et la politique anglaise sauvent l'Angleterre, en achetant la Russie encore indécise. Alors commencent les grands revers des campagnes de 1812, de 1813, et de 1814.
L'Angleterre fait un dernier effort; ses subsides payent l'Europe de nouveau coalisée contre la France, et, après Waterloo, les traités de 1815 consacrent la victoire définitive de la race anglo-saxonne.
Depuis 1815, la lutte entre la France et l'Angleterre a pris une forme nouvelle.
Noire marine militaire s'est reconstituée ; le pavillon français a reparu sur toutes les mers; maïs noire commerce a été dislancé par le commerce anglais ; il est presque partout clans des conditions inférieures pour la lutte, tandis que, d'autre part, la politique française a désappris les traditions do Henri IV, de Richelieu, de Colbert, et de Choiseul. Partout où la France met le pied, hors d'Europe, elle se heurte a la jalousie anglaise .
En 1830, peu s'en faut que l'expédition d'Alger ne soit pour l'Angleterre un prétexte de guerre.
L'histoire extérieure de lu, France de 1830 à 1833, se résume dans une lutte sourde et continue de la part de l'Angleterre.
En 1840, nous avions, grâce à l'amitié du Pacha d'Egypte Mehemet-Ali, une situation prépondérante dans le bassin oriental de la Méditerranée. Mehemet-Ali était en guerre avec Je Sultan et avait conquis la Syrie. L'Angleterre coalisa l'Europe, l'obligea à renoncer aux résultais de ses succès, et paralysa ainsi les avantages que nous pouvions espérer1.
Le second Empire inaugure une politique nouvelle, celle de l'alliance anglaise. Les résultats sont : la guerre de Crimée, qui sert les intérêts anglais au détriment des nôtres; la guerre de Chine, dont le commerce anglais recueille tous les fruits; l'expédition du Mexique, où l'Angleterre nous entraîne.
La France consent à des traités de commerce qui portent un coup funeste à sa marine marchande, et, pour prix de ses bons offices, elle reste isolée dans ses épreuves de 1870.
En Chine, à Madagascar, dans l'Océanie, elle trouve toujours, en travers de sa politique, l'hostilité anglaise. Enfin, elle se voit actuellement dépossédée par l'Angleterre d'une situation privilégiée justement acquise, en Egypte, par le dévouement et le talent de ses ingénieurs et de ses savants.
Maisles difficultés mêmes que la France rencontre pour reconstituer son empire colonial auront peut-être pour résultai d'en rendre les fondations plus solides, et, à celte heure où disparait la génération des hommes de 1830, qui aura laissé une trace si profonde dans notre histoire, si l'on examine d'une façon impartiale le chemin parcouru, on devra rendre un légitime hommage à leurs efforts et honorer aussi ceux qui ont su, en recueiilanlleur héritage, continuer leurs traditions,
Voirie volume le Levant
On donne le nom d'Empire Britannique à l'ensemble des pays d'Europe et hors d'Europe placés sous la souveraineté de la Reine.
L'Empire Britannique comprend :
le Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande;
les quatre grandes colonies : Indes, Canada, Australie, Afrique australe;
les possessions disséminées sur tous les points du globe1.
La croissance extraordinairement rapide de cet empire est relativement récente. Au commencement du xvne siècle, on ne comptait guère que 12 millions d'Anglais dans le monde.
Plus de 350 millions d'hommes sont aujourd'hui sous les lois anglaises *.
L'Angleterre commença à prendre son caractère moderne, c'est-à-dire maritime, à la fin du xvie siècle, au moment des guerres contre l'Espagne 3 (1589).
1. On a aussi donné à l'ensemble des domaines coloniaux anglais le nom de Graeter Britain (la plus grande Bretagne).
Royaume-Uni
Empire Indien 289,132,000 —
Dominion of Canada 4,829,000 —
Australie et Tasmanie 3,730,000 —
Autres colonies 14,041,000
Sur ce chiffre, la langue anglaise est parlée par plus de 100 millions d'hommes, auxquels il faut ajouter 50 millions dans les États-Unis.
3. En 1583, Philippe II avait commencé de grands préparatifs en vue de venger la mort de Marie Stuart et de restaurer la foi catholique en Angleterre. En 1588, une flotte de 135 voiles, la Grande Armada, portant 8,000 matelots et 19,000 soldats, sans compter 30,000 hommes de troupe sur des bateaux plats, quitta l'embouchure du Tage. Assaillie par deux
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En 1648, lors du traité de Westphalie, la France était encore prépondérante dans le monde. Le prodigieux développement de la race anglo-saxonne et l'extension de sa puissance datent donc de deux siècles à peine. Ils sont le résultat d'une politique poursuivie avec sagesse et persévérance ; aussi les Anglais admirenl-ils avec orgueil leur empire qui embrasse le monde' {World-Hlaie),el, grâce à la vapeur et à l'électricité qui suppriment les dis tances, l'Atlantique est aujourd'hui un fossé à peine plus large que ne l'étaient autrefois la mer d'Irlande ou la Manche.
L'Angleterre a, comme colonies d'exploitation, les Indes et les plus belles lies des Anlil les. Elle possède, comme colonies de peuplement, les terres les plus fertiles et les plus salubres, dans l'Amérique du Nord, dans l'Afrique australe, et dans l'Australie. Des peuples plus nombreux que ceux de la vieille Europe trouveraient place pour vivre sur ses domaines.
Cet immense empire colonial sert de déversoir au superflu de la race anglaise. Depuis no siècle, les îles Britanniques ont triplé leur population; tous les trois ans, elle gagne 1 million d'âmes, et cependant, entrente-deux ans, de 1833 à 1885, il en est sorti 7 millions et demi d'émigrants, et de 1815 a 1885, plus de 11 millions !.
1. « La diane matinale, suivant la course c aux heures, entoure le globe d'une chaîne d guerrières, « dit un poète anglais.
« J'ai vu la force, la richesse, l,i jiuiâ^aiice de ce paya augmenter au delà île toute nlU'utr, p ri: *. i ijf au <li:ki <]'; L ■ ■ i j t l' imagination. Vous pouvez regarder, sans crainte, n'importe quelle puissuiGe, n'importe quelle nation, du inonde. » (GuoMiwe.)
2. La population de toutes les ponealioDe réunies des autres nations européennes formerait, tout an plus, I': cinquième de l'Empire britannique, qui occupe la tùiUme partie de la terre hafiital/U.
Pour 1 Anglais de la aAtrapofe , il y a 1 colons.
— 1 Hollandais — 6 —
— î Portugais - 1 —
— 2 Espagnols — t —
li'KUPIBB BHITANNIQU]
Le facteur principal de la puissance anglaise est son commerce; c'est par lui qu'elle a grandi, c'est dans un but commercial qu'ont été entreprises toutes les guerres. Les Anglais ne s'en cachent pas. « La conquête toute nue n'a jamais eu de charme pour nous, » disent-ils.
L'Angleterre s'est assuré l'exploitation des plus riches marinais ses clients les plus sûrs et les meilleurs sont ses colonies. Celles qui se sont rendues indépendantes, comme les États-Unis, continuent a entretenir avec elle des relations basées sur l'analogie des goûts et la communauté de langue.
Un écrivain anglais énumère et classe de la manière suivante les causes principales du développement du commerce anglais:
La position insulaire de la Grande-Bretagne;
Le développement de ses eûtes, sur lesquelles on ne trouve pas moins de 530 ports;
L'abondante des voies de transport : canaux et chemins de fer;
Une marine marchande qui dans le Itoyaume-Uni comptait, en (suit, 11,000 navires à voiles, eL environ 7,000 vapeurs, montés par 100,000 marina; dans les colonies, environ 13,000 voiliers et 3,000 vapeur a ;
L'importance de la production industrielle et agricole du pays el particulièrement la richesse de ses dépôts de charbon;
Des colonies qui envoient à la métropole les matières premières nécessaires à son industrie, et qui consomment une grande partie de ses produits manufacturés;
L'ne grande puissance monétaire appuyée sur l'abondance des capitaux et l'existence de nombreux établissements de crédit d'une grande importance;
Des traités de commerce avantageux;
]>.'_s lois de navigation et de commerce plus simples et plus pratiques que celles des autres pays1 ;
■ autres disposition? avantageuses, les contrats des équipages
des bâtiments qui se rendent dans les mers de Chine ne comprenneut
que la durée du voyage d'aller. Arrivés au port, les matelots sout débar-
■mplaeés par des Malais, dont l'entretien est beaucoup moins
■li-p tieui. Lee bâtiments anglais peuvent donc naviguer dans ces
i.' îles coudilious d'économie toutes spéciales ; quant aux équilais, grâce au nombre des navires anglais qui sout toujours ■ les ports, ils trouvent promptemeut des engagements pour leur
Une efficace protection accordée aui nationaux dans toutes les parties du monde;
El, surtout, l'esprit de commerce et d'entreprise qui anime tous les Anglais.
Ces chiffres expliquent comment les colonisations de la race anglo-saxonne sont le fait le plus important de notre époque et peutêtre de l'histoire.
Mais les forces industrielles et productives de la nation se sont développées d'une manière excessive et même dangereuse. Plus que partout ailleurs la production dépasse les besoins de la consommation. Et l'Angleterre est condamnée à une production incessante pour alimenter ses fabriques, et faire vivre les millions d'ouvriers dont l'existence en dépend. 11 lui faut se préoccuper, sans cesse, d'ouvrir à ses manufactures de nouveaux marchés et de chercher pour ses produits de nouveaux consommateurs, d'autant plus que les autres nations, perfectionnant leur outillage industriel, cherchent non seulement â se suffire à elles-mêmes, mais encore à faire pénétrer leurs produits sur les marchés étrangers.
L'expansion coloniale de la Grande-Bretagne est donc la conséquence absolument forcée de sa situation industrielle.
Depuis trois siècles, sa politique intérieure et extérieure a été dirigée vers ce seul but : ouvrir de nouveaux marchés; mais, si les grandes entreprises extérieures ont réussi, c'est surtout grâce aux habitudes d'initiative privée et de responsabilité individuelle, qui sont nne des principales caractéristiques du peuple anglais comme de la famille anglaise.
Si l'on veut se rendre compte de la puissance anglaise, si l'on veut comprendre les mobiles qui dirigent la politique anglaise, ce n'est pas seulement sur les lies- Britanniques et suie Parlement anglais qu'il faut porter son attention, mais il faut embrasser du même regard le monde entier depuis le Canada jusqu'à l'Afrique australe, depuis les Indes jusqu'à l'Australie. A côté de l'Eut anglais, qui peut paraître, suivant les
tenir. Les lUTÎres français Mat. «a contraire, obQgfs de coraerver les même* équipages pendant toute la campagne, ce qtrî les net dus nne
époques, plus ou moins puissant, plus ou moin3 heureux dans ses négociations diplomatiques ou dans ses entreprises militaires, il y a la race anglaise, qui semble, pour de longs siècles à venir, devoir rester prépondérante dans les affaires du globe. Il peut arriver que l'Angleterre soît affaiblie comme Élat, qu'elle soit, comme l'Espagne, dépossédée un jour de son empire colonial, mais la race anglo-saxonne n'en dominera pas moins le tiers du inonde.
Depuis qu'ils ont été éclairés par l'émancipation des colonies d'Amérique, les Anglais se sont beaucoup plus préoccupés de l'extension de la race anglaise que de l'accroissement de la puissance de l'État.
Le gouvernement anglais ne prétend nullement exercer sur les colonies une tutelle politique cl administrative indéfinie. Il limite ses dépenses au strict nécessaire, mais il n'hésite pas cependant à s'imposer, au moment opportun, celles qui paraissent nécessaires aux intérêts généraux. Si le trésor de la Grande-Bretagne est obligé de faire quelques sacrifices, l'opération se soldera, en fin de compte, par un avantage au profit de la communauté.
L'expression de possessions anglaises, dont on a coutume de se servir en parlant des grandes colonies anglaises, est très inexacte pour désigner ces pays exploites par des hommes de race anglaise, sortis de l'Angleterre, mais jaloux aussi da ne demander à la métropole que le minimum d'appui dont ils ont besoin, et désireux de grandir vite pour acquérir leur autonomie.
Loin d'imposer à ses colonies un outillage administratif
compliqué et un formalisme oppressif, l'Angleterre se borne à
leur demander le respect des grands principes inscrits dans
. et semble, au contraire, préoccupée de les amener à
une émancipation progressive.
Les colonies sont dotées d'un système représentatif plus ou
moins complet, suivant les conditions dans lesquelles elles se
iéretoppent. Les unes ont des ministres et un parlement; les
autres, seulement un conseil législatif, et l'on a vu, dans des
Muces récentes : à Terre-Neuve, pour la question des
pêcheries françaises; en Australie, au sujet des Nouvelles- Tlébrides, les parlements locaux entraver, par leur opposition, des négociations que le gouvernement anglais avait engagées avec la France.
Sans en prendre ombrage , la mère patrie s'enorgueillit de !a croissance rapide de ses colonies, comme un père de famille se réjouit delnprospéritéd'une maison fondée par ses fils, encore que celle-ci puisse devenir une rivale. Elle les encourage, au contraire, et prévoit même, avec une mélancolie qui n'est pas sans grandeur, le jour possible où celles-ci réclameront une indépendance complète.
« La Grande-Bretagne possède tant de dépendances d'outremer qu'elle serait incapable, le voulût-elle, de leur fournir à toutes des administrateurs, des soldats, des subsides. Ce sont des enfants qu'elle élève, chacun suivant les dispositions qu'il montre et qu'elle émancipe au plus vite, afin de ne plus être responsable de la conduite qu'ils tiendront dans le monde'. »
Cependant cette trop rapide émancipation ne laisse pas de causer parfois quelque souci aux hommes d'Étal, anglais. En abandonnant aux grandes colonies le libre emploi de leurs revenus, il est arrivé que quelques-unes, comme le Canada et la colonie australienne de Victoria, qui sont protectionnistes, ont défendu leurs industries naissantes par des tarifs prohibitifs, même contre les marchandises anglaises, et ont causé ainsi d'assez graves préjudices aux intérêts économiques de la Grande-Bretagne.
D'autre part, dans l'éventualité d'une grande guerre, il peut arriver que les colonies soient tentées de se soustraire au danger en proclamant leur indépendance ou du moins leur neutralité? On a essayé, il est vrai, de prévenir celte rupture en établissant entre elles et la nie'lropole un lien fédératif, et l'on a proposé de constituer l'empire britannique avec un parlement fédéral, des lois douanières communes, des intérêts militaires solidaires, sous cette devise : Freedom, Fraternité/, Fédération*.
, par A. Gerçai», Bspim
L'EMPIRE DRITANNIQUE
Ce sont les habitudes et les traditions mêmes de la famille anglaise qui ont servi de modèle à l'organisation et au développement des colonies. Tant que les enfants sont jeunes, ils restent sous l'égide maternelle; la famille est, en quelque sorte, condensée, sans toutefois que la sollicitude du père s'immisce dans les défails des soins ou de l'éducation du jeune âge, tomme il arrive souvent dans les familles françaises.
Dès que les enfanls grandissent, chacun tire de son cote', suivant ses ressources ou ses aptitudes, et apprend a ne compter que sur lui-même. Le lien familial se détend. Dans la société française, le père de famille n'abdique jamais ses droits de conseil, de tutelle, de réprimande; dans la société anglaise, au contraire, il se désintéresse, dans une large mesure, de la direction de ses enfants parvenus â l'âge d'homme, et dont il ne trouve pas que la responsabilité doive lui incomber.
Il en est ainsi des colonies devenues grandes ; elles réclament bientôt leur liberté d'aclion, leur self 'government ,"la métropole est toute disposée à la leur octroyer; tandis que la colonie française, trop habituée à demander à la mère pairie une part au budget et â recevoir d'elle des fonctionnaires de tout ordre et des règlements minutieux, serait, sans doute, aussi malhabile a jouir de sa liberté, qu'elle serait surprise si on la lui offrait. Elle ne la sollicite ni ne la désire, et personne ne songe à la lui proposer. Sa plus haute ambition sera d'être traitée en grande personne, c'est-a-dire d'être dotée d'institutions communales et politiques sem blables à celles de la mère patrie, et, surtout, d'avoir des représentants qui siégeront au Parlement sur le pied d'égalité uvec ceux des vieux déparlements français, partageant avec eux la responsabilité du gouvernement de la France.
Il y a de grandes différences entre le régime administratif ^ diverses possessions. Les unes ne sont que des postes militaires et maritimes, comme Gibraltar, Malte, Sainte-Hélène, etc., administrés par des fonctionnaires anglais. D'autres sont de tes colonies ayant, soit un conseil législatif, comme la Ja-
maïque, la Trinité, Maurice; soit une assemblée législative élue, comme Terre-Neuve, les Bermudes, les Antilles.
Le Dominion of Canada, Y Australie et la Nouvelle-Zélande, les colonies de l'Afrique australe, les Indes, forment quatre groupes qui jouissent d'une grande autonomie, et qui, sous la tutelle plus ou moins directe de la mère patrie, grandissent, pourvoient a leur propre défense, et se préparent, les Indes exceptées, au self government, à la vie responsable et indépendante des peuples libres.
Les possessions anglaises se répartissent ainsi [1891) : Dans la Méditerranée :
Gibraltar (dont 6,000 hommes de garnison) 24,000 hai.
Malte (dont 10,000 hommes de garnison) 115,000
Chypre 200,0011
~4iiS,lHHI
En Asie :
Empire Indien et dépendances 289,732,000
Établissements du détroit de Malacca, Ceylan, Hong- Kong , etc 5,027,000
2»4,7S9,flUQ En Afrique :
Colonie du Cap et territoires voisins, environ 3,842,000
Càte de Guinée ( Niger, Bénouê , Sierra-Leone , Gambie, etc.) 1 ,675,000
lies (Suiute-Hclèue, Aâcenaiou, Maurice, etc.) 400,000
5,917,0im En Amérique :
Dominion of Canada 4,829,000
Terre-Neuve 197,000
Antilles, Dennudes, Honduras, etc 1 ,400,000
Guyane 283,000
6,711,000 En Oc é a nie :
Australie et Tasmanie 3,730,000
Nouvelle-Zélande 668,000
Nouvelle-Guinée et petites iles 135,000
4,a-J3,0OO " Total, wtvnuw 312,348,000 hab.
Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d'Irlande
(United Kingdom of Great Britain and ïreland).
315,000 kil. car.; 37,888,000 hab. (1891)».
Le Royaume-Uni comprend :
La Grande-Bretagne (Angleterre, dont fait partie le Pays de Galles, et Ecosse, réunies en 1707) ;
L'Irlande, incorporée en 1800;
Les archipels et lies voisines :
Orcades (Orkney), Shetland, Hébrides, au nord de l'Ecosse;
Anglesey etMan, dans la mer d'Irlande;
Les Sorlingues (Sciily) et Wight, dans la Manche;
Les îles anglo-normandes (Channel-Islands) : Aurigny (Alderney), Guernesey, Jersey, Serch et quelques îlots.
GRANDE-BRETAGNE
Le relief du sol.
La carte géologique montre que la ceinture jurassique du bassin de Paris se prolonge de l'autre côté de la Manche, au nord d'Oxford et de Cambridge. On doit donc retrouver au delà du détroit, dans le sud de l'Angleterre, les traits généraux des pays du nord de la France. En effet, aux falaises crayeuses de la Normandie et aux granits de la Bretagne correspondent symétriquement des terres analogues.
Une ligne tirée de Portland sur la Manche à Newcastle sur la mer du Nord, indique, à peu près, la séparation entre la région agricole du sud-est et la région industrielle du nord-ouest; c'est-à-dire entre les terres basses (formations crétacées et jurassiques) du sud-est de l'Angleterre et les pays accidentés
i. Voir dans l'ouvrage de M. Vidal-Lablache : États et Nations de l'Europe (Paris, Delagrave), le chapitre des Iles-Britanniques.
2. 162 hab. par k. c. en Angleterre ; 70 hab. dans le Pays de Galles; 71 fcab. en France.
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de l'ouest et du nord : Devon (G21 m.}, Cornouailles, Pays de Galles [Snowdon, 1,094 ni.), chaîne Pennine et monts Gheviol (frontière d'Ecosse).
Les montagnes de l'Angleterre appartiennent aux formations sédimentaires les plus anciennes : étages devoniens et cambrions, appelés ainsi , d'après le nom des pays où on les a étudiés,- et étage carbonifère. Elles contiennent les plus riches gisements de houille de l'Europe, et de grandes mines de fer.
Le sol de l'Ecosse est formé de gneiss et de granités, analogues a ceux de la Norvège qui lui fait face. La configuration des cotes est semblable, et la population est aussi, en partie, de même race que celle de la Norvège.
La frontière entre l'Ecosse et l'Angleterre est marquée par la chaîne des monts Cheviot, mais la véritable limite devrait cire prise, plus au sud, à l'isthme, large seulement de cent et quelques kilomètres, que barrait l'ancien mur dus Pietés, et que traverse le canal de Carlisle à Newcastle.
Les terres d'Ecosse se distinguent en basses terres ou Lowlartds et hautes terres ou Hightands. La partie la plus creuse des Lowlands est l'isthme de 48 kil. que traverse, à l'altitude de 48 m., le canal de Glascow à Edimbourg, entre le Firlh of Clyde à l'ouest et le Firlh of Fort h à l'est. G'est dans ce creux qu'on trouve le plus abondamment le fer, le plomb, la houille, et que se condense l'activité industrielle de l'Ecusse.
Au nord de cette dépression et de celle du Strathmore (la grande voie), autre grande vallée orientée du sud-ouest au nord-esl, de Perth à Aberdeen, commencent les Hightands, dont les monts Grampians sont la chaîne maîtresse; a leur extrémité occidentale est le Ben Nevis(i,340m.), point culminant de la Grande-Bretagne.
Les Highlands se distinguent en Highland méridional et Highland septentrional, séparés parle Gtenmore; remarquable coupure longue de 128 kil., orientée, comme les précédentes, du sud-ouest au nord-est. Le fond en est occupé par un chapelet de lacs que réunit le Caledonian canal, et que dominent des falaises de 400 mètres.
Les ciilcs.
Le développement des cûles est de près Ue 8,000 kil., c'est-à-dire environ le double du développement dos eûtes françaises, pour une superficie moitié moindre. On y compte 550 ports alimentes par une industrie puissante et des voies de communication multiples.
Côtes de la Manche. — Les eûtes de la Manche, c'est-à-dire du ■ ifftisA clt'timrf, suivant l'espression anglaise), sont relativement peu creusées. Elles se terminent à l'ouest par les caps Latufs isterre) et Lixtrd, a l'extrémité de la Coruoiiailles, et sont prolongées par l'archipel des iks Sfilly (ou Sorlîngues), où l'on exploite, comme en Coruouailles, des mines d'étain1. Les côtes sont baignées par le Gtllf-ttream; elles jouissent d'un climat fort doux.
Les principaux ports des côtes méridionales sont : Plymouth, port de guerre, symétrique de Brest, avec le port de commerce de Ddvonport;
Portsmouth, 139,000 hab., port de guerre, en face de Cherbourg, au fond d'une superbe rade fortifiée que protège l'Ile de Wight, et où se trouve également le grand poil marchand de Southampton (;i 8 heures du Havre);
■i en est à 4 heures de Dieppe; Folhestone, à moins de 2 heures de [".oulogne; Dojiwï-cs, à 1 heure environ de Calais.
Le Pas de Calais {Stra'd of Dover) n'a que 32 kil. de large.
Tout près des côtes françaises du Cotentin sont les lies anglo-normandes (fihannelMartds) : Jersey, ch.-\.Sainl-il^!'nr, Guernesey, Aurigny (Aldemey)etSerclc,avec quelques llnts. Elles faisaient partie du duché doNormandîe lors de la conquête de l'Angleterre par les Normands (en 1066), et lorsque le duché ût retonr à la France elles res- Hrwl à l'Angleterre.
Cotes orientales. — Elles sont creusées par le profond estuaire de la Tamise, dont l'entrée est défendue par une série de forts et de batteries (Skœburyness au nord, Sneraess au sud),
: i ou vent (r. d,) tes chantiers de construction et le port de ■ i.7wM.m, à l'embouchure de la Medway, Granesend, l'arsenal de Wooiwich, l'observatoire de Greenwich.
i. I> r.i'i le nom d'Ile!- Ciissilr,-i/l':'r. .lu ern: ïjïi'TîfOî (élain).
:■:■■:: /■!<i!ii:h-:< île lu cAte voisine ont été l'origine du d Albion donné a la grande Ue.
Au nord de la Tamise, la cûle es! basse ; elle ressemble à celle des Pays-Bas qui lai fait face. Jusqu'à l'estuaire du Uumber, où se trouve Ihdl (200,000 hab.), gui est le principal port pour les relations avec le nord de l'Europe, il n'y a que des ports de pêcheurs.
Au cap Flamhorough, la côte redevient rocheuse, et l'on a projeté l'établissement d'un port militaire à Vileij, qui est le point le plus rapproché des embouchures de l'Elbe et de la Weser.
Il est à remarquer qu'il n'v a sur les côtes orientales aucun port dont les installations permettraient la réparation des grands navires de guerre.
Newcastie (180,000 hab.), à l'embouchure de la Tyne, est un des principaux ports d'exportation de la houille.
La côte d'Ecosse est très profondément creusée par : le Firtk of Forth avec Edimbourg (261 ,O00 hab.) , le Firth of Twj avec Dundee, (156,000 hab.). Plus au nord, sont : Aberdem (122,000 hab.) ; Inverness, à l'entrée du Caledouian canal.
Côtes occidentales. — La cûte pittoresque du Pays de Galles est comprise entre les deux superbes estuaires qui conduisent à Bristol au sud, à Liverpool au nord. Le canal de Bristol forme une magnifique entrée à la Severn et au port de Bristol (221,000 hab.). Sur ses rives du nord, le grand port charbonnier de Cardiff (129,000 hab.) et, à la pointe sud du Pays de Galles, la rade militaire de Milford- Haven, et le port de Penbroke.
L'ile i'Angtesey n'est séparée de la côte voisine que par un étroit bras de mer que le chemin de fer traverse.
Liverpool (lil8,000 hab.), à l'embouchure de la Mersey, est le grand port d'importation du coton ; mais c'est la traite des nègres qui, au xvm* siècle, a commencé la richesse de ses armateurs. Ses docks s'étendent aujourd'hui sur une longueur de plus de 40 kil.
Le Solwaij firth creuse la côte h la frontière d'Ecosse; c'est là, près de Carliste, que commence le mur des Pietés.
La côte occidentale d'Ecosse est encore plus déchiquetée que la côte orientale; elle est bordée d'archipels, d'Iles nombreuses. Prés de l'ile de Huit, dans l'Ilot Staffa, à l'entrée du Caledonian canal, est la célèbre grotte basaltique de Fingal,
A l'extrémité du profond estuaire de la Clyde, Glascow (.jG6,000 hab.), la deuxième ville du Itoya unie- Uni par sa population, est la métropole commerciale et industrielle de l'Ecosse.
La Grande-Bretagne a trop peu de largeur pour que de grands fleuves aient pu s'y former. Aussi le réseau hydrographique n'a-t-il joué qu'un rolc secondaire dans le développement économique du pays. Les rivières, soit naturellement navigables, soit canalisées et reliées entre elles par des canaux, n'ont été utilisées pour les communications que dans une mesure relativement restreinte ; mais elles acquièrent une grande importance par les superbes, estuaires de leurs embouchures. De très fortes marées les balayent à de grandes distances { 125 kil. pour la Tamise) et permettent aux navires de haute mer de les remonter fort loin. C'est là que s'est déla prodigieuse activité commerciale et maritime qui a fait la grandeur de la nation anglaise.
Telles sont, sur le versant de la mer du Nord :
La Tamisa, que les vaisseaus remontent jusqu'au pont de Londres (London Bridge) ; elle commence a peu de distance de la cote occidentale et coule, près de Gluirccahir, de l'ouest a l'est, par Oxford. I • ■ rsi i.airi?, Wiu'Sïur, résidence royale; sa navigation maritime commence à Londres.
Dans l'estuaire tombe (r. d.) la Medway, sur laquelle sont les établissements maritimes de Chalitm.
Dans l'estuaire de l'Humber {IIull}, finissent leTrent qui vient du ■Ut, et l'OasB [York) qui vient du nord. A .\ wcattle s'ouvre l'estuaire de la Tyne. L;i Tweed (Bct'H'i'cS) marque la frontière d'Ecosse. Le Forth et le Tay (Perth, Dundee) traversent les Lowlands d'É-
l'i' de l'estuaire du Forlli, Edimbourg, dont le port estLeilh, est ne capitale de l'Ecosse et, après Londres, le principal cen- ■ !■ de la Grande-Bretagne.
Sur le versant occidenlal : la Severa forme, à peu près, la limite tud-esl de la région accidentée du Puys de Galles. Dans son eslinil l'Avon, qui l'orme le port de Bristol. Sur l'estuaire de la Mersey, h dr., Lira-pool; à g., BirkcnluaU.
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BRITANNIQUE
Les centres industriels.
L'Angleterre est administrative m eut divisée en iii comtés [sHreJ, dont 12 pour le Pays de Galles, L'Ecosse est divisée en 32 comtés.
Les comtés du sud et de l'est sont ceux de la vieille Angleterre
historique ; les noms de Siisst'.r, Essex, Middlesex (Saxe du Sud, de
l'Est, du Centre) rappellent les origines saxonnes de la population
■ partie de l'Angleterre. C'est là aussi que se trouvent les
villes épiscopales de Canterbvrtf (comté de Kent), de Winches-
spbïre), de Satisbvry (Wiltshire), au sud de Londres; les
Mlles universitaires d'Oxford et de Cambridge, au nord.
Depuis un siècle, l'emploi industriel de la vapeur, et, depuis soixante ans, son application à la navigation et aux chemins de fer ont causé, en Grande-Bretagne, une révolution économique et sociale plus profonde qu'en aucun autre pays. L'exploitation des richesses houillères du pays a pris un développement considérable. Les bassins houillère principaux sont ceux: d'Ecosse, entre Glascowet Ildimbourg; du Sorthumberland, aux environs de Newcastle ; du Centre, qui doit se diviser en Yorkshire, Stafîordshire autour de Birmingham, et Lancasbire autour de Manchester; du sud du Pays de Galles, aux environs de Cardiff. Leur production totale s'est élevée â (Sa millions de tonnes en •I -à-dire à un ciiifîri' supérieur à celui fourni par l'Allema- • Étals-Unis réunis.
L'industrie s'est développée parallèlement ; on compte actuelle- 190) quatorze villes de plus île 200,000 hab., dont deux ea Glaseawet Edimbourg), et on:? ayant plus de 100,000 hab., dnnt deux en Ecosse (Dundee, A'/erdeen)*. Liverpool et Manchester forment des agglomérations de plus de I hab. et sont les centres principaux de l'industrie du coton. Leeds1, centre du travail de la laine ; Birmingham, centre de l'industrie du fer, comptent de 367,000 à 429,000 hab.
I. Eu ISIfl, le premier steamer traversa l'Atlantique en 25 jours, de New- York «n Angleterre; le premier uheuain de fer, de Liverpool a Mandater, futeréé en 1830.
1 Pour plu» de détails sur les comtés et les villes, voir In notice de la terre, Hlas générât Niox.
-Ii.i.tiv possède 2i millions de broches, c'est-à-dire les deux
'hes qui sont >;o mmiwmciit Jaus toute l'Europe; tes États-
'.I millions; la France, a millions.
Glascow est le principal centre manu facturier de l'Ecosse.
Glascow, Newcaslle, Cardilî sont les principaux ports charbonniers.
On a pu dire que toute l'histoire de la Grande-Bretagne est la conséquence de ce fait , qu'elle est un bloc de fer et de houille isolé dans l'Océan. Ses industries se sont trouvées, pour cette raison, dans des conditions particulièrement avantageuses, et leur développement a eu des actions réflexes considérables. L'excès de production des fabriques, obligeant à chercher sans cesse des débouchés nouveaux, a été la cause principale du développement du commerce de la nation anglaise, de sa marine, de ses établissements coloniaux répandus aujourd'hui sur le monde entier. Ceux-ci, se développant à leur tour et faisant concurence à la mère patrie, la forcent à de nouveaux efforts, et cette préoccupation domine toute la politique anglaise.
La situalion insulaire de la Grande-Bretagne et la grande activité industrielle, maritime, commerciale du pays ont contribué à façonner d'une manière toute spéciale le caractère du peuple anglais, dont les traits saillants sont l'énergie allant jusqu'à l'obstination, l'esprit d'initiative, un sentiment très lier et parfois exagéré de sa personnalité. « Jusque dans sa propre patrie, dit liant, l'Anglais s'isole; à l'étranger, les Anglais se réunissent pour n'avoir pas d'autre société que la leur l. »
Cependant, loin de descendre d'une souche unique, les Anglais de nos jours résument les qualités de races très diverses, dont le sang s'est mêlé sur leur sol.
Origines du peuple anglais.
Les plus anciens habitants des lies anglaises étaient vraisemblablement des Ibères, dont on trouve les traces dans toute l'Europe occidentale et du nom desquels sont venus, croit-on, la dénomination de Bretagne, qui est restée au pays, ainsi que le nom de Bretons, qui a été attribué aux populations d'origine gaélique ou celtique, arrivées plus tard.
i. Vidal-Lablaclie, toro cit.
Au moment des invasions germaniques et Scandinaves pos- ■■'.- au v° siècle, quelques-unes des tribus celtiques qui habitaient la Cornoiiailles et le Pays de Galles ont émigré dans l'Armorique, où se trouvaient des peuples de même race, lie surle qu'au point de vue de la constitution du sol, du climat et des populations, la plus grande analogie existe entre les provinces du nord-ouest de la France et l'extrémité sud-oecideDtale de l'Angleterre.
Dans le nord, le peuple écossais, qui se distingue par des traits particuliers de caractère et de physionomie, descend des Pietés et des Scots, qui étaient aussi de race celtique.
Cependant des Norvégiens sont également venus en grand nombre sur ces cotes, et ce sont eux qui ont été la souche des vigoureux marins qui les habitent.
D'autre part, les Romains conquirent la Bretagne après avoir conquis la Gaule, mais leur influence y fut moins profonde1. Ils refoulèrent les Celtes au nord, au delà du mur de Pietés, qui fut construit par Adrien (120 après J.-C), puis au delà du mur de Sévère (Clyde— Forlh) (200 après J.-C.)- Us abandonnèrent le pays vers l'an -420. C'est alors que commencèrent les invasions germaniques et Scandinaves.
Les Saxons fondèrent les royaumes de Sussex, de Wcssex, A'Essex1; les Angles, venus du Schleswig, donnèrent leurnom à l'Angleterre, Bngtand, et c'est de celte double origine anglotaxonne que les Anglais de nos jours aiment surtout à se réclamer. Les immigrations danoise s durèrent jusqu'au ix* siècle. La conquête normande (1066) amena la sujétion du Snson au Normand, mais il en résulta plutôt une superposition de castes qu'un mélange de peuples. II est iiicoul.i'sialile que le sang sason a repris iiiinauce, comme le prouve également la formation de la |ui, en se soustrayant à l'influence de l'idiome franco-norrevfltu un caractère tout germanique'.
..in; cIm quelques liens, ilmil IVLyiiiùln^i'' e-fl latine, rappellent ... iticiii : Londou, Landiniiuii ; Lincoln, Liiulum colonia; Dover, Tamise, Tamesa; WigUt, Veetii; Kent. Canin; les terminaisons ■ |-.|"'lli'[it d'ancien* w/ti-H. (Yiilal-l.aVilaclie, toco cit.) J,V"ir Incurie de {'Europe ait teiii/m rie (_7»i W™iiy«<>[ Atlas Mox et Darsy). 1385, le l'fiinçui: ..Hait rest-j l:i langue des classes élevées. b<j indiquent une étyiiiologii-' si;judiiiiise.
L'EXPANSION ECROrÉENNE
IRLANDE
L'Irlande est, à. tous les points de vue, un pays bien distinct de la Grande-Bretagne, dont elle est séparée par le canal du Nord, la mer d'Irlande, et le canal Saint-Georges.
Sa conquête a été commencée dés 1169; la re'union à la Grande-Bretagne fut décLarée en 1800 seulement, maïs la soumission n'en a jamais été réalisée; l'Irlande est dans un état de révolte permanent, dont les manifestations, tantôt légales, tantôt violentes, ne sont pas un des moindres soucis du ■ gouvernement anglais.
L'Irlande présente les formations primaires de la région correspondante de la Grande-Bretagne, mais ses gisements carbonifères sont disséminés et de peu d'importance. Ce qui la caractérise, c'est la verdure persistante de ses campagnes mollement ondulées, qui lui ont valu le nom de Vile èmeraude, de verte Srin. Située sur le trajet des grands courants atmosphériques qui amènent les nuées chaudes des régions ëquatorîales, elle jouit d'un climat doux, mais elle compte 230 jours de pluie sur ses eûtes occidentales; la chaleur et la lumière do l'été sont souvent insuffisantes pour permettre au blé de
Les côtes occidentales, coname celles de l'Ecosse, sont profondément découpées : estuaire du Shannon, baie de Galway, baie de Danegal. A leur eitrérailé sud-est, l'Ile de Valentia a été le point d'aUerrisseroenl des premiers câbles transatlauliques.
Le Shannon, le cours d'eau principal, Iraverse l'Ile du nord au sud, en réunissant un chapelet de lacs et fiait h. Liimricli, h ['extrémité d'un fiord étroit et profond.
Sur lo côte sud, s'ouvre la ratie fortifiée de Queenstown, en avant du port de Cork.
Dublin [255,000 Lab.), capitale de l'Ile, est sur la côle orientale; Iklftist (îjG,(KI1> Lab.), la principale ville industrielle, est sur la côle nord-est, où l'émigration écossaise balance l'élément irlandais.
Admînistrativement, l'Irlande est divisée en 32 comtés, mais les
quatre grandes divisions historiques : Ulster au nord, Lein&ter a l'est, Connaught û l'ouest, Munster au sud, sont toujours usiLêes.
La population est d'origine celtique. A la suite de la conquête anglaise, des révoltes, des massacres, et des confiscations qui les suivirent, l'Irlandais a été dépossédé do son sol et réduit à une extrême misère. La division excessive de la terre eu petites fermes et le régime de la propriété qui asservit le fermier irlandais au grand propriétaire, la plupart du temps étranger, qui ne vit pas dans le pays et n'y dépense pas ses revenus, ont eu pour conséquence un »pp«UTTissemont progressif et navrant '. Malgré le grand nombre d'enfants de chaque famille, la population est en décroissance : 4,700,000 hab. en 1891. On en comptait environ 8 millions avant la grande famine de 1847, qui fit périr 500,000 personnes. L'émigration annuelle pour les États-Unis est considérable".
Lors de l'introduction de la Réforme, les Irlandais sont restés lidéles à la foi catholique; la lotte contre les Anglais a pris dès lors un caractère particulier d'acharnement a.
L'oppression politique, les persécutions religieuses, la ruine, les épreuves de toute sorte auxquelles a été soumise cette malheureuse population, ont provoqué des haines qui, de longtemps, ne pourront être apaisées. L'Irlande pourrait être cependant un pays prospère; son sol est suffisamment riche, sa population a son génie propre ; c'est d'elle que sont sortis au commencement du moyen âge les moines qui évan- ■iit la Germanie et changèrent la physionomie de l'Europe centrale*.
.' mi fermes, i'i,lir,ij propriétaires ; — 750 landtordi possèdent la ■ ■■vis. Les catholiques n'eu ont l'onsr-rvé qu'un septK-ine. & On Compte aux États-Unis 1,850,000 Irlandais et 4, 300,000 descendants d'Irlandais; au Canada, 900,000, malgré une mortalité considérable dans ttlte population tri':s misérable.
%. On compte 3,550,000 catholiques; c'est eu 1SS9 seulement que l'Église catholique a été officiellement reconnue. 4. Saiul Pairie!:, apôtre <?t paire.» île l'Irlande, vers -Vil, était originaire ■■<iin! Col'ïiiitjiui (:;'UJ-CI!i), né en Irlande, parcourut la Franco; il ijiniHintùreile Luxciitl, d'où sortirent un grand nombre d'hommes
; leur sniutetiSet par leur science.
B 'nifact, l'apùtre de la Saxe, fondateur du monastère de Fulda, 1 eu 715, était originaire do Devonshire (Angleterre).
PUISSANCE MILITAIRE
L'Angleterre, grâce à sa situation insulaire et à la supériorité de sa marine de guerre, s'est longtemps considérée comme invulnérable. Depuis quelques années, l'accroissement considérable des effectifs des armées européennes, la rapidité de mobilisation qu'elles ont acquise, la création des grandes flottes de transport, ont diminué cette quiétude, et ont amené le gouvernement anglais à se préoccuper, plus que par le passé, de ses moyens de défense.
C'est à sa flotte qu'il entend surtout conûer le soin de protéger les côtes et d'en éloigner le danger; il lui a préparé des points d'appui dans des ports de refuge et dans des arsenaux fortifiés; mais, en outre, à côté de l'armée active, peu nombreuse relativement, et toujours recrutée, comme parle passé, par des engagements avec prime, il s'est formé, avec un certain élan patriotique, sous le nom de volontaires, une véritable armée nationale, destinée à la défense du territoire, et dont l'organisation, fort défectueuse encore, s'améliore progressivement.
De toutes les hypothèses stratégiques qu'il est possible de faire, celle d'une descente en Angleterre est, certes, de nos jours, la plus improbable- Cette préoccupation semble pourtant hanter les esprits d'un grand nombre d'Anglais, et les commissions de défense ont récemment repoussé le projet d'un tunnel sous-marin entre Douvres et Calais, de peur qu'il ne fût ainsi porté atteinte à la sécurité du pays.
Il suffirait, il est vrai, de 16 à 17 navires pour embarquer 25,000 hommes et, si l'on réussissait a éloigner, pendant quelques heures, la flotte anglaise, il ne serait pas impossible de jeter un corps de débarquement sur les eûtes anglaises. L'existence du tunnel permettrait, a-t-on dit, de maintenir les relations entre le continent et les troupes débarquées.
Sur les 8,000 kil. de côtes qu'il est absolument impossible
de couvrir complètement, les points les plus vulnérables sont naturellement les grands estuaires et les villes ouvertes. Sur les côtes orientales: AberdeenJeFirth of Tay,le FirlhoFFortli, Edimbourg; Newcaslle et l'embouchure de la Tyne, les estuaires de laTees, de l'Humber, et du Wash; Harwich à l'embouchure du Stour, et surtout l'estuaire de la Tamise.
A l'exception d'Ilarwich et de la Tamise, non seulement tous ces points sont dépourvus de fortifications, mais encore on ne trouve sur ces eûtes aucun grand port de réparation qui puisse recevoir un cuirassé de premier rang. Cette raison avait fait projeter, comme nous l'avons dit, la construction d'un arsenal . qui est le point le plus rapproché des ports allemands de l'Elbe et de la Weser.
Sur les eûtes occidentales : l'estuaire do la Severn avec Bristol etCardiff, l'estuaire delà. MerseyavecLivcrpool, celui delà Clyde avec Glascow, seraient les objectits principaux d'une attaque.
Les eûtes méridionales de l'Angle terre et de l'Irlande seraient plus exposées à une offensive partant des eûtes françaises; est de ce cûlé que les précautions ont été plus particulièrement prises.
L'Angleterre a cinq grands ports militaires, avec arsenaux de réparation :
' '■ ri-, nvec Queenstown, au sud de l'Irlande;
âtilford-Baven, avec Pembroke, au nord du canal de Bristol ;
Pl-jtnouth, avec Devonport;
mouth, avec Southampton;
Chatam dans la Tamise.
L'arsenal de Cork et celui de Milford-Haven sont les points d'appui d'une flotte qui serait chargée de défendre l'entrée du canal de Bris loi.
Plymouth et Portsmonth sont des ports de guerre de premier ordre, mais leurs rades extérieures n'offrent pas d'abris absolument sûrs contre les vents.
Des ports de refuge sont ménagés à Falmoulh, Dartmouth, Pùrtland avec grandes installations pour le charbon, etc., et dans les îles normandes, à Aurignrj, Guernesey, et Jersey.
JIPAKSION EUROPÉENNE
Une flotte qui aurait à défendre l'entrée de la Manche à l'ouest, prendrait pour points d'appui, à droite, Plymouth et Porlland, à gauche l'île d'Aurigny. La longueur de la )jj»ne est d'environ 60 milles.
Le Pas de Calais est si étroit (33 kil.) que le port de Douvres suffirait à l'escadre chargée de l'occuper.
Tous les ports sont reliés entre eux par un système très développé de chemins de fer qui permettraient de concentrer les troupes de la défense sur les points menacés.
L'Angleterre entretient en permanence une escadre armée, dite flotte du canal (channel-jleel), et une escadre garde-cole [home-squadron) ; celle-ci composée de cuirassés à tourelles, torpilleurs, canonnières, etc.
Les fortifications de Plymouth, de Portsmouth, et de la Tamise ont été considérablement augmentées depuis quelques années et armées de pièces du plus gros calibre.
Les autres ports sont protégés du côté de la terre par quelques forts cl batteries.
Portsmouth. — La rade Je Spithead, devant Portsmouth, est la plus importante des cotes de l'Angleterre; elle est comprise entre l'ile de Wight et Portsmouth. Elle est protégée, à l'ouest, par quatre forts construits en mer : Saint-Helen, près de l'Ile de Wight; JVomtin, h 2 kil. de distance; HoneSand, à 2 lui. du précédent; Spit, près de la côte anglaise. Le chenal est entre Noman et Ilorse-Sand. Ces deux forts sont les plus considérables ; ils ont été construits sur des Ilots artificiels et sont cuirassés.
La passe occidentale, ou passe de Needles, est détendue par Uunt-Castle et par des batteries sur les côtes de Wight. La baie de Sandown, 'jui est le point le plus abordable de l'Ile, est protégée par plusieurs anciens ouvrages et par des batteries.
Défenses de la Tamise. — Les estuaires delà Medwayet de laTai grand arsenal de Chaton sont défendus par les fortifications de Hhmrness au sud, de l'Ile de drain entre Medway et Tamise, et de Stuxburyrusî au nord. Celles-ci sont armées de pièces à très Iflttgua poi
L'EXPANSION EUBOPÊBKNE
Dans la Tamise mt-mesont plusieurs forts qui protègent les abords des grands chantiers de Gravesend et de Woolwicli. Les plus importants sont : les Forts de Cliffe et de Shom-Head sur la rive droite, et de Coal-ïïouse sur la rive gauche; ces forts sont de nouvelle construction. Plus en amont: New-Tavem sur la rive droite, près de Gravesend, et Tilbury en face sur la rive gauche; ces fortifications sont plus anciennes que les précédentes.
Plusieurs forts sont également établis sur !a Medway.
On admet d'ailleurs que les passes et les estuaires se défendent plus efficacement par des torpilleurs que par des batteries. Des préparatifs considérables ont été faits dans ce sens.
Les côtes méridionales sont donc très protégées; celles de l'est, à partir de la Tamise, sont au contraire d'autant plus exposées, qu'il serait plus facile à une flotte ennemie d'échapper à la surveillance de la flotte anglaise. Mais il n'existe jusqu'à présent dans la mer du Nord aucune marine de gui en état de se mesurer avec la marine britannique.
Kists erre
Pour Faire respecter sa domination dans loules les mers du
globe et proléger son commerce, l'Angleterre avait surtout
oin d'une flotte puissante ; c'est donc au développement d
sa puissance maritime qu'elle a consacré la plus grande partie de ses efforts. Lorsqu'elle s'est trouvée engagée dans des guerres continentales, c'était encore le souci de ses intérêts coloniaux qui inspirait sa politique, mais elle s'est toujours Abstenue de donner à ses armées une trop grande importance, et s'est gardée avec soin de tout entraînement qui aurait pu la détourner de son principal objectif : l'empire des mers.
N'ayant pas, et ne voulant pas avoir de soldats nombreux1, même à une époque où les armées européennes ne se composaient que de troupes mercenaires, elle a su habilement y suppléer par des subsides payés aux princes ou aux nations tpVeUe enlrainait dans son alliance.
C'est avec l'or anglais que l'Autriche et la Prusse ont, en jurande partie, soutenu leurs guerres contre la France, au siècle dernier et pendant la période de la Révolution française et de l'Empire.
A l'époque contemporaine, pour lutter contre la Russie, il a fnlluâl'Angleterreu ne alliance continentale, et, avec un singulier oubli du passé, c'est la France qui a accepté ce rôle, *;n sacrifiant avec un étonnant désintéressement, dans la le Crimée, ses trésors et ses enfants.
Depuis 1870, la situation s'est modifiée. En 4878, il s'est trouvé un moment où l'Angleterre, isolée et inquiète, a fait venir, à défaut des troupes européennes qui lui manquaient, des régiments indous pour, s'il en était besoin, les opposer aux armées russes.
C'est alors que l'Italie, tourmentée par le besoin de mouvement et l'ambition des peuples jeunes, s'est offerte pour soutenir la politique anglaise, et, au moment où les Anglais se
I. Cromwell (1G40-1GjS) avait posé celte maxime que l'Angleterre ne détail pas avoir d'armée, ou n'avoir que ta plus pelile armée possible, maia que sa marine devait être in plus forte du moude. L'Angleterre est toujciurt restée fidèle à ce principe.
ee efforts tendent i maintenir a sn (lotte l;i Mipr.'ninlic sur les i i-jri-LS. Ses vaisseaux iihlit.Ii ;uid s, dont un grand nombre sont
■ .Jn-"i,ii.»r» de manière a. pouvoir être armée, peuvent être considérés
■ .i;u!i- nue prâuante réserve a
trouvaient aux prises avec les difficultés de la guerre du Soudan égyptien, un corps de troupes italiennes a été débarqué à Massaouâ, sur les côtes de la mer Rouge.
On a dil très liaut qu'en retour, l'Italie pourrait compter sur l'appui des flottes anglaises, si elle en avait besoin contre la France, et on a répété en Allemagne que l'on pouvait considérer 1'ADgleterre comme « flanquant la Triple Alliance ».
Armée anglaise.
Les forces militaires de l'Angleterre comprennent : Y armée active, la réserve, la milice, et les volontaires.
Armée active. — L'armée active, ou permanente, dont l'organisation est réglée par la loi de 1881, avait, au commencement de l'année 1892, un effectiT de 211,000 hommes.
Celle armée se recrute par des engagements de 12 ans, dont 7 dans l'armée active et'5 dans la réserve (service court), ou de 12 ans actifs (service long), ou de 3 ans dans l'armée active et de il ans dans la réserve.
Le recrutement a donué 36,000 hommes en 1891.
Bëserve. — L'organisation de la réserve est récente. Elle comprend trois classes : lu prfuiirre classe est formée par les hommes ayant servi 7 ans. (Ils reçoivent une solde journalière de 0 fr, 60f et peuvent être appelés 12 jours par an.)
La deuxième classe est formée par d'anciens réservistes, rengagés pour 4 ans ; ils reçoivent une solde de 0 fr. 40.
La troisième classe est composée d'hommes retraités.
Ces deux dernières classes ne doivent de service qu'à l'intérieur.
L'effectif budgétaire de la première classe était, eu 1892, de 68,000 hommes. Il n'est pas Lesoiu d'insister pour montrer que cesréserves n'ont aucun des caractères des troupes de mime nom dans les autres armées européennes.
Milice. — Organisée par une loi de 187j, elle se recrute par enga-
e durée de 6 ans ou de 12 ans. Les
:e, et peuvent être appelés pour des
périodes d'instruction de 3 à 4 semaines.
La milice ne doit le service qu'à l'intérieur; cependant, moyen-
nant quelques avantages pécuniaires, une partie des miliciens s'engagent à servir à l'extérieur1.
La milice comprend 110,000 hommes environ (1892)..
En outre, des corps de cavalerie, yeomanry, recrutés parmi les petits propriétaires fonciers, et se remontant à leurs frais, présentent un effectif d'environ 11,000 hommes (1892).
Volontaires. — Organisés par une loi de 1874, ils commencèrent à se former en 1856, époque à laquelle existait une certaine tension» dans les rapports avec la France. Ils constituent une armée territoriale peu instruite, mais animée d'un très bon esprit. Ils se distinguent en volontaires efficients, c'est-à-dire ayant quelque instruction, et en non-efficients, dont le chiffre est indéterminé.
L'effectif des volontaires efficients devrait être d'environ 258,000 hommes. Le chiffre était de 222,000 h. en 1891.
Us forment :
4 corps de cavalerie, 54 corps d'artillerie, 16 corps de génie, 206 bataillons d'infanterie.
L'État alloue à chaque corps une somme de 37 fr. 50 (1 livre sterling et demie par homme; cette somme est insuffisante, mais le commandement des corps de volontaires est très recherché en raison de l'influence politique qui en résulte, et les chefs de corps contribuent à leur entretien pour des sommes souvent considérables»
Il y a, en outre, en Irlande, un corps de police armé et organisé militairement, fort de 13,000 hommes et 400 chevaux.
Les troupes de marine formeraient un appoint de 10,000 hommes d'infanterie, 2,700 artilleurs, 20,000 hommes de réserve navale. Les équipages de la flotte ont un effectif d'env. 50,000 matelots On compte donc :
Armée active 211,000
Réserve 68,000
Milice et yeomanry 121,000
Volontaires 222,000
Troupes de marine 13,000
Réserve navale 20,000
Équipages de la flotte 50,000
1. L'effectif prévu pour ce service extérieur est de 28 à 30,000 hommes. La milice a fourni 45,000 hommes pour la guerre de Crimée.
Celte armée, formée d'éléments dis para les, constitue, sans doute, une force appréciable pour la défense du Royaume-Uni; mais elle n'a ni l'effectif ni l'organisation qui lui permettraient d'entrer en ligne avec les armées des autres grandes puissances européennes. L'Angleterre ne manifeste d'ailleurs aucun regret à ce sujet et ne semble nullement désireuse d'entrer dans la voie du service obligatoire et des gros effectifs. Elle remet la défense de ses intérêts continentaux à l'habileté de sa diplomatie et à sa puissance financière. Au besoin, elle espère suppléer par des alliances à l'insuffisance de ses moyens militaires. Ce fut là le secret de sa politique pendant les guerres du siècle dernier et de notre temps encore.
Le territoire de la Grande-Bretagne est divisé en 17 districts militaires', qui ne correspondent d'ailleurs qu'à des circonscriptions de recrutement et non à des formations organiques.
D'après le plan de mobilisation, on se propose de former deux corps d'armée, en cas de guerre continentale ; il n'est pas certain qu'on puisse y parvenir.
Pour former des corps d'armée actifs, il faut emprunter des éléments à la milice, et cette armée de seconde ligne n'est pourvue que d'un outillage de guerre très insuffisant.
On a évalué à 300 mille, le chiffre des hommes exercés que l'Angleterre pourrait réunir pour sa défense intérieure, et à 60,000 hommes seulement l'effectif mobilisable pour une guerre continentale.
Le général Wolseley, qui devait commander l'armée anglaise en 1878, en cas de conflit avec la Russie, pensait que l'Angleterre pouvait, en 15 jours, équiper et embarquer 30,000 hommes, elle double de ce chiffre en un mois. 11 croyait aussi que l'Angleterre pourrait lever des légions étrangères nombreuses.
En 1878, l'Angleterre a tiré des Indes un corps de 7,000 natives, qui ont élé amenés en 23 jours de Bombay à Malte, puis à Chypre.
En 1882, un corps de même force a été débarqué en Egypte.
1. 10 en Angleterre, 1 en Ecosse, 4 en Irlande, 2 dans les lies normandes.
En 1890, Farinée anglaise était ainsi répartie :
Royaume-Uni (y compris 1,800 h. dans les lies normandes). lio,000h°s. Indes 72,600
Gibraltar 5,700
Malte 9,000 J 15,250
Chypre 550
Bermudes 1,400
Halifax 1,400 } 5,800
Antilles, etc 3,000
Cap et Natal 3,300
Sainte-Hélène 220 [ 4,400
Maurice 880 )
Afrique occidentale 1,200
Hong-Kong 3,300
Ceylan 1,600 J 6,400
Singapore 1,500
Egypte
environ 224,050 ho».
(223,700 d'après les chiffres du budget.)
L'EXPANSION ECROPÉESMï
Au mois de septembre 1890, la ilotle a
blindés, partiellement blindés, vapeur en fer ou eu bois, voiles (stationnâmes, etc.).
Total. . . 416 navires, portant 1,465 canons. En outre, 150 torpilleurs, S)j paquebots. Le personnel comptait :
48,000 marins, dont 5,000 officiers; 13,000 hommes de troupes de marine (10 ci 2,100 hommes; 48 compagnies d'infanterie, e Portsmouth, Plymoutli, 10,000 hommes); 22,000 hommes de réserve navale; 25,000 hommes : employés, ouvriers, médecins.
Les transformations du matériel naval sont si fréquentes que la situation de cette flotte se modifie sensiblement d'une annéoà l'autre, et qu'il est difficile d'apprécier, à un moment donné, sa puissance comparée à celle des autres Étals, dont les forces navales se développent parallèlement '.
Mais la grande supériorité maritime de 1'A.ngletcrre résulta du nombre de ses vaisseaux marchands, qu'il faut considérer comme de véritables réserves des Éloltes de guerre.
La flotte à voiles, 14,0011 navires, est aussi nombreuse que la moitié des flottes à voiles, et la flotte à vapeur, 7,000 navires, est égale îtui flottes h vapeur de toutes les nations réunies.
Les Hottes des colonies comptent environ 13,000 voiliers et 2,300 vapeurs (1833).
Un certain nombre de ce3 bâtiments de commerce peuvent être transformés en navires de guerre ; environ 300 navires de commerce sont inscrits à l'amirauté, comme pouvant être aménagés pour être
t. Il y a quelques années, on estimait qu'eu exprimant parle coefficient de 1,000 ta force de la îuririiie cuira; sée de l'Angleterre, celui correspondant à la France serait de 160; a la Russie, de 140; a l'Allemagne, de 330. Ces proportions ue doivent pas être maintenues, et l'on a mfme dit, sans pu fournir d'ailleurs des preuves suffisantes, que [mur f armement de -es navires de premier rang, l'Angleterre s'était, à un certain moment, laissé devancer par d'autres puissances.
rapidement armés. Leur armement est préparé dans les arsenaux coloniaux. Ceux qui ont une marche rapide deviendraient de dangereux croiseurs ; d'autres, de construction récente, sont aménagés pour recevoir d'énormes provisions de charbon, et les soutes sont disposées de manière à protéger les machines1.
Forces coloniales.
L'insuffisance de son état militaire ne permet pas à l'Angleterre d'assurer la garde de ses colonies; elle n'y entretient qu'un chiffre fort minime de troupes, et les encourage à pourvoir elles-mêmes à leur propre défense.
Les garnisons de Gibraltar et de Malte, dont l'effectif est, pour chacun de ces postes, de 5,000 et de 9,000 hommes, ne doivent pas être considérées comme des troupes coloniales, mais bien comme de véritables garnisons de guerre placées en avant-garde dans la Méditerranée. Ces postes sont, en outre, des stations de transition et d'acclimatement pour les troupes qui vont aux Indes ou qui en reviennent.
Aux Indes. — Outre les régiments anglais, dont l'effectif est d'environ 72,000 hommes, l'armée impériale native compte environ 140,000 hommes, dont 1,574 officiers anglais, formant 40 régiments de cavalerie et 126 régiments d'infanterie.
Les princes vassaux entretiennent environ 300,000 hommes avec 5,000 bouches à feu ; mais l'Angleterre ne peut avoir confiance dans la majeure partie de ces contingents, qui, bien au contraire, pourraient se tourner contre elle.
En Australie. — Il n'y a plus de troupes métropolitaines. Les colonies ont organisé des corps de milice. 11 existe, en outre, une escadre, dite australienne : 1 cuirassé,
1. On estime qu'un paquebot pourrait porter 4 canons de 0m,14 et 400 projectiles.
UOrient, qui appartient à la compagnie The Orient Line, a été le premier type de ces nouveaux paquebots. 11 a été construit en 1879, marche avec une vitesse de 17 nœuds, reçoit un approvisionnement de charbon pour 40 jours; il est construit en fer avec compartiments étanches, ses soutes à charbon protégeant les machines et les chaudières. 11 est percé de quatre grands sabords pour canons de gros calibre, et de sabords pour le lancement des torpilles. 11 peut porter 3,000 hommes et 400 chevaux.
5 croiseurs et 2 canonnières, équipée par la marine anglaise, mais au* frais des colonies australiennes.
La colonie de Victoria a 1 cuirassé à tourelle, i frégate en bois, 2 canonnières, et 3 torpilleurs; — la Nouvelle Galles du Sud, possède 1 corvette à vapeur, 2 canonnières et -2 torpilleurs ; — l'Australie méridionale a 1 croiseur; Queensland a 3 aloops et 1 torpilleur.
Au Canada. — Une loi de 1882 a créé une force permanente de 4,000 hommes, formant le noyau de 3 batteries d'artillerie, d'un escadron de cavalerie, et de deux corps d'infanterie,
Il y a en outre une milice divisée en section active, 40,000 hommes environ, faisant 2 ans de service; et section de réserve, 658,000 hommes environ, se recrutant par engagements volontaires de 3 ans.
La flotte locale se compose de 3 vapeurs de mer et de 2 vapeurs de fleuve.
Le gouvernement anglais n'entretient que 1,400 hommes environ à Halifax, qui est une de ses stations stratégiques, et un petit détachement à l'arsenal d! 'Esquintait , près de Victoria, dans l'Ile de Vancouver (côtes du Pacifique).
Les autres colonies ont des corps de milices et des troupes indi-
OSITIONS STRATÉGIQUES DE L'ANGLETERRE SUR LES GRANDES ROUTES DE NAVIGATION
Pour maintenir sa supériorité sur les mers lointaines, ravitailler ses ilotteB, protéger son commerce, l'Angleterre s'est, depuis longtemps, préoccupée d'établir des dépôts de charbon et des arsenaux de réparation sur toutes les grandes lignes de navigation. Le développement de la navigation a vapeur rend cette nécessité plus pressante encore, car, tandis qu'un navire à voiles pouvait rester pendant plusieurs mois sans toucher à un port, le navire à vapeur, qui, en général, ne porte de charbon que pour 12 à 15 jours, a un besoin impérieux de se ravitailler sur sa route. Les dépôts de charbon de la flotte britannique lui assurent la possibilité de tenir les mers, à l'exclusion de celles de tous les autres Etats'. Mais il suffirait pourtant de quelques navires rapides marcheurs et bien armés, pour causer, f?i quelques jours, des dommages considérables a la puissance maritime de la Grande- Bretagne.
U peut arriver aussi, que. dans une grande bataille navale, les principaux vaisseaux cuirassés subissent des avaries telles qu'ils soient hors d'état de naviguer; le domaine de la mer serait alors soudainement rendu aux bâtiments non cuirassés, et de grands paquebots de commerce pourraient se transformer en navires de guerre redoutables ; dans celte éventualité encore, l'Angleterre aurait une grande supériorité sur les autres marines.
1. Des navires d'un nouveau type ont été construits en vue des longue Darigatioas. J.a Russie possède un navire auu'iia^' île manière à pouvui *e rendre d'Arkhauye! a Vladivostok, sans relàcheal
9stalions:
Les mers do globe ont été partagées par les Anglai
4" Station delà Manche [jusqu'au cap Vert) ;
2" — de la Méditerranée;
3° — du Nord-Amérique (jusqu'à la Guyane) ;
4° — du Sud-Amérique;
5° — de l'Afrique méridionale et occidentale;
6° — de l'Afrique orientale et Indes (jusqu'à Singapour)
"° — de l'Australie et Nouvelle-Guinée;
8° — de la Chine;
9° — du Pacifique (jusqu'aux lies Fidji). H existe des dépôts de charbon sur les points suivants : Europe. —Gibraltar, Malle, Chypre.
Amérique (côtes de l'Atlantique}. — Halifax, lies Bermud'
Royal (Jamaïque), lies Falkland.
Afrique. — Ascension, Sainte-Hélène, Simon's Bay (colonie du
Cap), Port-Louis (île Maurice).
Asie. — Aden, Bombay, Triacomalce et Colombo (Ceylan), Singapour, Hong-Kong.
Océanie. — King's George Sund, Melbourne, Sydney. Amérique (côtes du Pacifique). — Vancouver.
Mers de l'Europe septentrionale1.
Les ports des lies anglo-normandes, près des cotes France, donnent des poinLs d'appui à une flotte dont le but serait de fermer la Manche à l'ouest et d'isoler Brest de Cherbourg.
Les iles a nglo -normande s comprennent: Jersey, Guerncsey, Aurigny (ou Alderney), Serck, et de nombreux ilôts, la plupart inhabités : Ilots de Herm*, de Jethou, des Marchands, et des Casquets.
Jersey est l'île principale, son cher-lieu est Saint-Bélier; Guernesey et Aurigny ont quelque importance militaire.
Dans Aurigny se trouve, à Braye, à 12 kil. du cap de la Hogue, à 37 kil. de Cherbourg;, un très bon port de refuge protégé par des fortifications.
1. L'Ile d'Helgoland, prise au Danemark par l'Angleterre, en 1807, a fié cédée a l'Empire allemand en 1890.
L'Ilot de Herm appartient a une société allemande
Océan Atlantique IVord.
Sur la route directe de Portsmoutk au Canada, la flotte anglaise a des stations à Saint-John, dans l'Ile de Terre-Neuve, et à Halifax, sur les côtes de la Nouvelle-Ecosse. Halifax a une population de 36,000 habitants, et une garnison de 1,503 à 2,000 hommes, avec de très sérieuses fortifications.
Sur cette route, la France ne posséda que les ilôts de Saint-Pierre el Miquelon, centre de ses pêcheries de Terre-Neuve, mais sans ports profonds, et n'ayant aucune importance militaire.
Sur les côtes d'Amérique, des stations sont établies aux lies Bermudes et à Nassau, dans l'archipel de Bahama.
L'archipel des Bermudes est assis sur un banc de corail. Les lies les plus importantes sont : Saint-Georges, qui a le meilleur port; Ikftttuda, ou Mailand, avec Hamilton, le chef-lieu, bon port; el Iretind, qui contient les Établissements de la marine.
Elles appartiennent à l'Angleterre depuis 16ii; elles sont largement approvisionnées et protégées par des forts cuirassés et des Laiteries flottantes. Elles sont sur les routes de retour des navires qui vont du golfe du Mexique eu Europe, en suivant le Gulf-Stream ; climat sa lu bre, position stratégique très importante en face des cotes îles États-Unis.
Les Bahama ou Lucayes, comprennent un nombre considérable d'Iles et d'Ilots, dont une vingtaine sont habiles; des récifs de coraux en rendent les abords dangereux. Le chef-lieu est Nassau, dans l'Ile de la Nouvelle-Providence'.
Le groupe le plus à l'est comprend l&s lies de Turc et les Calques qui dépendent de la Jamaïque.
Les Iles Bahama appartenaient aux Espagnols; les Anglais les occupent depuis 1783. Elles permettent de surveiller le canal de
Sur la roule du golfe du Mexique, la Jamaïque, enlevée aux Esntgnols en 1655, est devenue le grand entrepôt du commerce anglais. Le chef-lieu, Kingstown, est un port de guerre e des Bahnma, que Christophe
de premier ordre ; des fortifications doivent également être élevées à Port-Royal.
L'Angleterre possède, en outre, plusieurs îles des Petites Antilles, que Ton groupe en îles du vent (Leeward islands), et îles sous le vent ( Windward islands).
Des du vent : Aniigoa avec la Barboude; Montserrat; Saint-Christophe avec Anguilla, Revis et Redonda; la Dominique et les iles Vierges; ces iles forment une seule colonie fédérale.
Aniigoa, le chef-lieu, offre un excellent port qui peut recevoir les plus grands bâtiments; les mouillages de Plymouth, dans file de Montserrat, et de Chartestown, dans Névis, sont assez sûrs.
Des sous le vent : Barbade, qui forme une colonie distincte.
Saint-Vincent, Grenade et Grenadines, Tabago, Sainte-Lucie, forment une seule colonie.
La plus peuplée est la Barbade. Son chef-lieu, Bridgetown, est le quartier général des forces des Indes occidentales; rade ouverte.
Toutes ces îles offrent d'assez bons mouillages; les meilleurs sont: Saint-Georges, dans File de Grenade, très bon port; Kingsto\cny dans Saint -Vincent; Scarborough, dans Tabago, et Castries dans Sainte-Lucie.
Sur la côte d'Amérique du Sud, la Trinité est une très grande île qui forme une colonie distincte. Son chef-lieu est Port of Spain (Port d'Espagne) v30,000 hab.). Un grand nombre de familles françaises s y réfugièrent lors des massacres de Saint-Domingue; l'élément français y domine.
La Guyane anglaise, qui est riche et bien cultivée, a pour capitale Georgetown "Demerara^ v30,000 hab.}.
Dans 1 océan Atlantique, sur la route du golfe du Mexique, la France a un port de réparation, fortifié, à Fort-de-Frante {Martinique": des relâches à Points -à- Pitre vGuadeloupe et dans les petites iles qui en dépendent : Dcsirad?, Marie-Galante, les Saintes vtrès belle rade défendue par le Fort national . Saint-Barthélémy iport du Carenage\ Saint-Martin. Pendant l'expédition du Mexique, ces colonies ont servi de relâche à nos flottes.
Le port de {Vryfjut?, dans la Guyane française, ne peut recevoir les grands navires, qui doivent mouiller aux ties du SaluL
Océan Indien et Océan Atlantique Sud*
Les routes de l'océan Indien sont tracées soit par Suez, soit par le cap de Bonne-Espérance.
La rçute de Suez est la plus courte et la plus importante; l'Angleterre Ta jalonnée dans la Méditerranée * : par Gibraltar, Malte, Chypre, et l'Egypte; dans la mer Rouge, elle possède les îles Kamaran, avec un phare; à l'entrée de la mer Rouge : Àden, Perim, et les ports de la côte d'Afrique : Zeila, Dungareta, et Berbera.
La France a sur cette route les ports d'Algérie et de Tunisie; elle a créé, en 1858, en face d'Aden, l'établissement militaire d'Obock, et échangé, en 1887, ses prétentions sur Dungareta contre la cession des lies inhabitées de Moscha, qui appartenaient à l'Angleterre.
A partir d'Aden, la route se bifurque : à l'est, vers les Indes et la Chine; au sud-est, vers l'Australie et l'Afrique australe.
La route des Indes est tracée d'Aden à Bombay, ou à Colombo (Ceylan), et, de là, à Madras.
La route des mers de Chine est jalonnée, de Colombo à Hong- Kong, par les relâches de Poulo-Pinang, et surtout de Singapour, dans le détroit de Malacca.
Hong-Kong a été cédé aux Anglais par la Chine par le traité du 26 août 1842; l'île est située en face de l'établissement portugais de Macao, qui était jusqu'alors l'entrepôt du commerce européen, et a été, par suite, ruiné. Hong-Kong commande l'entrée de la rivière de Canton, par conséquent tout le commerce des provinces du sud de la Chine; son port Victoria, que l'on a appelé le Gibraltar de l'Orient, a une population de 160,000 hab. dont 8,000 Européens. C'est la véritable capitale maritime des mers de Chine.
Sur le continent, en face de Hong-Kong, l'Angleterre a acquis en 1860 le territoire de Kouloun, environ 23 kil. car.
Les Anglais avaient projeté des installations dans l'archipel des lies Quelpaërt, à l'extrémité de la presqu'île de Corée,
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et la création d'un port militaire sous le nom de Port-Hamilton. Celle position, a portée deChanghaï, des ports de la Corée et du Japon, permettrait de surveiller la route des vaisseaux russes descendant de Vladivostok par le détroit de Corée; ce serait pour les mers du nord de la Chine le symétrique de Hong-Kong. Ces projets n'ont pas été mis à exécution.
En face de Saïgon, les Anglais possèdent l'île de Labouan, sur la cote nord-ouest de Bornéo.
Une compagnie anglaise [British-Nord-Borneo-Company), après avoir acquis des princes du pays un vaste territoire (57,000 k. c, 150,000 hab.), dans le nord de l'ile de Bornéo, a reçu, en 1881, une charte d'incorporation. Le chef-lieu de ce (erritoire est Brouni.
Plus à l'est, le rajah de Saraiva/c a légué ses États a un Anglais. On peut prévoir que ce pays sera tôt ou tard incorporé à l'empire britannique.
La route française des Indes conduit d'Obock à Mahë, sur la côte de Malahar, 8 jours, ou à Pondichêry, sur la côte de Coromandel. Elle manque d'un point de relâche à l'extrémité de l'Hindoustan; mais, d'Obock à Pondichêry, la distance n'est que de 12 à 13 jours, et celle de Pondichêry à Saîgon de 15 jours.
La roule d'Australie est tracée :
soit par l'ile Maurice : d'Aden a Mahê (Seychelles), Port- Louis (ile Maurice), bon port de réparation, Adélaïde, et Melbourne;
soit d'Aden directement, par Diego-Garcia, dans le groupe des lies Chagos, le détroit de la Sonde et Batavia, port hollandais dans l'ile de Java. De Batavia, les navires se rendent à Sydney par le détroit de Torrès, au nord de l'Australie.
De Singapour, c'est aussi par le détroit de Torrés que passent les navires.
La France n'a pas, sur cette route, d'établissements en nombre suffisant. Ses navires vont d'Obock à Saint-Denis (ile de la Réunion). On a ouvert récemment un nouveau port à la pointe des Galets, près de Saint-Denis.
['ne station militaire française fort importante a été créée dans la baie Je Diégo-Suarez, à In pointe nord de Madagascar.
K Sydney, se trouvent, avec de grands dépôts de charbon, les ressources et les installations nécessaires pour la réparation des navires. Les ports de Moreton, Bristiane, Sydney, Adê- ■'"-/'', AÏhjV George, Melbourne en Australie; Hoharl, dans la Tasmanie; Wellington, dans !a Nouvelle-Zélande, assurent à la marine marchande et a la marine de guerre anglaise des ressources et une supériorité" absolue dans toutes les mers du Sud.
Sur In route du cap de Bonne-Espérance, les Anglais ont, comme relâches éventuelles, Batkursl â l'embouchure de la Gambie, a 12 jours environ de navigation de Plymouth.
A 2jours plus au sud, Freetown, ch.-l. de la colonie de Sierra- Leone, est l'arsenal maritime et le quartier général des troupes anglaises sur la cote occidentale d'Afrique. Mais la route des navires, en temps de paix, passe par Madère (au Portugal), îénérife dans les Canaries (à l'Espagne), les lies du Cap- Vert (au Portugal), ou Dakar {k la France).
De Freetown au Cap, les Anglais ont, comme relâches, l'As- (msion, à o jours environ de Freetown, Sainte-Hélène, à 4 jours <ie l'Ascension et à 8 jours du Cap.
L'Ascension, petite lie volcanique, sans eau (90 kil, car., 300 habi- ■ ■ coupée depuis 181îi.
Sainte-Hélène (123 kil. car., 3,300 bab.), occupée depuis 1673, a pour chef-lieu James-Town, qui est un grand port toujours abonil.ii (.'lit pourvu de matériel, de vivres, et de charbon1.
Ces deux Iles, perdues dans l'Océan, ont une importance de premier ordre.
La colonie du Cap a deux ports principaux : Capetovm, chef-lieu de la colonie, au fond de la baie de la Table, qui n'est pas abritée !3 vents du nord-ouest; Simon's-Bay, grand port fortifié, Habituelle des bâtiments de la division navale.
L, S date -Hélène, a 1,550 kil. des eûtes d'Afrique, a acquis une grande i mi- la captivité de l'empereur Napoléon, de 1815 â 1821, date de
-, Il M |
Du Cap à l'Ile Maurice, la route est jalonnée par Pot sabclk et Port-Natal {Durban}.
L'île Maurice (3"3,f1H0 liab .), anciennement lie de France, occupée pur la France en 1712, prise par les Anglais en 1810; la possession leur en fut confirmée par les traités de 1S15. C'est une des plus importantes stations de l'océan Indien. Sa population créole, d'origine française, est restée très attachée à la France. Elle a formé des corps de volontaires lors de l'expédition de Madagascar.
Port-Louis, sur la côte nord-ouest, capitale de l'Ile (70,000 hab.), a un bon port.
De Maurice dépendent :
l'ile Rodriguez, une des Mascareignes ;
les Seychelles, dont le port, Maké, est à moitié roule d'Aden ;
et un certain nombre d'Ilots, peu habites, dans un rayon de 4,200 à 1,300 milles, entre autres le groupe des lies Amirautés et celui des lies Aldabra (occupées en 1892).
On doit prévoir, en cas de guerre, l'éventualité de l'obstruction du canal de Suez; la marine anglaise resterait alors seule maîtresse de la navigation des mers de l'Orient, puisque, seule, elle possède des dépôts de charbon sur la roule du Cap. Cette obstruction ne serait une cause de grande gène pour les Anglais que dans le cas d'un conflit avec les Russes, ou d'une rébellion dans les Indes qui les obligerait à porter rapidement des troupes à Bombay ou à Madras; mais, dans le cas d'une guerre avec la France par exemple, cette obstruction leur serait plus avantageuse que nuisible; ils pourraient toujours faire passer leurs navires par le Cap avec une traversée de 10 à 3U jours jusqu'aux Indes, tandis que nos navires, étant dépourvus de depuis de charbon, no sauraient suivre la même route ; toute relation rapide serait ainsi suspendue entre la France d'une part, ses colonies et ses escadres de l'extrême Orient de l'autre.
On compte de Bordeaux à Dakar, 9 jours ; de Dakar au Gabon, !) jours, avec escales intermédiaires, en cas de nécessité, dans les comptoirs de la côle de Guinée : Assinie, Grand-Bassam, Cotonou, etc.
Du Gabon à Loango ou à Pointe-Noire, qui sont les porta d
Congo, dépourvus encore d'installations et de dépôts de charbon, il y a 2 jours; mais, ensuite, il faut aller d'une traite jusqu'à Fîle de la Réunion, et il y a environ 20 à 25 jours de navigation à vapeur, distance que la plupart des paquebots pourraient difficilement franchir sans se réapprovisionner. Cette situation mérite d'appeler la très sérieuse attention de la France ; aussi est-il nécessaire de créer dès maintenant et de maintenir dans nos ports de l'Indo-Chine de grands approvisionnements de charbon et un matériel de réparation qui permette à nos flottes de mener, s'il en est besoin, une guerre indépendante dans les mers de la Chine1.
Les Allemands se sont ménagé sur la côte sud-ouest de l'Afrique, à Angra-Pequena, un port qui offre de bons abris, mais qui est dépourvu d'eau. On fait venir l'eau du Cap. En outre, depuis 1890, ils se sont emparés des ports du Zanguebar, sur la côte orientale.
Océan Pacifique.
Les routes de l'océan Pacifique, par l'ouest, sont également jalonnées avec précaution par des stations anglaises.
La route anglaise par le nord de V Amériques pour port d'attache Vancouver sur les côtes de la Colombie, avec un petit arsenal à Esquintait, dans l'île Vancouver, prçs du port de Victoria.
La traversée du continent américain par le chemin de fer transcanadien entre Halifax et Vancouver peut se faire en 5 jours. Des équipages et du matériel peuvent donc être transportés en moins de 15 jours des ports de l'Angleterre à ceux des côtes du Pacifique.
1. Il est plus à désirer encore que les espérances données par la découverte des gisements de charbon du Tonkin, puissent se réaliser.
Des conventions pourraient peut-être assurer le ravitaillement en charbon des navires de commerce, dans un des ports de la côte portugaise d'Angola et de Mozambique, par exemple à Mossammèdes et à Lourenço- Marquez. C'est ainsi que les Allemands ont établi des dépôts de charbon dans nie espagnole de Fernando-Pô (golfe de Guinée).
POSSESSIONS ANGLAISES
Nous donnons ci-dessous le tableau des possessions qui constituent l'Empire britannique, d'après YAlmanach de Gotha de 1892.
Superficie
en kilom. carrés. Habitants.
II. — Empire Indien
a). Possesions immédiates (Indes et Birmanie) .' 2 504 000 220 584 000
b). Possessions médiates, relevant du gouvernement de l'Inde.
Dans Tlnde 1 731 400 66 042 000
États du Chan 200 000 1700 000
Béloudchistan 315 000 400 000
Territoires limitrophes afghans -indiens — 82 000 500 000
Relevant d'Aden 24 000 296 000
Protectorats arabes 20 700 130 000
Iles de Kuria- Muria 70
Socotora 3 600 12 000
Côte des Somalis I5t ooo
Zanzibar 2 600 201 000
Total II 4 859 000 289 723 000
III. — Asie méridionale et archipel d'Asie
Iles de Ramâran (mer Rouge) 160 500
lies de Bareïn (protectorat) (golfe Persique). 600 68 000
€eylan 64 000 3 008 000
Maledives (protectorat) (golfe du Bengale)... 300 30 000 S traits Settlements (établissements du détroit de Malacca) 4 000 568 000
Singapore 600 193 000
Malacca 1800 Jli 000
Penang 1 600 26* ooo
A reporter .... 69 060 3 674 500
V. — Amérique
Dominion of Canada*
Terre-Neuve
labrador (dépendance).
Honduras ïrltannîque
HesdeBahantfi
Ile> de Turc et Caïcos (dépendac lie) de Cayman (dépendance) . .
Leevard Ie-land .'lies du vent). .
lin Vlergei
AoioUla
111 OOO
4 OOO
il 000
125 OOO
MB
vz
Report,
Saint-Christophe
Nevis et Redonda
Barboude
Antigoa
Montserrat
Dominique
Windward Islands (îles sous le vent)
Sainte-Lucie • ,
Saint- Vincent
Grenade et Grenadines
Barbade
Trinité et Tobago
. Trinité
Tobago
Guyane britannique
Total V.
VI. — Australie
Queensland
Nouvelle-Guinée britannique.
Nouvelle- Galles du Sud
Dépendances
Ile Lord Howe
Ile de Norfolk
Ile de Pitcairn
Victoria ,
Australie méridionale ,
Territoire du Nord
Australie occidentale .
Indigènes de l'Australie
Total de l'Australie,
Tasmanie
Nouvelle-Zélande.
Iles Chatam
Indigènes.. 4
Dépendances
Iles Kermadec
Iles Bounty
Iles des Antipodes. .
Iles Auckland
Iles Campbell
Iles Macquarie
Iles Fiji j
lie Rotoumah. J *'
Superficie en kilom. carrés.
Habitants.
(inhabitées)
Total VI,
Superficie
en kilom. carrés. Habitants.
IX. — Océan Atlantique
Bermudes 50 16 000
Ascension 88 140
Sainte-Hélène 123 5 300
Tristan da Cunha 116 97
lies Falkland 12 500 1 900
Total IX 12, 877 23 437
Totaux généraux. 24 736 528 312 323 571
1. En Océanie : Les îles Gilbert (16 îles, 35,000 hab.) ont été annexées en 18C2. La prise de possession de l'archipel des îles El liée est prévue dans un avenir
prochain.
2. Dans l'Océan Indien : La prise de possession des îles Aldabra*(diu nord de Madagascar) a été effectuée en 1892.
GRANDES COLONIES BRITANNIQUES
Sous le nom de grandes colonies, on comprend : le Dominion of Canada, l'Afrique australe, {'Australie avec la Tasmanie et la Nnuorfte-Zfliituk. et Y/ùapiri'. Indien. Ce sont de vastes territoires, des Etats presque autonomes gouvernés par les Anglais, plutôt que des colonies dans le sens ordinairement attaché a. ce mot.
DOMINION OF CANADA
Super6ric totale, euvirou 8,SOO,«00 kit. ca (les deux tiers de l'Europe).
Superficie des luîtes ambles, environ 4,41)11,000 Population : 4,816,000 tint). (1887).
Les colonies de l'Amérique du Nord, groupées en Confédération sous le nom de Dominion of Canada ' (Puissance du Canada), sont les plus avancées dans cette voie de self gooernment, que la Grande-Bretagne a ouverte aux colonies arrivées a l'âge adulte.
Les bases de la Confédération ont été établies, en I </c t'Aim'rii/ut! britannique du Nord, par lequel l'égali été aceonlée au Français et à l'Anglais.
La Confédération comprenait alors :
La province d'Onlarioou Haut-Canada, cli.-l. Toronto;
La province de Québec ou Bas-Canada, ch.-l. Québec
Le Nouveau-Brunstvick, ch.-l. Fiederictown;
La Nouvelle-Ecosse ou Acadle, ch.-l. Halifax.
1. Des étymoloKiea fort diverses ont itë proposées poui Cmimlii. Li pliH probable !■.■ l'ait dériver d'un mot indien signilluut réunion de cabanes ».
S, par l'Acte de langue a
r le nom de
tard, ont été formés plusieurs provinces ou dislricts, pris sur les Territoires du Nord-Ouest ou Terres du Prince Kupuri ' :
l.a province de Manitoha, cli.-l. Winnipeg, en 1870;
La Colombie britannique, avec l'Ile de Vancouver, ch.-l. Victoria, en 1871;
l.iln ..la Prince-Fdoua-d, ch.-l. Charlotte town, en (873;
Le district de Kccwalin, eu 1876 ;
Le district d'Assinihova, ch.-l. Itegina, en 1882;
Le district de Sasliabhovan, ch.-l. BaitlePort, eu 1882;
Lu district d'Alherta, ch.-l. Calgary, en 1882;
Le district d'Athabasca, ch.-l. Vermillon, en 1882'.
La Colombie doit ?a prospérité toute récente à, la découverte faite, en 1858, de riches gisements d'or, dans la vallée du Fraser. Us mines ont produit 225 millions de francs de 18;18 à 1880.
Le gouvernement fédéral siège à Ottawa. Le pouvoir est eiercé par m gouverneur générai représentant de la reine, un Sénat, et une Chambre des communes (Conslil.ijl.ion de 1807). Chaque province est administrée par un gouvernement particulier, dont la composition est analogue à celle du gouvernement fédéral.
I. On désigne sous ce nom les immenses territoires qui s'étendent entre l'océan Pacilique, la mer d'Iludson. et te? Grand s- Lie s. lia appartenaient à la puissante Compagnie des li.n-ilijir/a dr ht buh A'ilwlsan, créfeea 1670, par charte du roi Charles II. Le prince Rupert était frire de Ourles II.
S. Lee territoires du Nord-Ouest étaient exploités pour le commerce îles pelleteries, par lu Compagnie de la baie d'Hudson ; elle en lirait d'énorme» revenus, qne se partageaient quelques opulents lords misais; aussi i ■ Ile a la colonisation agricole, dont elle exagérait ù dessein lu difficultés. Les résultats obtenus par de- émigrés ainr'neains. dans le Manitoba , ont été une révélation récente. La population de Winnipeg, prtl du fort Garry, où ne vivaient autrefois que quelques agents delà compagnie, atteignait déjà le chiffre de 3,000 hab. en 1BS3.
Le Parlement canadien a contraint la Compagnie à i:61cr ses privilèges, Ui territoires ont été arpentés ; une part a été laissée a la Compagnie en toute propriété, une part attribuée à la Compagnie du chemin de 1er da Pacilique, et une part réservée pour la colonisation.
On estime à 50 millions d'hectares la superficie susceptible de culture, «te as millions d'hectares de forêts, 15 millions d'hectares de prairies, propres seulement a l'élevage des bestiaux, et 301) millions d'hectares de terrains de chasse. Plus de cent millions d'hommes pourraient, dit-on, 'itw à l'aise dons ces domaines.
L'EXPANSION F1UROPÉENSS
Le territoire du Dominion se divise et) [rois versants : ceux de l'océan Pacilique, de l'océan Glacial, et de l'océan Atlantique. Ces deux derniers ne sont sépares l'un de l'autre que par des hauteurs peu accentuées, qui portent le nom de Hauteurs des Terres sur la ligne de faite, et celui de Chaîne des Laurentides près du Saint- Laurent; leurs falaises bordent, par des escarpements grandioses, la rive gauche du Saint-Laurent cl celle de son aflluent le Saguenay. Les Laurentides sont le prolongement du système des Alleghanys.
Le versant du Pacifique est, au contraire, séparé des deux précédents par un plateau, large de SCO à 600 kil., soutenu : à l'ouest, par la Chaîne des Cascades; à l'est, par les Montagnes rocheuses.
Les sommets principaux de la Chaîne des Cascades sont : le mont Schasla, 4,400 m . ; le mont Hovd, 3,722 m. ; le mont Rainier, 3,766 m. ; le mont Saint-Élic, 5,370 m.
Le sommet le plus notable des Montagnes rocheuses est le mont Hooker, 5,104 m.
Le versant du Pacifique a pour principaux cours d'eau : le Fraser, dont le bassin est fort riche en gisements aurifères, et le Yukon, navigable pendant 3,000 kil., mais gelé pendant 7 à 8 mois.
Dans l'océan Glacial se jettent deux lleuves principaux : le ilackciisic et le Nelson :
le Mackensie, 3,500 kil. de cours, reçoit les eaux d'un grand nombre de lacs : lac Athaiasca, grand lac des Esclaves, lac de l'Ours, etc.;
le Nelson, 2,500 kil., est déversoir du lac Winnipeg.
Sur le versant de l'Atlantique s'étalent les Grands-Lacs, immenses mers intérieures, dont les eaux descendent d'éLnge en étage, jusqu'au Saint-Laurenl.
Le lac Supérieur (altit. 180 m.), 84,000 kil. car.; il communique par la rivière Sainte-Marie avec
le lac Huron (altit. 175 m.), 02,400 kil., car., qui se déverse par la rivière et le lac Saint-Clair, et communique parla rivière Détroit avec
le lac Michigan (altit. 170 m.}, 62,000 kil. car.
Le lac Ériè (altit. 172 m.), 25,000 kil. car., s'écoule, par les chute» célèbres du Niagara1, dans
le lac Ontario (altit. 73 m.), 16,500 kil. car.
1. Niagara signifie le taunerredes eaux. Deux chutes, séparées par Wm
de la Chèvre; celle de la rive canadienne a 343 ui.de large, 41 ai. de hauteur; celle de la rive américaine s CIO ai. de large, 47 m. de hauteur.
Le Saint-Laurent conduit ces eaux à la mer ; c'est un fleuve magnifique dont le cours présente une succession de rapides, de Liefs, el [.i.vuvnienls, qu'on appelle lacs. 11 s'élargit ensuite dans un estuaire superbe, qui devient le golfe du Saint-Laurent; il est navigable jusqu'à Québec pour les grands bâtiments, et jusqu'à Montréal pour les navires de 600 tonneaux; mais, de décembre à mai, sa navigation est interrompue par les glaces. Des canaux permettent de tourner les rapides et offrent un parcours navigable de 4,000 kil. depuis l'océan jusqu'à l'extrémité du lac Supérieur.
C'est au bassin du Saint-Laurent que s'applique particulièrement le nom de Canada, qui s'est ensuite élendu au Dominion tout entier. Le Canada en forme les provinces les plus riches, les plus peu-
Pié»i.
Le Saint-Laurent reçoit : (r. g.) le Saguenay el l'Ottava; (r. d.) le Richelieu, déversoir du lac Ckamplain.
Historique.
Après de longues luttes soutenues contre les Anglais, les colonies françaises du Canada, livrées à leurs propres forces, avaient succombé, malgré une résistance héroïque.
En 1763, le traité de Paris les céda définitive ment à l'Anflelerre.
En 1791, l'Amérique du Nord Tut divisée en deux provinces ; le liant Canada ou Canada anglais, et le bas Canada ou Canada français. Celui-ci conservait certains droits particuliers, et, i rea, l'usage de sa langue.
L'acte d'union de 1840 abolît l'usage de la langue française ; Mil les Canadiens Français, fidèles ;Y leurs traditions, à leurs coutumes, et a la religion que leur avait léguée la mère patrie, ne cessèrent de revendiquer l'égalité pour leur langue, el ils l'uni définitivement reconquise. Ce sont d'ailleurs des hommes de forte race ; issus des G3,000 Français abandonnés en 1763, ils forment aujourd'hui un peuple d'env. 2 millions d'urnes, y compris les inélis indiens de langue française; et, malgré une tion continue vers les États-Unis, leur nombre double eu vingt-huit ans ; ils aflirment ainsi la puissance d'expansion
! Pour plus de détails, voir la Notice de ta carte n° 27, Atlas général.
de la race française lorsqu'elle est placée dans un milieu où elle peut se développer librement.
La fidélité qu'ils montrent au gouvernement de la Reine et leur loyalisme n'atténuent pas les sentiments d'affection qu'ils conservent au pays d'où leurs ancêtres sont sortis, lis les manifestent en toute occasion'.
La population du Dominion se repartit ainsi, d'apràs le recensement de (SOI :
Province d'Ontario 2,113,000 habitants.
— de Québec 1,489,000 —
— du Nouveau- Brunswick 321,000 —
— delaNouvelle-tcossc 431,000 —
— de Manitoba 154,000 —
— de Colombie 93,000 —
lie du Prince-Edouard 109,000 —
Districts et territoires du Nord-Ouest . . . 100,000 —
Total: enviroo. . . . 4,830,000 habitants2,
dont 1,400,000 Français et 2 millions de catholiques. La sincérité de ces chiffres a été contesLêe, les recenseurs ayant une tendance à grossir l'élément anglais au détriment de l'élément français.
1. Après la guerre de Crimée, unvnisseau du guerre français, ta corvette ta CapricKVtt, ayant, pour ta première fois, remonté le Saint-Laurent jusqu'à Québec, ce fut une explosion de joie dans toute la population qui vint saluer le drapeau de la France. « Nous venons voir lea gens do chei nous, les FraaçHis de France, » disaient-ils, en encombrant le pont du bateau. — Les deui drapeaux de France et d'Angleterre flottent dans toutes les fêtes publiques, et leur union symbole- aujuinvl'lmi IV a bute des des deux meee. Du [toile canadien en a été inspiré dana les beaus vers qui suivent :
■ Regarda, me disait iudii pi-r-,
Ce drapeau TailUitiriiiEit fuiiti- ;
Il a Tait ton pdji prospéra
El respecter sa liberté.
• C'nt In drapeau de l'Angle ter ri
Sans tut», sur le ûrmmiienl.
Presque a tous lua points de la i.m
- — Util, par*, pardMata ■( .r»> N'en est-il pu un autre, à nous?
11 faut I* bniier ■ (tuu : ■
S. Montréal, 2S0.U00 tiab.; Québec, 63,000 hab.; Ottawa, 3i,0DD httî
Le climat est froid, nuis, en général, très sec et 1res sain. Le Canada, proprement dit, est surtout un pays agricole; en trois ou quatre mois, on fait les semailles et la moisson. Le printemps et l'automne sont très courts. La température varie de — 30° à + 30°. Dans l'intérieur, le climat est beaucoup plus rude; le minimum de la température descend à près de — 4P; l'eau-de-vie gèle parfois, et l'épaisseur de la glace atteint 2 mètres et même 2m,50.
Chemin de fer transe acadien. — Depuis 1885, la ligne du chemin de fer transcontinental est terminée de Montréal à Vancouver (en face de Victoria). Elle a une longueur de 4,657 kil.; le trajet se fait en 4 jours et 15 heures; des trains rapides mettent Vancouver sur le Fat-'ifique à 110 heures de distance d'Halifax, et à 240 heures ou LIS jours de Londres.
Celle ligne pourrait avoir une grande importance militaire en permettant, en cas de nécessité, d'envoyer rapidement des ravitaillements et des équipages aux Hottes du Pacifique.
Forées militaires.
La Grande-Bretagne a, comme nous l'avons dit, laissé au Dominion, avec une grande autonomie politique et administrative, le loin de pourvoir à sa propre défense. Elle conserve seulement une (maison de 1,800 hommes à Halifax, qui est un de ses grands ar- 'enaux, et un détachement à Esquimalt, prés de Victoria, dans l'île il' Vancouver.
Le Dominion entretient une fane permanente d'un millier d'hom- Qes seulement, formant deux bataillons d'instruction.
La population de 18 a (il) ans, apte à porteries armes, forme une ■flfee divisée en portion active et réserve.
La portion active, dont l'effectif est d'environ 40,000 hommes, se
riirulf par engagements volontaires et, en cas d'insuffisance, par
;i sort. La durée du service est de 2 à 3 ans, pendant lesquels
l*« hommes sont appelés pour une période d'instruction de 12 jours.
rve, composée de lous les hommes valides, donne environ
Sïî.000 hommes.
Q ttc armée manque d'un matériel suffisant; elle est peu instruite, Mis les hommes sont braves, énergiques, et robustes.
Le Dominion est, du reste, dans des conditions particulières de . Les populations indiennes sonl pacifiques. Les postes de ".ompagnie de la baie d'tludson, appelés forts, n'ont pas, pour
lKSION européenne la plupart, besoin d'organisation défensive. Situés quelquefois à 201) lieues les uns des autres, quelques agents y vivent avec grande tranquillité, pour emmagasiner les fourrures qu'ils expédient une [ois par an, en échange du ravitaillement nécessaire.
11 y a quelques années, un mouvement insurrectionnel, de peu d'importance du reste, avait été provoqué dans une partie de la population mélisse, canadienne-française, pai- le changement de régime administratif, résultant de l'organisation nouvelle, des districts dans les territoires da Nord-Ouest. Ce mouvement, énergiquement réprimé, n'eut pas de conséquences.
Au point de vue d'une guerre extérieure, le Dominion a peu à craindre. Les Etats-Unis, qui sont limitrophes, n'ont aucune politique agressive. Si une guerre entre les États-Unis et l'Angleterre motivait, cequi est même improbable, une action militaire contre le territoire canadien, il suffirait sans doute au Dominion de proclamer sa neutralité pour qu'elle fût respectée par ses voisins.
D'autre part, si le Canada se trouvait menacé par quelque puissance européenne en guerre avec l'Angleterre, ses côtes ne présentent qu'un fort petit nombre de points vulnérables, et, dans cette éventualité, il pourrait compter sur le concours des Étals-Unis, qui affirmeraient probablement les principes connus de la doctrine Monroë : L'Amérique aux Américain».
On a disenle la possibiliië d'une absorption des provinces canadiennes dans la grande Confédération des Étals-Unis. Les Canadiens s'y sont toujours refusés ; lors de l'émancipation des colonies anglaises de l'Amérique, les Canadiens, et particulièrement les Canadiens de langue française et de religion catholique, sont restés fidèles a la métropole. Ils n'ont, en effet, aucun intérêt à se laisser incorporer dans la République voisine, où les catholiques, en quelque sorte frappés d'ostracisme politique, sont systématiquement écartésdes fonctions publiques et des assemblées, tan dis que, dans le Dominion, une large part leur est réservée dans le parlement et dans le gouvernement. L'autonomie dont jouit le Canada est actuellement la meilleure garantie de sa fidélité vis-à-vis de la Grande-Bretagne.
TERRE-NEUVE
L'île de Terre-Neuve forme une colonie distincte, qui a jusqu'ici refusé son incorporation dans le Dominion.
De Terre-Neuve dépendent les septlles de la Madeleine (1,200 hab.), U côte déserte du Labrador, et l'Ile d'Anticosti (7,000 hab.).
La population totale est de 200,000 habitants environ. Le cbef- Iieu, Saint-Jean, a 30,000 habitants. La deuxième ville, le Havrede-Gràce, a 6,000 hab. On ne trouve plus ensuite que des bourgades.
Le climat est rigoureux ; la température varie de — 20° à -f 28°, Télé est fort court; les grains ne mûrissent pas; les brumes causées par le conflit des vapeurs chaudes du Gulf-Stream et des courants froids du pôle sonl fréquentes; elles rendent les eûtes difficilement abordables. La culture est peu développée; mais Terre-Neuve est le centre d'imporlantes pêcheries de morue. De là vient sa principale richesse.
l.i population est groupée sur les cites. L'intérieur de l'Ile est mootuenx ; il a été exploré, pour la première fois, de ISfii à 1SS0. Le point culminant atteint 630 mètres. On rencontre ungrandnom- Ire de lacs.
Le traité d'Utrecht (1713), puis celai de Paris (1763), en cédant l'Ile h l'Angleterre, ont réservé à la France le droit exclusif de [ifiche sur le Grand Banc, et sur les eûtes de Terre-Neuve, rfe/iuw le cap Saint-Jean jusqu'au cap Rayer, en suivant les tôtet nord de l'Ile; c'est ce que l'on appelle le French-Shore.
Ces droits ont donné lieu a des contestations interminables, qui ont pris, il y a quelques années, un caractère plus aigu. L'opposition du parlement local de Terre-Neuve a empêché, jusqu'à présent, le règlement définitif de ces difficultés '.
I, Le Graud Banc, qui a'étend au sud-est de Terre-Neuve, est formé par ;■■. que les gl/icea mil Minent en venant des terres polaibs déposent lorsqu'elles fondent au contact du Gutr-Streaui. SeifnDils sont 1 80 mètres environ.
SAINT-PIERRE ET MIQUELON
La France a pour centre de ses pêcheries les Ilots voisins, Saint- Pierre et Miquelon, qui ont une population de 5 à 6,000 habilants, dont 4,300 a Saint-Pierre, chef-lieu de la colonie.
Fia. 5. — Tkbhe-Nbdth. Fia. 8. — Saint-Pimim
ET MWCKLOK.
Les armements pour la pêche do la morue sur les bancs de Terre- Neuve, se font principalement par les ports de Dieppe, Fécamp, Granville, Saint-Malo, qui envoient toujours un grand nombre de navire3. Celle pêche, 1res dure, souvent dangereuse, est une des meilleures Écoles d'instruction des marins; elle donne, eu ou Ire, des résultats importants. De 18;i4 à 1884, le mouvement commercial de Saint-Pierre s'est élevé di: 7,779,000 francs à 30,331,000 francs, dont près de 17 millions pour l'exportation en produits de pêche.
ASPECT D'ENSEMBLE DE L'ASIE
On donne ordinairement comme limites à l'Asie, du côté de l'Europe, les monts Oural, le fleuve Oural, la mer Caspienne et le massif du Caucase. Ces limites sont toutes conventionnelles; l'Empire russe n'en tient même aucun compte pour ses divisions administratives.
Le canal de Suez sépare l'Asie de l'Afrique.
La superficie de l'Asie est d'environ 40 millions de kil. carrés; c'est quatre fois celle de l'Europe. Elle mesure : 8,500 kil. du cap Nord- Est * (7*7° 30' lat. N.) au cap Romania (près de l'équateur), à l'extrémité de la presqu'île de Malacca; 10,500 kil. de l'isthme de Suez an cap Oriental (sur la mer de Bering).
Sa population est évaluée à 800 millions d'habitants s.
Les mers. — Les côtes septentrionales sont baignées par l'océan GlaciaL Arctique, dont la navigation n'est possible que pendant quelques semaines, chaque année.
Les îles désertes de la Nouvelle-Zemble* et de Vaigalch limitent les mers arctiques de l'Asie et ferment à l'ouest la mer de Kara.
Le détroit de Yougorsk sépare l'île de Vaigatch du continent; c'est le passage ordinairement suivi par les navires. Le détroit de Kara sépare la Nouvelle-Zemble de l'île de Vaigatch. Le détroit de Matotchin sépare les deux parties nord et sud de la Nouvelle-Zemble.
À l'ouest du cap Nord-Est, s'ouvrent les profonds estuaires de l'Ob et de l'Iéniséi ; à l'est, s'est formé le vaste delta de la Lena, en face l'archipel de la Nouvelle-Sibérie.
1. Appelé Nord-Est par les- navigateurs qui viennent d'Europe, et aussi cap Tcheljouski, du nom du marin qui doubla le premier ce cap, en 1743.
2. La population de l'Europe est d'environ 347 millions d'hab., sur une superficie d'env. 10 millions de kil. car.
Zemble, du russe zemlia, terre
7i L'EXPANSION EUROPEENNE
Navigation do l'océan Arctique. — Des tentatives ont été faites pour trouver une ligne de navigation qui permette de passer de l'océan Atlantique à l'océan Pacifique par le nord-est, c'est-à-dire au nord de la Sibérie. Nous résumons ci-après les principaux voyages d'exploration de ces mers dangereuses :
1SM3. — Premier vojage de recherche du passage nord-est, et découverte de la Xouvelle-Zcmh!e par le navire anglais Ckuncelor.
1728. —Bering, Danois au service de la Russie, reconnaît le cap Oriental et le détroit auquel on a donné son nom,
1778. — La reconnaissance du détroit de Bering est complétée par l'amiral anglais Cook.
1820 à 1823. — Le navigateur russe Vrangel voit la terre qui porte son nom, mais ne peut y ahorder.
1872 à 1874. — Expédition autrichienne. — Le Tegethof, saisi par la banquise au nord de la Nouvelle-Zemble, est entraîné jusqu'à des terres arcliqucs, appelées depuis 7ViT'\; priniroU-Ji.^'ph; les explorateurs atteignent, en traîneau, la latitude 82° 5' (avril 1874). Le navire est abandonné et le retour se fait par les glaces (mai 1874).
1878-1880. —Le premier voyage complet de circumnavigation du nord de l'Asie a été effectua par le docteur Nordenskjold, Suédois; parti d'Europe, il contourna le cap Nord-Est. 11 était sur le point d'atteindre le détroit do Bering, lorsque la mer se gela. Il fut contraint à un hivernage de neuf mois.
1879-1881. — Le navire américain lu Jmmit'^ç (capitaine de Long), entré par le détroit de Bering, est saisi par la banquise (4 sept. 1879) et entraîné pendant '2ï mois. Il sombre, brisé par les places ilat. 77°8'|, au nord des petites lies qui lurent appelées ile Jeannette et lie Henriette. L'équipage fait sa retraite en canots; deux canots abordent à l'embouchure de la Lena (sur 33 hommes d'équipage, 13 hommes furent sauvés).
De ces audacieuses expéditions, on doit conclure que des relations peuvent être établies, pendant quelques mois, entre la rner planche et le golfe de l'Ob, que, dans écriâmes années exceptionnelles, la direction des courants et la congélation tardive de la mer permettraient la navigation par le passage du Nord-Est, mais qu'il n'y a pas intérêt commercial à braver les dangers de celte navigation.
Océan Pacifique. — Les câtes orientales de l'Asie sont bordées par des guirlandes d'archipels volcaniques qui, s'attachant, pour
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>nne ordinairement comme limites à l'Asie, du coté del'Eu- , les monts Oural, le lleuve Oural, la mer Caspienne et le masif du Caucase. Ces limites sont toutes conventionnelles; l'Empire 1 tient même aucun compte pour ses divisions administratives.
Le canal de Suez sépare l'Asie de l'Afrique.
La superficie de l'Asie est d'environ 40 millions de kil. carrés; c'est
quatre fois celle de l'Europe. Elle mesure : 8,500 kil. du cap Nord-
* 30' lat. N.) au cap Romania (prés de l'équateurj, à l'ej-
de la presqu'île de Malacea; 1O.S00 kil. de l'isthme de Suez
au cap Oriental (sur la mer de Bering}.
■l'ulation est évaluée à 800 millions d'habitants'. Les mers. — Les côtes septentrionales -ont baignées par l'océan Glacial Arctique, dont lu navigation n'est possible que pendant quelques semaines, chaque ;mnée.
Les lies désertes de la Souiellr ïemliU-o et de Vai'jali-h limitent
te» mers arctiques de l'Asie et ferment a l'ouest la mer de Kara.
Le détroit de Yovjorik sépare l'Ile do Vaigatchdu continent; c'est
le passade ordinairement suivi par les navires. Le détroit de Kara
Mpare la Nouvelle-Zemble df l'ile de Vaîgï'teh. Le détroit de Ma-
"]iare les deux parties nord et sud de la Nouvelle-Zemble.
A l'ouest du cap Nord-h'st, s'ouvrent les profonds estuaires de l'Ob
« de riénisêî ; à l'est, s'est formé le vaste delta de la Lena, en face
l'archipel de la Nouvelle-Sibérie.
L Appelé Nord-Est par les navigateurs qui viennent d'Europe, et aussi c*p Trhdjouski, du nom du marin qui doubla le première* cap, en 114:1. l'iiliition dt; l'Europe est d'environ 3-11 millions d'iiab., sur une ■ :[>uv. Ifi million; de kil. car.
I Zcmble, du lusse lemlta, terre.
gnent ordinairement sous le nom de Pamir. Ce plateau a près de cent lieues dans tous les sens.
Du centre de ce massif, environ par"!0 de long. 0. et 37°delat. N., une circonférence décrite avec un rayon de 3,700 k il., passe à Constantinople et à Pékin, au canal de Suez, an détroit de Bab-el-Mandeb, à l'extrémité sud de l'Ile de Ceylan, au fond des golfes de Siam et du Tonkin, et coupe, au nord, les estuaires de l'Ob et de l'Iéniséi.
A l'époque où les eaux couvraient la plus grande partie de l'Asie, le Pamirélait un isthme entre deux grandes mers aujourd'hui desséchées, et qui sont le désert de Gobi, àl'est, et le désert des Turkmènes, à l'ouest.
Les terres du nord avaient alors pour épine dorsale les monts Célestes ou Tien-chan et les chaînes méridionales de la Sibérie; celles du sud avaient l'Himalaya et l'Hindoa-kouch.
Plus lard, les mers se desséchèrent, ou se déversèrent dans les bassins inférieurs. De l'océan occidental, il reste encore des traces; ce sont les flaques de la mer d'Aral, de la mer Caspienne, et les grands lacs de Sibérie ; de l'océan oriental, il ne reste plus rien que les fonds sablonneux que l'on appelle aujourd'hui les déserts de Gobi et de Khatchi, séparés l'un de l'autre par la longue arête presque entièrement inconnue et inexplorée des monts Kouen-Ioun.
Le plateau de Pamir est le centre des montagnes el des lleuves de l'Asie; de là partent les chaînes principales qui constituent l'ossature du continent.
Au nord, la grande chaîne des monts Alaï et des Tien-chan (ou monts Célestes) s'étend depuis le Turkestan russe jusqu'au delà du pays de Kouidja, el forme la frontière naturelle entre la Chine el la ltussie; sa direction se prolonge par l'Altaï (mont lîielouka, 3,300 m.), les monts du Baïkal, et les monts Yablonovoî, qui forment le rempart méridional de la Sibérie.
Au sud-est, les murailles multiples du Karakorum, de l'Himalaya el de leurs avant-chalnes, séparent l'Ilindoustan de la haute Tarlarie ou Turkeslan chinois.
Au sud-ouest, l'épais rempart de l'Hindou-kouch se dresse à plus de 7,000 m. entre l'Amou-daria et l'Indus, et se prolonge par le lioitlih-i-Baba (3,200 m.), les Sitikh-koh (montagnes noires) et les Se/id-koh (montagnes blanches), entre lesquels se creuse la vallée de l'Héri-roud. Les Siakh-koh sur la r. d. (ancien Paropumisus) sont des montagnes moyennes d'un millier de mètres d'altitude, percée» de passages nombreux et faciles.
Les monlsSouleïman (Soliman ou Salomon), qui prolongent l' H indou-koucli, forment la muraille occidentale de l'Bindoustan el la ligne de partage entre les bassins de l'Helmund, de l'Héri-roud, et de llndns. Us comprennent plusieurs chaînes parallèles (on en compte jusqu'à 12), auxquelles on donne le nom d'ensemble de Souletnum 'irienlaux el Souleiman occidentaux.
Entre l'Himalaya, le Pamir, les Tien-cîian et leurs prolongements, s'étend le grand Plateau central de l'Asie, qui comprend : au nord, le désert de Gobi; au sud, les plateaux glacés du Tibet. Les talus orientaux en son! formés par les montagnes mal connues encore de UCbine, dont les masses principales sont les monts Khingan, les moals Pé-ling, et les monts Nan-ling.
Cette haute Asie, vaguement entrevue depuis si longtemps, commence à peine à livrer ses secrets aux explorateurs modernes. La partie du sud a été plus particulièrement étudiée par les voyageurs anglais, et par les pundils indous; les officiers et les savants russes ont abordé cette région par le nord et pur l'ouest ; des explorateurs français ont, les premiers, traversé l'Asie centrale du nord au sud, définis la Sibérie jusqu'aux ports du Tonktn '.
Las eaux. — Malgré l'élévation du Pamir, on y trouve peu de glaciers ; le caractère spécial de ces hautes régions est, avec un froid «rfissif, une sécheresse presque absolue. C'est qu'en effet, les vents m Tiennent de la mer des Indes, sont arrêtés par l'Himakj\ et que les vents du nord, du l'est, et de l'ouest, d'ailleurs char- I 'ii d'imin dil ■- -■•■ I ■ - desséchés par leur passage sur lia steppes glacées .:■■!.» ■ - - ■ > sur les déserts du centre. Aussi ne domi -l il ■ lissarice .t aucune grande rivière. i rivières qui descendent vers le désert de Gobi, bientôt épuises par la sécheresse de l'air el du sol, disparaissent dans les sables. Le peu d'eau qui coule superficiellement, se réunit dans te litilu Tarira, et se perd dans un petit lac du désert, le Lob-nor.
Les rivières qui coulent vers l'ouest ont un cours plus considérable, mais elles se sont appauvries depuis l'époque historique; ce nul : I» Syr-daria (ancien Yaxartes), l'Amou-daria (ancien Oxus), navchan. Le Syr-daria et l'Amou-daria se jettent dans U mer d'Aral, nappe d'eau d'une profondeur de 60 à 70 m. seule- /.'■r.'.vilian se perd dans les sables.
l'n changement de climat, sur les causes duquel on ne peut faire
e du prince Henri d'Orléans et de M. Bonvalot (1890).
que des hypothèses, a singulié.rontynt ntf>'lili>i les conditions d'existence de l'homme dans ces régions. La mer d'Aral et la mer Caspienne communiquaient autrefois entre elles ; aujourd'hui, le plan des eaux de la mer Caspienne est à 28 mètres au-dessous de la mer Noire, celui du lac d'Aral à .:>:.l mètres au-dessus ; leurs niveaux diffèrent donc de plus de 80 mètres. Entre ces deux mers intérieures, l'Oust-Ûiirf, le di-serl Iransenspien, eM. t':ïtiilemenl très creusé; on a estime à 3S m. au-dessous de ta mer Noire, l'altitude du petit lac Sary-kamich1.
La mer Caspienne communiquait aussi avec la mer d'Azov; le caual du Manjtch, au nord du Caucase, montre les traces du détroit qui réunissait ces deux mers.
La mer Caspienne ne reçoit aucun cours d'eau important venant du continent asiatique, à l'exception de la Koura, qui coule au pied du Caucase. Ses deux imporlanls tributaires, l'Oural et la Yol^a. viennent de l'Europe, ils suffisent â peine à combler les pertes qu'elle subit parl'èvaporation, et leurs deltas gagnent sans cesse sur la mer- La muraille du Caucase, qui ferme l'isthme entre la mer Noire et la mer Caspienne, se prolonge dans la mer Caspienne, par une ligne de hauteurs sous-marines, entre les promontoires de Itakou et de Krasnovodsk, et, au delà, plus à l'est, dans le Kopet-dagh, dont !e pied est longé par le chemin de fer d'Askhabad.
Au nord de ce seuil sous-marin, les profondeurs sont faibles. Les ports de Gouriev sur le delta de l'Oural, et A'Astrakkan sur celui de la Volga, s'ensablent de plus en plus. Les mouillages à'Alexandrovsk et de la haie de Kin/terli sur la côte orientale, sont de médiocre valeur. Krasnovodsk, le port le plus vaste de la Caspienne, esl abrité et présente des fonds de " à 10 mètres, mais l'eau potable y fait défaut ; aussi les Russes ont-ils établi, plus au sud, à Ouzaun-ada, la tdle du chemin do fer transcaspien.
En face, sur la cote occidentale, sont les petits ports de PiUrovsk et de Derbent.
Dans la partie méridionale, au contraire, on trouve des fonds
i. Entre l'Oxus et la mer Caspienne, mu» longue dépression, sfinl'l.-Jil.- & un lit de fleuve dessécliû et qu'on appelle YOuzboï, avait paru être uu ancien brus de l'Oxus, et l'ou avait supposa que ce lleuve ?■; jetait autrefois duns la mer Caspienne; amis on a reconnu, par des nivellements récemment exécutée , que cette hypothèse était contestable. On n, d'ailleurs, trouvé drm? l'Onzlioï ilns lu^iks d'ciiux sriliîea, et l'on a du en conclure que c'était un lac ou un liras de mer. [Général SruuNnzi, 18S3.)
i- i \ ,000 m. : Bakou, tête du chemin de fer caucasien, pos- ■Ade une rade suffisamment sûre, destinée à devenir le gTand port de la Caspienne. Sur la côte sud, au pied des murailles des monts Elboarz (Pic Demavend, 6,080 m.); il y a de bons ancrages à Enseli, J.iii- I- golfe de Rechi, et dans la baie à'Achour-uda, qui est le port d'Asterabad.
Bu versant nord des monts Altaï et des monts du Baïkal, descendent les trois grands tleuves sibériens : l'Oh, l'Iéniséi déversoir du lac Baïkal, et la Lena.
bêla région montagneuse qui enveloppe le lac Baïkal, descendsiil, vers l'est, les rivières qui forment le grand lleuve Sagliulicn H Amour.
bans les plateaux du Tibet oriental prennent leurs sources les trois grands tleuves delà Cbinc : le Hoang-ho ou fleuve Jaune, le Tan-tse-kiang ou lleuve Uleu, et le Si-kiang on rivière île Canton, et les cinq grands ileuves do l'Indo-Chine : lu Song-coï ou lleuve Rouge, qui est le fleuve du Tonkin; le Mékong ou Camhodje, qai est le fleuve de la Cocb in chine ; le Menam, lleuve de Siani ; la Salouen ell'Irawaddy, qui sont les fleuves de la Birmanie.
Enfin, de l'Himalaya occidental, dont les sommets dépassent S.MO m. (Gaurisankar, 8,840 m.; Dapsang, 8,620 m.), descendent W trois fleuves de l'Inde : l'Indus, le Gange, et le Brahmapoutre. Le Brahmapoutre, dont le cours supérieur n'est pas encore entièrement connu, et l'Indus, qui a donné son nom a l'Inde, prennent leurs sources dans les vallées du versant septentrional, et percent liliinalaya pour descendre vers la mer, le Brahmapoutre à l'est, rindus à l'ouest.
Le Gange réunit les eaux du versant méridional que lui apportent (innombrables affluents, et les conduit au golfe du Bengale, en formant un vaste delta â vingt embouchures.
Divisions de l'Asie, — D'après les Formes de son relief, on peut ditiierl'Asie en cinq grandes régions, t'est-à-dire quatre versants maritimes groupés autour d'une région centrale i Asie occidentale, ■ unie, Asie centrale, A*U' mt'.ri'limitilv., Asie orientale.
L'iiie occidentale, par son climat, ses cultures, l'origine ethnique de ses populations, se rattache, comme nous l'avons dit, au poupe des pays méditerranéens. Dans l'antiquité, son histoire se cunlùud avec la leur.
Au point de vue politique, l'Asie est partagée entre quatre grands Étals continentaux :
l'Empire ottoman, à l'ouest; l'Empire russe, au nord; l'Empire chinois, à l'est; l'Empire indien, au sud.
Viennent ensuite : l'Empire insulaire du Japon et II ndo- Chine française.
Les autres États sont plus ou moins placés sous la dépendante a suzeraineté de ces empires :
L'Arabie se partage entre plusieurs petits États musulmans : Émirat de Chammar, Nedj (ou pays des Ouahabites), Èhd d'Oman, ;t d'Hadramaut, qui sont, plus ou moins, sous la suzeraineté religieuse du sultan do Conslantinople.
Dans le centre de l'Asie, la Perse, les khauats de Khiva et de Boukhara sont sous l'influence russe.
L' Afghanistan el le Itrliiutihittu», les Ktats de l'Himalaya : Ncpdl, Bhoottm, Kachmir, sont sous l'inlluence anglaise.
Le royaume de Siam subira, tôt ou lard, la prépondérance de l'Angleterre ou de la France.
La Corée est tributaire de la Chine, dont l'influence est combattue par la rivalité du Japon.
Pour comprendre dans quelles conditions s'établit, de nos jours, ce que l'on pourrait appeler l'équilibre asiatique, il faut comparer chacune des grandes régions à un type connu, l'Europe par exemple. On considérera ainsi successivement :
L'Empire chinois, dont la superficie est évaluée à près de 13 millions de kil. car., celle de l'Europe étant moins de 10 millions ; la populalion de la Chine élant évaluée à 400 r.u 4:10 millions d'hommes, celle de l'Europe étant de 3t7 millions. La Chine, à elle seule, pourrait donc faire contrepoids à l'Europe entière, et c'est une éventualité qu'il n'est pas déraisonnable de prévoir d'ici à moins d'un siècle peut-être.
L'Empire indien est aussi vaste que l'Europe péninsulaire, c'est-àdire aussi grand que l'Europe moins la Russie, el sa population , 233 millions d'hab-, est à peu près équivalente.
LtLprcsqiïîk huto-éhtnot&a est comparable à la France et à l'Espagne réunies, avec une populalion à peu près équivaleale à celle de l'Espagne (17 millions d'habitants).
L'Asie Mineure ef, la Perse, c'est-ii-dire les pays musulmans de l'Asie orientale, onl une population de 20 ii 2;1 millions d'hululants, c'est-à-dire à peu pris (elle de la péninsule ibérique, sur une superficie quatre fois plus grande.
Enfin, les immenses domaines de la Russie comprennent:
la Sibérie, grande comme l'empire chinois (12 millions de kil. car.), avec une population de S millions d'habitants, comme la Hollande ;
la Transcuucasie, avec une population de 6 millions et demi d'habitants, un peu supérieure a celle de la Helgique ;
le Turkesttm. dont la population ne dépassa guère 3 millions d'habitants, sur une superficie six fois grande comme la France,
L'Iran et le Touran.
L'Asie a été le berceau des peuples du monde civilisé. La science moderne a essayé de reconstituer leurs origines, et voici quelles sont les solutions proposées à ce problème, fort difficile à résoudre en l'absence de toute tradition certaine.
Les Aryens. — Les langues parlées par les peuples de l'Eure pe, à lVsueption de celles des Magyars, des Finnois, et des Banques, ont entre elles, par les racines de leurs mots et par leurs flexions, des caractères de parente très certaine. D'autre p:iii, elles se rapprochent du zend de l'ancienne Perse et du sanscrit de l'Inde ancienne. On en a conclu que les ancêtres des peuples qui les parlent, devaient sortir d'une souche commune; on a cru pouvoir retrouver la trace de leurs migrations en suivant, comme des jalons, les noms qu'ils ont donnés, sur leur passage, aux montagnes et aux fleuves, et l'on a placé leur premier habitat au sud de la Caspienne, sur les plateaux de l'Iran, presque déserts aujourd'hui, mais qui ont dû jadis offrir des conditions de vie toutes différentes. On a donné à celle famille primitive, disparue sans laisser d'histoire, le nom d'Iraniens ou d'Aryens.
Ce sont les Aryens qui ont peuplé et colonisé les Indes, la Perse, l'Asie Mineure, l'Europe entière, poussant devant eux des tribus d'autre race, soit moins énergiques, soit moins nombreuses, se superposant à elles, les absorbant, ou les faisant disparaître ; c'est ainsi qu'en Amérique, les Peaux-Rouges disparaissent devant les Anglo-Saxons.
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On a ainsi admis que les ancêtres des peuples européens appartenaient à quatre groupes, qui essaimèrent successivement dans l'ordre suivant : les Celtes, les Pêlasges, les Germains, et les Slaves.
En Asie, la famille aryenne est subdivisée en :
Rameau iranien: Persans, Tadjicks, Afghans, Kourdes, qui sont musulmans, et Arméniens, qui sont chrétiens ;
Rameau indien, qui comprend la majeure partie des Indous, en général brahmani stes.
Les Sémites, — A l'est de l'Iran, prés des rivages méditerranéens, se développa une autre famille dépeuples, les Sémites, dont les deux grandes divisions sont les Hébreux et les Arabes, dépositaires des traditions religieuses monothéistes, d'où sont sorties les deux grandes religions du monde occidental : le christianisme et l'islamisme.
Lés Hébreux sont, aujourd'hui, dispersés sur tout le globe, mais principalement sur l'Europe et dans les bassins asiatique et africain de ia Méditerranée.
Quant aux Arabes, à l'époque de leur grande ardeur religieuse, ils ont, d'un côlé, d'un élan gigantesque, porté, en quelques années, la doctrine de Mahomet jusqu'au coeur de l'Asie; de l'autre, ils ont traversé le nord de l'Afrique, franchi le détroit de Gibraltar, dominé l'Espagne, et pénétré jusque dans l'ancienne Gaule. Les terres de l'Europe ne convenaient pas à l'Islam. Les Musulmans arabes se sont repliés devant la culture européenne, mais il s ont trouvé dans l'Afrique centrale un domaine favorable, et, de nos jours, ils y font encore des progrès considérables.
Les Touraniens. — Tandis que les Aryens se formaient sur les plateaux de l'Iran, à côté d'eux croissait une famille distincte, que l'on a appelée touranienne, en supposant qu'elle s'est formée dans le Touran, voisin de l'Iran; mais il est fort possible que ses premiers foyers se trouvassent sur les hautes terres de l'Altaï ou du Baïkal.
Cette hypothèse est d'ailleurs de peu d'importance; il surfit de préciser lasigniiicalîon donnée au terme ethnique de touranien
en disant que l'on comprend sous celle appellation la majeure [rtrliu dus peuples de l'Asie orientale, que l'on subdivise en:
Rameau est-asiatique: Tibétains, Birmans, Siamois, Annamites, Chinois, Coréens, Japonais, la plupart bouddhistes;
Hameau lartare : Osmanlis, Kirghiz, Turkmènes, Tartares, (■n général musulmans j
Hameau mongol: Mongols, Kalmouks, etc.;
itimieau tourtgouse : Toungouses et Mandchous, divisés en plusieurs tribus : Samoyédes, Finnois, Vogules, etc.
Les peuples de famille aryenne qui avaient marché vers l'Occident, ont été pressés à leur tour par les Touraniens ; les Mongols ont subjugué une partie des Slaves , et les Turcs-Osmanlis ont, à une époque relativement moderne, poussé leurs conquêtes jusqu'au centre de l'Allemagne.
En outre, des irruptions louraniennes, parties du cœur de l'Asie, sont parfais arrivées jusqu'à l'extrémité occidentale de l'Europe, traversant les couches des peuplesdêjàtixées au sol, comme une éjection volcanique perce les couches refroidies et Wlidifiées des terrains sédimenlaires. Ainsi, les Huns, originaires du centre de l'Asie, soit mongols, soit tartares, mais, à HUDBur, ayant avec eux une proche parenté, ont été jetés, cnmme par une formidable explosion, jusqu'au centre de la Gaule:, semant la ruine et la terreur sur leur passage; puis ni dcûnitivenient cantonnés dans les plaines du Danube. Les Hongrois s'honorent de trouver dans leurs aïeux ces intrépides et farouches cavaliers.
Ces notions permettent de s'orienter plus facilement dans l'étude des révolutions de l'Asie et de comprendre les causes (k'bien des conflits. En effet,' deux grandes races, d'aptitude, d'énergie, et de destinées fort différentes, se partagent aujourd'hui encore l'Asie centrale : l'une appartient a la famille iranienne; l'autre, à la famille touranienne ; mais il y a eu "■titre elles des mélanges, qui ont produit des peuples mixtes. Rm simplement, on peut partager ces peuples en sédentaires içriailteurt et nomades pasteurs, et, de toute antiquité, la futn a été a l'état permanent eulre les uns et les autres. Les
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sédentaires sont, pour la plupart, des Aryens ou Iraniens, les numades sont des Touraniens.
Depuis l'Euphrale jusqu'à l'Oxus, on donne aux sédentaires aryens le nom de Tadjiks ; mais on désigne aussi sous le nom général de Sartes toutes les populations, qu'elles soient aryennes ou tourariiennes, lorsqu'elles s'adonnent au commerce ou qu'elles ont des demeures fixes.
Parmi ces dernières, les Ousbegs, d'origine mongole, se sont établis entre l'Oxus et l'Yaxartes, dans les vallées fertiles du Ferghana; sous l'influence de la civilisation plus avancée de's peuples qu'ils avaient soumis, et grâce aux conditions de vie plus avantageuses d'un sol cultivable, ils sont devenus sédentaires et ont, autrefois, acquis une grande puissance.
Quant aux nomades, ils peuvent se subdiviser en quatre groupes principaux -.Mongols, A'injhiz, Kaizaks, et Turkmènes. • Les Mongols, dont le pays d'origine se trouve dans les montagnes du Baïkal, ont été les plus puissants de tous. Leurs conquêtes se sont jadis étendues sur toute l'Asie, depuis la Chine jusqu'à l'Asie Mineure et même sur l'Europe orientale.
Le Kirghiz est le nomade du nord, comme le Turkmène, ou Turcoman, est le nomade du centre ; les Kirghiz vivent sous la tente. Le nom de Kirghiz a été donné par les Russes à des peuples différents d'origine, et qui se distinguent eux-mêmes en s'appelant Kaizaks et Kirghiz ou Kara-Kirgliiï {Kirghiz noirs).
Les Kara-Kirghiz habitent, dans la Dzoungarie et dans le Turkestan, dans les monts Allai, dans le bassin supérieur du Syr-daria. Us touchent, au nord, aux Kaizaks; au sud, aux populations fixes du Turkestan. Leurs tribus se subdivisent en groupes nombreux, toujours en guerre.
Les Kaizaks se divisent en trois hordes' principales: la grande horde, au sud du lac Balkach, près du lac Issikkoul ; la horde moyenne, entre le Balkach et la ville d'Omsk ; et la petite horde, dans la partie occidentale de la stoppe. Tous reconnaissent l'autorité de la Russie. On estime leur nombre à 700,000 environ.
Ordou, uiot tarlare signiliani le camp, d'où lioi-dc
Les Turkmènes, qui se distinguent en tribus, dont les principales sont les Altal-Tekkès, les Sariks, les Salors, les Kara- Turkmènes, etc-, habitent entre l'Oxus et la mer Caspienne, m nombre de 900,000 environ; ils sont pour la plupart soumis à l'autorité des Russes- Sur les versants sud-est de l'Hindou-kouch, se trouvent des populations indépendantes que les musulmans appellent kafirs, ifllidéles, d'où le'nom de Kafirîstan. Ils vivent dans des villages; leurs traits se rapprochent de ceux des Européens, et ils paraissent être une épave de quelque famille d'origine aryenne.
Alexandre, avec quelques milliers de vétérans grecs, autour desquels se groupèrent les peuples sédentaires, réussit à fonder, au centre de l'Asie, un grand État, la Bactriane, qui, pendant cinq siècles, fut l'avanl-poste glorieux de la civilisation grecque dans la haute Asie. Plus tard, les Grecs faiblirent, et l'établissement du royaume parthe, ou scythe, affirma en Perse la suprématie des nomades. Puis, la Bactriane et !'.'■ colonies grecques de l'Indus furent noyées dans le débordement des hordes scythiques.
L'Asie centrale fut alors livrée a l'anarchie la plus sauvage; et brsque l'islamisme apparut, cette religion, si bien appropriée aux mœurs vagabondes du désert, dont la doctrine proclamait l'excellence de la vie nomade et enseignait que, « partout où entre la charrue, la honte entre avec elle», l'islamisme, en moins de dix ans, s'étendit des rives du Tigre aux pieds du Pamir.
Enfin, de grandes incursions mongoles, venant du nord, ravagèrent les contrées plus fertiles du centre. Deux fois les établissements des Ousbegs des bassins de l'Oxus et du Yaxartes furent emportés par un effroyable déluge des Mongols des steppes, qui, sous Gengis-khan d'abord, puis sous Timour, inondèrent l'Asie occidentale. Leurs, villes, leurs collèges cé]è\ 1res, leurs mosquées, furent saccagés; eux-mêmes, refoule's il, perdirent les traditions lie leur- civilisation.
Gragis-khan (HS4 a 1327), dont la résidence était à Karal.orum, 1 du lac liaikal, soumet la Chine et la Corée, prend Pékin
en 1215, traverse le Pamir avec 600,000 lic-mmes, prend Boukhara 11220), détruit Samarkand, prend Ourj-'licnilj (Ûxus), rase Dalkh, la ville aux 1,200 mosquées, détruit Bamian, conquiert l'Afghanistan, passe aux Indes, pille Lahore, tandis qu'un de ses fils traverse l'Oural et s'avance jusqu'au Dniepr; son empire s'étendait de la Caspienne à la mer de Chine.
Les conquêtes de Timour ou Tamerlan [1330 a 140;i) furent encore plus prodigieuses. Parti de Samarkand, il conquit le Turkeslan et la Perse, s'avança, an nord, jusqu'aux steppes des Kirghiz, dévasta la Russie méridionale, détruisit Azov ; de là, il courut sur les Indes, livra bataille au sultan Mahomet IV, sous les murs de Defili, après avoir fait égorger, devant celte ville, 100,000 prisonniers, qui l'embarrassaient. 1! remplit l'Ilindoustan de sang et de ruines, revint sur la Syrie, qu'il enleva au sultan d'Egypte, mina Baghdad, battit le sultan Bajazel à Ancyre et le fit prisonnier; il courait sur la Chine, lorsque la mort l'arrêta en route.
L'empire mongol de l'Asie centrale ne tarda pas à s'effondrer après la mort de Timour. Les Ousbegs rentrèrent à Khiva et à Boukhara; mais ils ne tirent pas revivre l'ancienne prospérité de ces villes, et l'histoire des khanats de Khiva, de Kokan, de Boukhara, de Koundouz, etc., n'est, depuis trois cents an», qu'une longue suite de violences et de guerres.
L'arrivée des régiments russeâ sur les bords du Syr-daria et de l'Amou-daria, va ouvrir, sans doute, une nouvelle ère de progrès.
II y a intérêt à rappeler ces souvenirs, si l'un veut se rendre compte des actions réflexes de l'Asie sur l'Europe, et chercher, dans le passé, quelques-uns des secrets de l'avenir.
Les Tarlares Mongols avaient franchi l'Oural et le Caucase derrière les Slaves et soumis une partie de la Russie à leur domination. Au xv° siècle, les duchés russes établis près du lac llmen et du Boug, reconnaissaient la suprématie du khan de Kazan. A celte époque, le duc Ivan Vassilievitch (! -102-151).')) refusa l'obéissance et prit le titre de tsar. Son pelit-lils, Ivan le Terrible (1533-1381), acheva l'œuvre d'affranchissement. Il soumit, à son tour, les empires de Kazan et d'Astrakhan.
Comme un ressort trop pressé et qui se détend, les peuples européens refluent alors vers l'Orient. Les Germains poussent les Slaves ; ceux-ci poussent les Tarlares. C'est la poussée vers l'est> le Drang nach Ocsten, comme disent les Allemands.
Depuis le xvm* siècle, ce mouvement s'est accéléré. Au nord, par les routes de terre, les Russes sont arrivés jusqu'à l'océan l'aciQque; puis, ils ont commencé la conquête de l'Asie centrale, qu'ils poursuivent avec une étonnante rapidité. Au sud, par les routes de mer, que les Portugais avaient découvertes à la fin du xvc siècle1, sont arrivés les peuples navigateurs : portugais, hollandais, espagnols, anglais, français.
Aujourd'hui, l'Asie centrale et une grande partie de l'Asie méridionale, Inde et Indo-Chine, sont déjà soumises à la suprématie européenne. Ce mouvementd' expansion nes'arrêtera <jue devant une résistance capable d'équilibrer la force qui l'entraîne. Des indices très certains peuvent l'aire prévoir que cette résistance se trouvera sur les frontières de la Chine; don, pans doute, suivant une loi mystérieuse, qui commande les oscillations des races humaines, de grandes masses d'hommes seront peut-être ramenées de l'Orient vers l'Occident; les Touraniens pousseront de nouveau les Aryens, et la civilisalion occidentale pourra encore être compromise.
Moins de 400 millions d'Européens chrétiens, avec lesquels devront, sans doute, faire cause commune 30 ou 40 millions Je musulmans de l'Asie occidentale, auront a résister à plus de 501) millions de Chinois ou Mandchoux ; tandis que 230 millions "Tlndous, 20 ou 30 millions d'Indo-Chinois, 40 millions de Japonais, seront remués par une formidable secousse.
Que paraîtront alors ce que nous appelons les grandes guerres de l'époque contemporaine et les disputes européennes pour un lambeau de terrain sur le Rhin ou sur la Vislule? Notre Mm aura disparu depuis longtemps lorsque se produira ce cataclysme, qui déplacera le centre de gravité des nations de la terre ; mais une oreille attentive perçoit déjà les premiers symptômes qui annoncent l'ébranlement de l'ancien monde.
En
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né de l'histoire de l'Iran et du Touran depuis Alexandre le Grand jusqu'à l'époque actuelle1.
v. J.-C). — Campagnes d'Alexandre. — Alexandre débarque en Asie; bataille du Grcmique. — 11 prend Milct et Halicaraasse.
- 11 bat Darius a Issus.
- ]1 prend Tyr, Gaza, la Judée, l'Egypte.
- Il franchit l'Euplirate et le Tigre" — Bataille d'Arbelles.
- Il poursuit Darius dans l'Hyreuuic (sud-est de la mer Caspienne),
soumet le Khorassaiï actuel, s'empare de la Bacb'iaue, passe I'Oïus, rejette les Scythes au delà de ITaxartes.
- Il s'empare de l'Afghanistan, passe l'hidus, liât Porus, qui devient
son allie.
- Il descend l 'Indus et revient par le Mekran, taudis qu'une flotte,
conduite par Néârque, longe la cflte jusqu'à l'embouchure de l'Euphrate.
- Expédition contre les Mèdes.
• Alexandre meurt L 32 ans.
e la dynastie des Seleucides et s'empare
)B. — Séleucus Nicator te de la Perse.
- Théodore fonde l'empire grec de Bactrmne, qui dure 130 an*.
- Arsace II, roi des Parthes, étend son empire de la mur d'Azov k
l'Indu*.
38. — Luttes entre les Part lies (Mi!hi-:,laU\ et les Séleucidea.
- Vers cette époque, lutte des Chiaois contre les Hioung-Non
(Huns?) de race lartare, qui sont rejetés sur les Scythes;
ceux-ci rejetés, a. l'ouest deVYaxartes, sur les Baclrcs et sur !eï
Parthes.
Commencement des invasions barbares daus l'Empire romain. 2 (ap. J.-C). — Les Huns commencent leur poussée vers l'ouest, el
cette poussée se répercute sur le? Scythes, sur les Purtlies, sur
tous les Barbares jusqu'aux frontières de l'Empire romain. ■» siècle. — Rome ravagée par les Barbares. — L'empire d'Attila s'étend
jusqu'au Danube.
U9. — Haroun-al-llasehid calife. — Grande splendeur
5)7-10311. - Mahmoud le Ghaznévide, maître du Khorassan et de l'Afghanistan, dévaste l'Inde et prend Delhi. — Apogée de Boukbara, Merv, Samarkand. — Guerres et ravages des Indes.
1181-1227. — Les Mongols. — Gen gis -khan conquiert la. Chine, prend Pékin (1213); il traverse le Pamir avec 600,000 h.; prend Boukhara (1220), détruit Samarkand, rase Balkh, détruit Barman, conquiert l'Afghanistan, pas s* aux Indes, pille Lahorc, tandis qu'un de fies fils passe l'Oural et s'avance jusqu'au Dniepr.
122". — A sa mort, sou empire se parlais entée ses quatre lils. L'un d'eux a fondé la dynastie .:lii noise îles IVn ; un an In' fonde l'empire de la Horde d'Or entre l'Aral et le Dniepr; un troisième gouverne la Perse; le quatrième. Djagata'i. fonde l'empire de son nom, qui s'étend du Turkestan aui ludes.
La puissance des Mongols est A son apogée. Les papes, les rois d'Arménie, saint Louis, envoient des ambassadeurs à la cour du Grand Khan.
IKl. — Une armée mongole est envoyée pour soumettre les Hongrois, mie le;: Ivhaus eousidi'ivnt connue dos sujets déserteurs. Celte armée forme un détachement, qn i suit le versant nord des Karpates et hat les Allemands à Liegnilz (Silésie).
Les .Mongols pénétrent eu Hongrie, assiègent Gran, atteignent Spalato (Adriatique). La mort du Grand Khan ohlige l'armée mongole à rentrer en Asie.
. ,■ llagiulail, qui ii !.i.Uii,UI)il liali.
1170-1295. — Voyages de Marco Pota en Asie.
IJ63. — Timour, un des feudataires du Djagata'i, se rend indépendant, s'empare du Zeravcbau, de l'Afghanistan, de t'Aherdeidjan, prend Tauris ; conquiert la Perse, envahit l'Inde, ruine Delhi. — Il revient a Samarkand, dont il Fait le siège de soncmpire(1399J. — H détruit Baghdad (IÏU0); hat le sultan Bajazet a Ancyre (1102).
1105, — Il meurt laissant un empire qui s'élend de l'Asie Mineure a la Droungatie.
l*I-lt2B. — Les Perses. — Reconstitution de la puissance des Perses, sous Abbas-Myrsa.
rSHUT. — Nadir-Schaii pénètre aux Indus; ruine Delhi; en revient avec des richesses énormes; soumet le Kharlwn, Boukhara, Samarkand.
\ii-Scliiih soutient de longues luttes contre les Russes. — Traité de Turkmantchaï [1828] réglant la frontière de l'Arménie. Les Russes restent seuls maîtres de la navigation de la mer Caspienne.
161 ■ ,v l'instigation des Anglais, Mohammed-Schah châtie les Turkmènes. — Il vient ensuite assiéger liera t. — Les Anglais l'obligent a lever le siège (sept. 1838).
1136. — L'Angleterre déclare la guerre à la Perse, qui vient de s'emparer d'Ilérat. —Lee Anglais, vainqueurs près de Boueheir, prennent Mnli. mimera. — Traité de Téhéran (14 avril 18S8). — La Perse I h Itérai.
SIBÉRIE
Le nom de Sibérie * est donné à l'immense pays du nord del'Asie qui, depuis l'Oural jusqu'à l'océan Pacifique, forme le versant de l'océan Glacial. Sa superficie est de plus de 12 millions de kilom. carrés 2, sur lesquels vit une population clairsemée, qu'on évalue à moins de 5 millions d'habitants.
Du pied de l'Oural, jusqu'à Nikolaievsk, à l'embouchure de l'Amour, la distance à vol d'oiseau est d'environ oing fois celle de Paris à Vienne, c'est-à-dire plus de 5,000 kilom.
On distingue la Sibérie occidentale et là Sibérie orientale ; la Sibérie occidentale comprend le bassin de l'Ob.
Les hautes montagnes qui séparent la Sibérie des déserts de l'Asie intérieure se groupent en massifs puissants ; les principaux sont:
les Tien-chan, les Ala-taou, les monts Tarbagataï ;
l'Altaï (mont Biélouka, 3,350 m.) ;
les monts Sayansk (Mounkou-Sardyk, 3,480 m.);
les monts du Baïkal, qui ferment le bassin du lac Baïkal ;
les monts Yablonovoï, et les monts Djougdjour, qui ferment, au nord, le bassin du fleuve Amour ;
et les longues chaînes des monts Stanovoï, qui bordent la mer d'Okhotsk.
Au pied méridional de l'Altaï, entre le grand Altaï et les monts Tarbagataï, s'ouvre la large vallée de l'Irtych.
Entre les monts Tarbagataï et les chaînes de l'Ala-taou, se creuse également un bassin allongé, dont les parties les plus
i. Sibérie vient, dit-on, de Sibir, nom d'un ancieu khanat mongol. 2. La superficie de l'Europe est d'env. 10 millions de kil. car.
basses sont occupées par un chapelet de lacs, qui se prolongent jusqu'au grand lac Balkliach. Ce sont la les parles du la iïzoungarie, par lesquelles se versèrent autrefois tes grandes invasions mongoles.
Toutes ces montagnes sont couvertes de grandes forêts et recèlent des richesses minières: or, argent, platine, fer, etc., dont l'exploitation est le principal élément d'activité de la Sibérie.
A la zone montagneuse succède, en s'avançant vers le nord, la zone des grandes steppes, puis, jusqu'à l'océan Glacial, celle des toundras, marécages et gazons, glacée pendant plus de neuf mois, chaque année.
Aucun obstacle n'arrête les vents qui soufflent du pùle; aussi le climat est-il d'une rigueur extrême, et les écarts de température sont considérables. Cependant, dans la Sibérie méridionale, un court été de trois mois, auquel l'hiver succède brusquement, suffit à la maturité du blé '.
Le so! est toujours gelé à une grande profondeur; lorsque les neiges fondent et que les eaux superficielles coulent, elles ne peuvent s'infiltrer dans la terre durcie; aussi se réunissentelles dans de larges dépressions qu'elles inondent, et, bien que les pluies soient peu abondantes en Sibérie, ses fleuves sont parmi les plus grands de la terre.
Quatre grands fleuves rtfunissentpresque toutes les eaux de ce vaste pays : 104, l'Iéniséi, la Lena, et l'Amour*.
L'Ob est forméde la réuniondedeuxrivières, la Biia (BiïbA) et le Natoun, qui descendent de l'Altaï. A Barnaoul sera, sans doute, le peut du chemin de fer sibérien.
Il reçoit (r. d.) : le Tora et le Tchoulym.
1. A Irkoutsk, on a observé des écarts de — 62' à -f- 38*, la moyenne annuelle étant 0,1 ; — a lenUéink, ou a observé — S8* (1811) ; a Verkojaosk — C;i",S [1885), la moyenne de janvier Étant — 33*. Ce sont les températures inîniniu connues sur li! continent.
2. L'iérdséî, dont le bassin est évalué a 2,T00,000 kîl. car., a 5,200 kit. de cours; c'esl le quatrième tleuve du monde par sa longueur, après le Mississipi, le Nil, et L'Amazone.
L'Amour, avec 4, MO kil„ vient au sisièmerang après le Yanf;-tse-kiang de Chine ; LOI», 4,300 kîl. de cours, reçoit les eaux d'un bassin de 3 millions de kil. car.
La Lena vient après le Congo, avec 4,200 k.
JeTom passe kKoutznetsk, centre d'exploitation de fer, et à Tomsk (37,000 hab.) ;
Le Tchoulym est navigable jusqu'à Atchinsk, d'où un canal en uonstruction, traversant un portage peu élevé, permettra d'établir uoejonction avec l'Iéniséi.
L'Ob a une largeur de 2 kil. et demi, en amont du confluent de l'Irtych, son principal affluent (r. g.). Il s'étend ensuite par des dériittlions, qui donnent à son lit une largeur d'environ 30 kil.
L'Irtych passe ù Semipalatinsk, tête de la navigation, Omsk et Tibohk; mais on peut remonter, eu bateau, jusqu'au delà du lac l Aktubè. — Semipalatinsk, la ville des sept tentes, est un Jm principaux centres du commerce d'échange avec la Chine.
L'Irtych a 3 kil. de large en certains endroits. Des b:\tiraents à «apcur la sillonnent pendant la belle saison, et remontent par ses dÔnents, la Tobol et la Toara, jusqu'à Tioumen, au pied de l'Oural ', Ute de chemin de fer (1888). On exploite, dans cette région, de mines d'or, d'argent, de platine, et de fer; Ekaterinburg B.000 hah.) est le centre de ces exploitations; Irbil, un des marri ié s principaux.
Entre l'Irtych et le Tobol, s'étendent les grandes steppes des Kirfhh que traverse l'Ichim {Akmolinsk), affl. de g. de l'Irtych. Mais une partie des eaux se réunissent dans des lacs peu profonds.
La plus importante de ces nappes d'eau est le lac Balkhach^, qui nuque. 10 m. de profondeur. Il reçoit de nombreux tributaires, qui traversent la province de Ss'miri(V«Vf'?îsA fou des sept fleuves).
Le plus notable est l'Ili, formé de la réunion du Tekes et du Koanûjes, qui arrosent la belle vallée de Kouldja.
\.r lac Balkhach est bordé par la triste région du Bek-pai-dala (steppe de la faim).
Plus au sud, est le bassin de l'Issik koul (lac chaud)3 dont les tri- Imlaires ouvrent plusieurs passages dans la partie la plus élevée des risn-chan, entre autres la passe de Muuzarl (route de Kouldja à faon , qui passe au pied de Khan T«i0rt(8,5OO m.). Près de ce lac, ■'i U petite »ille de Karakol, où mourut le général Prjevalski, le rploratear de l'Asie centrale, dont la nom a été donné à la
tille.
1. U navigation est ouverte de Tioumen (Irtych) a Tomsk (Ob) pen-
Î.AIt. SS8 m., 21,000 k. c, :iG fois la superficie du lac Léman. 3. AU. |(on m.; profondeur plus de i,D00 m.; 5,870 k. c; 10 fois la «tpcrllùe du LÉmau.
L'iisik-koul se déversait autrefois par le Tchou; baissé et ses eaui n'ont plus d'écoulement ; le Teuou appartient au bassin du Syr-daria, mais se perd dans les sables de la steppe.
L'Ioniséï descend des monts Sayanslt. Il est navigable depuis ilinutisiask. Sa largeur atteint parfois -J0 kil. — Il passe à. KragmAarsh {14,000 liab.). Il reçoit (r. d.) de grandes rivières qui traversent le pays des Toungouses et portent les noms de Toungousta.
La Toungouska supérieure, ou Angara, est l'émissaire du lac Baïkal; elle passe à lrkoulsk (40,000 Lab.), la capitale de la Sibérie orientale.
Le lac Baïkal, long de 600 kil., large de 60 à 100 kil., d'une profondeur moyenne de 250 m., avec des fonds de i,37a m. (ait. 460 ni.), est le lieu saint des peuplades loungouscâ de cette légion. Ii est gelé de novembre à mai et sujet 5 de fréquentes lempèles.
Son principal tributaire est la Selenga, qui prend sa source sur le plateau centra!, et dont un affluent passe prés des ruines de Karakorum, ancienne capitale de Gengis-khan. La Selenga traverse la frontière russe entre Muiinituhîn (Chine) et Kinrlitit (Sibérie), grand enlrepôt de commerce avec la Chine ; elle devient navigable.
Un autre affluent de la Selenga, l'Ouda, se rapproche de l'Ingoda, un des affluents supérieurs du fleuve Amour; sa vallée est suivie par la route du Pacifique.
La Lena a son origine à peu de distance du lac Baïkal ; elle passe à Iakoutsk (a, 000 hah.), où elle a 7 ki!.; plus en aval, sa largeur aiteint 20 kil. dans les crues de prinlemps; elle forme un vaste delta de 19 bouches. Elle reçoit (r. d.) le Vitim et l'Olekma, dont les vallées supérieures creusent les montagnes de Minsk, où se trouvent de riches gisements milliers; elle reçoit, plus en aval, l'Aldan, dont la vallée ouvre une communication assez facile avec le port d'Aimi sur le Pacifique.
Dans l'océan Glacial tombent encore : la Jana (Verkojansk), l'Indigïrka, et la Kolyma, qui traversent des régions de toundras désertes et glacées.
L'Amour (ou Saghalien) reçoit les eaus de la répion montagneuse du lac Baïkal, par la Chilka, et par plusieurs autres affluents dont le plus notable est l'Ingoda (TcMlu), affl. de g. de la Chilka.
La Chilka passe à ïierk-hhin!:. Slrhtensk, où elle est navigable. Sur les bords de l'Amour, sont les postes russes ù'Albazin, Blagovtt$tehtnsk, chef-lieu de la province de l'Amour, Kltabarovka, au confluent de lûussouri (r. d.). Après un cours de 4,000 à 5,000 kil.,
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l'Amour se jette dans l'océan Pacifique-, à Xicôlaïevslt, par une embouchure que les glaces interceptent pendant sis mois de l'année.
Voies de communication. — Les communications s'établissent «otte la Russie d'Europe et la Sibérie en descendant la Volga depuis Nijni-Novgorod, terminus du chemin 6a fer de la Volga,, et en remoni.i::i -'m aliluent la Kama jusqu'à Pcrm, terminus du chemin de fer de l'Oural, qui est prolongé par Ekuturinburg jusqu'à Twvmeu'.tète de la navigation de la Toura. De Tioumen, la roule de poste, appelle tra kt. qui suit la ligne télégraphique, est traeée par Omsk, TouwA, Krasnoiarsk. Irkoutsk, Vtirkfah'-Oii'Jhtsk, au confluent de la Selenga et de l'Ouda, Tchita sur la ChiLka, Strietenak, tête de la uarigiliou de la Chilka, Btaganiestchensfi, Khabarovka (confluent de l'Amour et de l'Oussouri, Nikoluïevsk ou Vladivostok.
OeTomsk, une ligne télégraphique et une route de poste se dirigent par Semipalatiosk sur Viernyi et Tachbent.
Le chemin de fer transsibérien, dont la construction est com-
. - embranche sur le réseau européen à Sumara, sur la Volga,
■ hifU, traverse l'Oural au sud du mont Irerael. Il est terminé
liant) jusqu'à TehdMbinnk et sera prolongé dans la direction i'Omsk.
Son iracé a été déterminé en traversant les lleuves sibériens dans
k'ur partie supérieure, où leur largeur est moindre--
Navigation des fleuves sibériens. — Les transports par les voies fluviales suivent la Tourn, la ï*uW jusqu'à l'oholsk, Vletych, que l'on remonte jusqu'à Se mi palatins k, et inâtne, avec de petits bateaux, jusqu'au delà du lac Zaîzan; ou bien on descend l'Irtych jusqu'à l'"fc, puis l'Ob jusqu'à la mer. En remontant l'Ob, ou passe dans mb affluent le Tchoulym.
L'IHtUii et son affluent l'Angara conduisent à Irkoutsk et au lac itoiinf, navigable pendant 203 jours, d'où l'on passe dans la Seknga, il l Khirhta, tête de la roule de Chine. : I ; d'établir un canal de communication entre les fleuves I, depuis le Pacifique jusqu'à la Volga. En partant de Vladivostok, on franchirait le portage entre la côte et l'Oussouri, aflluent deUmour. L'Oussouri est navigable pendant 500 kil. On remonterai! l'Amour, la Chilka, et son aflluent, l'Iugoda, qui est navigable iU mois jusqu'à Tchita; mais Userait très difficile de creu-
a Tioumen, %0 kil., ligne torminée eu 1935. . !i-:-;outsk, 3,1-12 kil., h VlcidiïusU>k,7,7QU kil.
ser un canal entre l'Ingoda et l'Ouda, sous-affluent du lac Ttaïkal. En outre, la navigation de l'Angara est obstruée par des rapides. De l'Angara, on passe dans l'Iénisél et dans l'Ob, par un canal en construction entre lirasnoïarsk et Atchinsk, où commence la navigation du Tchoulym, affluent de l'Ob. Enfla, entre la Toura, tributaire de l'Irtycb, et la Kama, tributaire de la Volga, le col de l'Oural n'a que 3:1$ mètres d'altitude absolue et un relier peu important au-dessus des vallées de chaque versant.
Conquête de la Sibérie par les Russes. — Personne ne disputait aux Russes les solitudes glacées du nord de l'Asie; il ne leur fut pas difficile de soumettre à leur autorité les quelques tribus nomades qui erraient dans les steppes.
En l'année io80, un aventurier cosaque, Yermak, franchit l'Oural, avec 5,000 cavaliers; il ballil le kbantartare de Sibir, et obtint du tsar l'investiture du pays qu'il venait de conquérir. 11 fut soutenu par une armée russe, 'l'obolsk fut foudé en 1587, lrkoutsk en 1861, Albazin (sur l'Amour) en 1630. La première église chrétienne fuconstruite à Tobolsk dès 16i>7. La nouvelle province reçut le nom de Sibérie, province de Sibir ; elle s'accrut rapidement vers l'est.
Les Russes avaient atteint les rivages du Grand Océan et les bords de l'Amour dès 1039; ils réglèrent leurs frontières avec la Chine, en 1G89, par le traité de Nertchinsk.
Ils s'établirent plus solidement dans la Sihérie occidentale, y fondèrent quelques villes, entre prirent l'exploitation des mines découvertes dans l'Altaï, et peuplèrent peu à peu le pays, en y déportant de nombreux condamnés'. lrkoutsk, la capitale de la Sibérie orientale, offre aux favorisés de la fortune le luxe et le confort de la civilisation la plus avancée.
Mais déjà Pierre le Grand rêvait des conquêtes dans l'Asie centrale. Enl~30, il accorde son protectorat aux Kaizaks de la Petite Horde e' construit le fort d'Orsk, sur le fleuve Oural, a plus de 200 kil. à l'est d'Orenburg.
Le protectorat russe fut étendu sur les Kirghiz en 1843. En 1847, fut construit le posle de Kopat, au sud du lac Balkach.
De 1850 à 1860, les Russes assirent leur domination sur toute l'Asie du nord jusqu'au Pacifique. Le général Houraviev, surnommé l'Amourien, fonda Nikolaicvsk à l'embouchure de l'Oural (1851); il imposa à la Chine, en 1800, un traité qui fixe les limites actuelles.
t. 12,0004 13,000 par au.
Comme Nieoluievsk était obstrué par les glaces une grande partie de l'année, l'arsenal maritime du Pacifique fut transporté, en i860, plus au sud, à un port nouveau qu'on appela Vladivostok {iommateur de l'Orient). Une route de poste et un télégraphe furent construits pour relier ces postes éloignés avec l'Europe.
Quelques autres ports, l'elvo/mvlusk , dans la presqu'île de Kamtchatka, Okhotsk, Alan, sur la mer d'Okhotsk, sont des relâches pour les pêcheurs de baleine qui fréquentent ces parages.
En 1875, l'ile de Sakhalin fut échangée avec le Japon contre les lies Kouriles.
Ces avant-gardes, jetées par la Russie dans l'eitréme Orient, n'étaient entraînées ni par l'appât des spéculations commerciales, ni même par une ambition de conquête; elles obéissaient à cette loi centrale qui pousse les hommes vers l'inconnu : les pionniers de L'un rique vers le Far-West,les ejplorateurs vers le centre del'Afrii|ii'', les navigateurs vers les terribles solitudes du Pôle. Les gouvernements les suivent plutôt qu'ils ne les dirigeât1.
Les possessions russes du nord de l'Asie se divisent en :
Sibérie occidentale : Gouvernements de Tobolsk et de Tomsk; — Gouvernement général des steppes, ch.-l. Qmsk, formé des provinces i'Ahmolinsh, de Semipalatinsk, du SvmUiclchinsk (ch.-l. Vicrnyi); — Prorince de Tourgai (Kirghîz de la Petite-Horde) et d'OuralsS, rattachées au Gouvernement militaire d'Qrenburg.
Sibérie orientale : Gouvernement de Vlênisêï (ch.-l. Krasnoiarsk); — ''■unièmement d'Irkoutsk et Province à'Iubiulik. qui forment le Gou- •emeroent général de Sibérie orientale (ch.-l. Irkoutik); —Province iboikalie (eh.-I. Tckita); de l'Amour (ch.-l. Blagoviestehensk); — Province maritime (ch.-I. Vladivostok), qui comprend l'Ile de SalAaiin (ch.-l. Korstikov), et le Kamtchatka (ch.-I. Petropavloàk). Ces iims dernières provinces forment le Gouvernement général de I Amour (ch.-l. Vladivostok). — En 1893, a été créée la nouvelle pro- 'ince d'Anadyr, a l'eitrémilc orientale : 200,000 hab. indigènes.
■ N"[i libre est en accroissement :en 1885, 0,700 eniigrants; on . Totnl, de 1885 a 1801 : !S8,000.
. ' : m .!■ I,i Russie avec la Chine était de 72 millions de francs
,;l ' *'■■"; !■■ '■ merce par terre diminue, celui par mer augmente. La Botte
... d'Odessa duus l'Asie oriu-iilalts en 40 jours.
Nous désignons ainsi la partie de l'Asie que Ton appelle quelquefois Iran et Touran, et qui comprend le massif du Pamir, les bassins de la mer Caspienne et de la mer d'Aral, et les plateaux de la Perse. L'Himalaya et l'Hindou-kouch en forment les murailles méridionales; les steppes des Kirghiz en marquent les limites au nord; elle s'étend au sud jusqu'au golfe Persique, à l'ouest jusqu'aux montagnes qui bordent le bassin de l'Euphrate.
L'Asie centrale est partagée en :
Turkestan, Boukharie, et province Transcaspienne, qui sont sous la domination ou l'influence de la Russie ;
Pays des Tien-chan (ou Kachgarie), qui appartiennent à la Chine;
Empire de Perse ;
Afghanistan, pays intermédiaire entre le Turkestan russe et les Indes anglaises, et dont nous rattacherons l'étude à celle de l'Hindoustan.
TURKESTAN RUSSE
Le Turkestan russe comprend : le bassin aralo-caspien et le bassin du lac Balkhach, dont le tributaire principal est le fleuve 11 i.
Le bassin de la mer d'Aral comprend les bassins des deux grands fleuves qui descendent à l'ouest des plateaux du Pamir : le Syrdaria et l'Amou-daria, avec la vallée intermédiaire de Zeravchan, que l'on doit considérer comme tributaire de l'Amou-daria, bien que ses eaux n'atteignent plus le lit du fleuve principal.
Syr-daria et Amou-daria.
Sjr-daria (ancien Yaxartes). — Le Syr-daria est formé de la réunion de deux rivières; celle de gauche, Kara-daria, ouvre des com-
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munîcations avec la Kachgarie parle col de Tereh-davan (3,140 m.) ; celle de droite, ou Narin, conduit également à Kacbgar, par le col de Terektï, défendu par lu Tort russe de Sarbwkaê. — Le Narin passe à Namangan (50,000 h.), Tchoust (",000 h.). — Le Knra-daria passe à Goitldcha, fort d'arrétau pied du Terek-davan; Ouzqhen (6,000 h.), ville de pèlerinage des Kokandiens; Andidjan (20,000 h.).
A sa sortie des montagnes, le Syr-daria traverse le riche bassin lacustre du l'erghana, la contrée la plus fertile de toute l'Asie centrale, bien cultivée en céréales, et où une armée peut trouver des moyens de subsistance assurés. 11 passe ensuite à Marghelan (40,000 h.), grands jardins; la ville russe de Novo-Marghelan, à 16 kit. de l'ancienne, est le ch.-l. du Ferghana.
Hokan (33,000 h.), à quelque distance de la rive gauche, est la ville la plus belle et lu plus animée de l'Asie centrale; elle a des édifices d'une architecture élégante, des jardins, un commerce actif. On y sent l'influence d'une civilisation plus raffinée, et, en effet, les Chinois ont longtemps occupé ce pays. Kokan était un de leurs entrepôts pour le commerce avec l'Asie occidentale.
Les autres localités notables de la vallée sont : Khodjent, belles cultures; Tckinaz, où le fleuve est navigable, point de passage de la route de Tachkeut à Samarkand; Tekimbmt. k l'cntiée de la brèche qui brise les montagnes de la rive droite, passage de route; el Hazred, une des villes saintes de l'islamisme asiatique; les Russes l'ont appelée Ttirltttm.
Le chef-lieu de la province russe du Turkestan est Taohkent, belle ville de construction récente (87,000 h. dont 12,000 Russes), Établissements industriels, hôtels, brasseries, etc., à 65 kil. environ nord du fleuve.
Le Syr-daria passe ensuite à Djoulck,
Entre le fort Percvski, construit près de l'ancienne ville d' Meched, et Karmaktchi (fort n" 2), le fleuve n'est pas navigable; Kasalinsk (5,000 h.) (fort n° 1) est le port d'attache de la flottille de l'Aral. Le Syr-daria finit dans la mer d'Aral, après un cours de 2,000 kil. Une ancienne dérivation, le Ytuû-i!<tria,uni?$ii\l, sans doute, Je Syr-daria à l'Amou-daria.
Amou-daria {ancien Ozux). — L'Amou-daria reçoit ses premières eaux des torrents qui descendent des lacs glacés du haut Pamir; il est formé de deux bras principaux : le Sourkhab, au nord, et le Mourghab, au sud.
Le .Sourkhab (Vakkch) descend des monlagnes que domine le pic
Kaufmann (7,000 m.), et coule entre les chaînes de l'Alaï (r. d.) et du Transalai jr. g.). Il communique par le col de Tttcm-mouroun (3,360 m.) avec la rivière de Kackgar. 11 passe à Garni et sépare le Itarbaz (r. g-i du Karategin (r. d.)
Le Moarghab et son affluent le Pendj, dont les sources sont voisines, enveloppent le massif du grand Pamir, dont la portion septentrionale s'appelle Pamir-Allichour. Leurs vallées conduisent dans la vallée de Yarkand par le col de Tack-kourgan, qui est la dépression la plus profonde du Pamir.
Le Pendj est la rivière principale du Ouakhan. Il reçoit sur sa gauche le Koktcha, qui vient do Faizabatl, ch.-l. du Badakchan.
L'Amou-daria forme, dans la partie moyenne de son cours, la séparation entre le khanat de Boukhara, actuellement sous la vassalité rosse, et les khanats afghans, soumis à la suprématie du khan de Kaboul, et plus ou moins à l'influence anglaise, et dont le centre politique principal, anciennement â lîulkli (l'ancienne Bac(res), est actuellement à HaMi'-i-Chi'rif (tombeau du Chérïf).
Les points intéressants de la vallée inférieure de l'Araou-dariasont «passages des roules :
Cttour-Ti'pe, sur la roule de Balkh à Samarkand;
Eilif, poste boukliare, sur la roule de Balkh à Boukhara;
Khodja-Siitih, près du tracé de la nouvelle frontière russo-afghane;
Ktrki, sur la route de Hérat à Samarkand (poste russe depuis 1888);
Tchardjoui, MirlarouledeMerv A Boukhara, pont du chemin de fer.
Les affluents principaux de la r. d. sont :
Le Kafirmigan, qui descend de la vallée â'Hismr, 10,000 hab., Inné des plus importantes villes de la Boukharie, dont l'industrie est renommée dans toute l'Asie centrale;
Le Sonrkhan, dont la vallée supérieure est riche et peuplée, passe i taratag, ville principale du Karategin.
Le principal cours d'eau du bassin de l'Amou-daria est le Zéravcian(le semeur d'or ou le fleuve d'argent); mais, épuisé parles irrigations de la vallée de Samarkand <:l des oasis de Boukhara, il perd ses eaux dans les sables, et n'atteint plus le lit principal.
Latallée de Samarkand est l'ancienne Sogdiane; les Russes en surveillent Ventrée par le poste de liait a-kourgan.
Samarkand existait au temps d'Alexandre et s'appela Marcanda;
■liée par Gengia-khao, elle devint plus tard le centre de l'immense *Wpire de Tanierlan, dont elle conserve le tombeau. La ville moderne
"il entourée de jardins ; la population est d'environ 00,000 hab.
Entre le Zéravchan et l'Amou-daria, une autre belle vallée est celle de la Kachka, dont les eaui ne peuvent pas non plus gagner l'Amou-daria; dans sa partie supérieure, elle passe entre les deux villes de Ritab et de Ckahr, aux 90 mosquées; ces deux cités importantes sont réunies dans une même enceinte; on les appelle Chehri-Sebs; elles ont formé, jusqu'en 1840, un pelit État indépendant, célèbre par la valeur de ses guerriers, la beauté de ses femmes, l'activité de ses artisans et de ses cultivateurs; c'est là queTamerlan naquit en 1333*.
Karcki, la deuxième ville de Boukharie, avec 23,000 hab., appartient aussi à cette vallée.
Bonkhara, dans la vallée du Zéravchan, la Cité des Temples, est une des métropoles de l'islamisme asiatique; depuis un demi-siècle, sa population a décru de moitié, mais elle compte encore 70,000 hab. Centre commercial d'une réelle importance, point de croisement de nombreuses routes de caravanes, elle forme une sorte d'étape intermédiaire entre les Indes et la Russie, Peshawer et [Sijni-.Novgorod. Les hommes de toutes les races de l'Orient, Turkmènes et Hindous, Russes et Persans, s'y rencontrent.
Les affluents de la rive gauche de l'Amou-daria, épuisés par les irrigations, se perdent dans Les sables avant d'atteindre le lit du fleuve; ce sont :
le Sourkhah (Ak-Seraî), qui descend de Bamian, et ouvre, à travers THindou-kouch, les roules de Scratang, et à'Hudji-Kaklts sur Kaboul. I! passe près de Koundouz (r. d.);
les rivières de Khoulm, de Batkh, de Cliibirkhan, de Meïmène, et à'Ankhai.
Les Russes ont construit, sur le bas Amou, deux postes de surveillance et de ravitaillement, à Pelro'Atexandravsk, en face de Khiva, et à Noukous.
Kbanat de Khiva. — Le khan de Khiva n'est plus qu'un petit vassal de la Russie. Les Russes se sont emparés de l'oasis en 1873; ils ont laissé au khan un semblant d'indépendance, sous la surveillance d'un résident russe. La ville et la fertile oasis de Khiva, centre de l'ancien pays de Kharezm, se trouvent à quelque distance à gauche du bras principal de l'Amou-daria.. Lorsqu'on s'y rend, de la mer d'Aral, en remontant le fleuve, il faut s'arrêter à Ourghcnlj, à 40 kil. envi-
). Il mourut dans la ville, aujourd'hui ruinée, d'Ohar, sur le Syr-daria.
ron au nord de Khîva. La population du khanat est estimée à 300,0 hab. sédentaires el 400,000 n
L'Amou-daria se jette, par plusieurs bras, dans la partie méridionale de la mer d'Aral ; il forme ainsi un delta d'une grande fertilité, dont la ville principale est Tchimbat.
Les bateaux à vapeur remontent jusqu'à Tchard joui. Plus en amont, la navigation est encore possible, mais elle est rendue de plus en plus difficile par les limons que le fleuve cbarrie en grande quantité et par les variations du chenal.
La mer d'Aral est devenue un lac russe; mais ses côtes sont partout inhospitalières. Néanmoins, des bateaux à vapeur naviguent entre l'embouchure de l'Amou-daria et celle du Syr-daria, et remontent, en partie, le cours de ces deux fleuves.
Enlre l'Amou-daria et le Syr-daria, au nord de Boukhara, s'étendent les dunes et les déserts affreui du Kyzyl-koum (sable rouge), qui se prolongent jusque sur les bords de la mer d'Aral, en ne respectant que les vallées mêmes des deux lleuves.
Khanat de Boukhara. — Les possessions du khan de Boukhara Comprennent la haute vallée de l'Amou-daria et les affluents de droite du cours moyen.
La route militaire qui unit Tachkent, capitale du Turkestan russe, lu fort Petro-Alexandrovsk, sur le bas Oxus, traverse le nord de la Boukharie. Elle est jalonnée par le fort Saint-Georges, près de Surdabnhnul; le chemin de fer de Samarkand traverse la Boukharie en passant à 14 kil. de Boukhara.
La Boukharie, pays de superstitions ardentes et de despotisme cracl, a été longtemps redoutable â ses voisins; c'était le rendezvous d^ masses de pèlerins fanatisés, que le moindre préteite jetait infidèles ou même sur les musulmans accusés de tiédeur. Aujourd'hui l'émir de Boukhara n'est plus qu'un modeste vassal de Ut Russie, qui est représentée prés de lui par un agent dipto- Htttique. Des commerçants russes commencent à s'établir dans le P*3"»; le fanatisme musulman s'affaissa; la population, courbée sous "n joug séculaire, est incapable de toute révolte, et, lorsque les Russes croiront le moment venu, leur autorité se substituera sans secousse à celle de l'émir.
■* Boukharie a une population d'environ 2 millions d'hab.
Les pnys turkmènes.
Aa versant aralo-caspicn appartiennent encore, bien qu'ils se perdent dans les sables, Jeux cours d'eau fort importants, parce que ce sont eux qui ouvrent les routes vers liera t; ce sont : le Mourghab et l'IIéri-roud.
Le Mourgliab réunit les eaux du versant nord des montagnes, appelées autrefois mont Paropamisus (aujourd'hui SefiJ-koli, montagnes blanches), et coule à travers les steppes de la Turkménie jusqu'à l'oasis de Merv; il traverse la frontière russo-aT^liane, entre le fort afghan de Balu-Mourghah et Meroutchak, poste russe. Près d'Aktepe, il reçoit le Kouchk, qui ouvre, par le col i'Ardevan, la route la plus courte de Merv à Béni.
Merv a toujours été un point de très grande importance; les Anglais prétendaient faire de son occupation par les Russes un cosus betti. Merv est cependant tomlié entre les mains des Russes comme un fruit mùr, et les Anglais, alors aux prises avec les difficultés de la campagne du Soudan, n'onl pas protesté. Leurs réclamations ont commencé seulement lorsqu'ils ont vu les colonnes russes continuer leur marche et prendre la rou le d'Hêrat. L'importance de Merv rient non seulement des ressources qu'offre l'oasis1, mais aussi de sa position intermédiaire entre Boukhara, Mechkhed, et Hérat, c'est-àdire enlre la Boukharie, la Perse, et l'Afghanistan.
C'est par Merv que les Russes ont construit, entre la Caspienne etlcTurkestan, le chemin de fer qui relie l'Europe à l'Asie centrale; c'est de Merv que partent déjà les premiers rails qui certainement, un jour ou l'autre, seront poussés jusqu'à lierai; la vallée du Mourgliali étant plus facile que celle de l'Héri-roud, c'est celte direction qui sera suivie. De grands travaux de canalisation ont été entrepris à Merv pour agrandir l'oasis. Les Russes ont commencé des plantations d'arbres. Une ville russe s'y déwloppR rapidement, à peu de dislance des immenses ruines des trois villes successives qu'on appelle le Vieux Mer», et dont la plus ancienne dote, dit-on, d'Anliocbus Soter (280 à 260 av. J.-C). Ces ruines consistent en murs de pisé, en tout semblables aux constructions modernes de la région. Les mosquées seules ont conservé quelques traces de revêtements en briques émaillées, dont les procédés de fabrication sont perdus.
i. 50,00u kikllk.,-, r.
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Herveomplait, dit-on, 200,000 hab. lorsque Gengis-khan s'en empira et en égorgea la population.
L'Héri-rond, qui est la rivière d 'Hé rat, coule d'abord de l'est à l'ouest, dans une étroite vallée entre les Sefid-koh et les Siakhkoa. Il commence a se dégager des montagnes vers Ole, et arrose la belle vallée Altérât; il laisse, sur sa. gauche, Ghourian, et passe par Tirpoul et Etifirhalé, dernier poste afghan, en face du poste persan de Dogaran; ces localités jalonnent la route d'Hérat à la grande ville persane de Mechkhed.
De Kaûrkalé à Serachs, forteresse persane ruinée, sur la rive gauche, en face du fort russe de Noii-Smûchs (r. d.), l'Héri-roud coule dans une vallée difficile, peu habitée, et forme la frontière entre la Perse et l'Afghanistan.
Déjà, en amont de Serachs, la vallée do l'Héri-roud est envahie par les sables; la rivière s'épuise bientftt, et, sous le nom de Tudjindaria, elle se perd dans les lacs marécageux du Djoun-houl, au sud du ilésert sablonneux des Turkroènes-Tekké.
Ce désert des Turkmènes, dont la traversée offre des difficultés considérables et qui se prolonge à l'ouest de l'Amou-daria, presque jusqu'à la Caspienne, enveloppe l'oasis de Kbiva et celle de Mei-v; il est limité au sud par l'arête des montagnes du Gioulistan, qui le séparent de la Perse.
Les quelques ruisseaux qui coulent au nord de ces montagnes, donnent de l'eau aux villages des Turkmènes, qui sont aujourd'hui des postes militaires russes, et des stations de la voie ferrée.
Conquêtes russes dans l'Asie centrale.
Première expédition sur KhiTa (1717). — Dés 1717, une expédition (3,000 hommes et 300 chevaux) partit d'Astrakhan. Elle tra- 'ersa le désert transcaspien pendant la saison la plus chaude de l'année, en creusant des puits à chaque élape. Après deux mois de ^ligues, la colonne réussit à atteindre l'Amou-daria; elle battit le UtU île Khiva et lui imposa un traité.
Mais les Russes commirent l'imprudence de se disperser en petits détachements; ils furent massacrés, et ce désastre ne put être nagé,
Pendant plus d'un siècle, les Russes, absorbés par les difficultés de leur situation intérieure et par plusieurs grandes guerres euro-
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prennes, ne poursuivirent pas leurs progrès vers l'Asie centrale. Cependant, les hordes des Kirghiz, pressées par les Kokandiens, alors très puissants, demandaient le protectorat russe; la frontière d'Orenbourg fut organisée, et un fort construit à Orsk.
Deuxième expédition sur Ehiva (1S39). — La frontière russe partait alors du nord de la mer Caspienne et se dirigeait vers le lac Balkhach, pour aller rejoindre la frontière chinoise.
Dans l'hiver de (839 à 18iO, les Russes, ayant à tirer vengeance de violences exercées sur des marchands, firent une nouvelle tentative pour aborder l'oasis de Khîva. Une colonne (général Pérovski), forte de 5,000 hommes et emmenant 10,000 chameaux, fut formée à Orenbourg et mise en route au mois de novembre, pour éviter la traversée des déserts pendant les chaleurs de l'été.
Les troupes eurent à supporter un froid excessif, qui atteignit 44" au-dessous de zéro; des tourmentes de neige firent périr la plupart des bétes de somme. On fut obligé d'effectuer une retraite, qui devint bientôt un véritable désastre. A son retour à Orenbourg, en juin 1841, la colonne expéditionnaire ne comptait plus qu'un millier d'hommes épuisés.
C'est à celte même époque que les Anglais abordaient l'Indus, conduisaient des expéditions militaires dans l'Afghanistan, et commentaient, par le sud, leur marche sur l'Asie centrale.
Soumission des Kaizaks-Kirghiz (1847-1853). — Alors, avec une prudence et une habileté qui ne se sont plus démenties, les Russes jalonnèrent une roule militaire, au nord et au nord-esl de la mer d'Aral. Ils établirent un grand centre militaire à Orenbourg (1847). Le dernier poste russe était alors à Orsk, sur l'Oural, surle territoire des Kirglûz de la Petite Horde; d'autres forts furent construits à Emiiirtï/isuiTErnba, tributaire de ta Caspienne, et, plusà l'est, à Owahkoù.
Les sleppes des trois hordes des Kaizaks-Kirghii (appelées Petite, Moyenne et Grande Horde) furent successivement englobées dans les frontières russes, et une ligne de postes fortifiés, construits d'Orenbourg jusqu'au lac Huikal, c'est-à-dire sur une longueur égale à la distance de Barcelone à Saint-Pétersbourg, maintint la tranquillité des nomades.
Les Kokandiens étaient alors maîtres de tout le cours du Syrdaria, jusqu'à la mer d'Aral. Pour protéger les populations kirglm de l'Oural, qu'ils venaient de s'attacher, contre les incursions des Kokandiens, le gouvernement russe fut bientôt amené à reporter
5i frontière jusqu'au Syr-daria munie. Les forts de Raim, à l'embouchure du fleuve, de Kazalinsk (fort n° 1) et de Karmaktchi (forl n° 2] furent successivement construits.
Les Russes, commandés par le fiénéra! Pcrovski, fuient arrêtés pendant ail jours devant Ak-Ueched, vigoureusement défendu par ïacoub-kban, qui acquit plus tard une certaine célébrité comme êniîr de la Kacbgarie. Sur l'emplacement de la ville fut élevé le fort i (1853).
La guerre de Crimée marqua un nouveau temps d'arrêt dans les progrès de la conquête; le mouvement en avant fut repris aussitôt !i;ires. .Nous remarquerons, à ce sujet, que si le souci de la défense Je l'empire ottoman fut le mobile principal de la politique anglaise. Il guerre de Crimée eut encore cette conséquence d'enrayer les progrès menaçants de la Russie en Asie; elle les enraya, mais ne 1*5 ftu.'ta pas.
Conquête du Tnrkestan (1861-1868). — Les Russes avaient décidé, en principe, que, depuis le fort Perovski, sur le Syr-daria, la frontière serait tracée directement à l'est, de manière h englober le lac JWkbach. Pour atteindre ce résultat, deus expéditions furent simultanément préparées. L'une (2,500 h.), partant de la province sibérienne de Semipalal.insk, fut placée sous les ordres du colonel Tchwnorev; l'autre (1,200 h.), parlant du Syr-daria, était commandée parle général Verekin.
Le colonel Tcbemaïev traversa le fleuve Ili, qui se jette dans le lie Itnlkbiirli, enleva au Kokan les deux forts de Piehpek et de Toktok, et créa deux stations nouvelles à Kastck et à Viernyi, sur io Mtritofre Kabaks-Kirghb de la Grande Horde (1831).
En même temps, l'autre colonne, général Verekin, s'emparait de : île Yeni-Kourgan. sur le Syr-daria.
Peu après, le général Verekin jugea qu'il ne pouvait laisser, sans 4nger, la ville sainte de el-Hazred aux mains des Kokandiens, et qu'il serait préférable dé faire passer la frontière au sud de cette *; il s'en empara sans difficulté (1864) ; les Russes en firent la
Qpil.de Je leur nouvelle province asiatique, et lui donnèrent le nom
feTnrkestan.
Le colonel Tchemaïov jugea, de sou côté, qu'il serait utile d'ab-
■'jiIii.i paiement Tchimkenl, et l'enluva rapidement.
aux observations de l'Angleterre, le prince GorlOTi ministre des affaires étrangères, protesta du désir
10g L'EXPANSION EL-ROPÉENNE
du gouvernement russe de ne pas étendre plus loin ses conquêtes; cependant, dans une note diplomatique de 186-t, il exposait les diflicultés de la situation russe dans l'Asie centrale.
« Lorsqu'un État civilisé se trouve en contact avec des peuples dont l'organisation sociale est rudimen taire, il arrive toujours que l'intérêt de la sécurité des frontières et celui des relations du commerce exigent que l'État le plus civilisé exerce un certain ascendant sur des Toisins que leurs mceurs nomades et turbulentes rendent fort incommodes.
a On a d'abord des incursions, des pillages à réprimer; pour y mettre un terme, on est forcé de réduire à une soumission plus ou moins directe les peuplades limitrophes.
« Une fois ce résultat atteint, celles-ci prennent des habitudes plus tranquilles; mais elles se trouvent, à leur tour, esposées aux agressions des tribus plus éloignées. L'État est obligé de les défendre contre ces déprédations et de châtier ceux qui les commettent ; de là, la nécessité dY'jpéilitions loinlaincs, coûteuses, périodiques; et, si l'on se borne à châtier les pillards et qu'on se retire, la leçon est bientôt perdue; la retraite, surtout dans l'esprit des peuples de l'Asie, est mise sur le compte de la faiblesse ; il faut donc poser le3 hases d'un système sur des conditions géographiques et polîLiques, Ûxes et permanentes. »
Dans l'armée du Turkestan se trouvaient, d'ailleurs, nombre d'officiers avides de se distinguer et, a-t-on dit, désireux de faire oublier quelques erreurs qui avaient pu motiver leur éloignement. Cœurs ardents, esprits aventureux, ils tenaient en général fort peu compte des prudences diplomatiques, mollement conseillées d'ailleurs par le gouvernement de Saint- Pétersbourg. Pour ces hommes qui vivaient sous la tente, au milieu des steppes, da.ns un isolement presque complet, l'Asie centrale, avec le merveilleux inséparable de la renom* mée des villes du Zêravcrian, de Samarkand, de Boukhara, etc., c'était vraiment la terre promise.
A cette époque, l'émir de Boukhara avait soumis à son autorité le khanat de Kokan et s'était déclaré le champion de l'islamisme en face de l'invasion russe; il prétendait descendre de'famerlan, et visait à rétablir l'empire mongol.
Une grande agitation régnait parmi les tribus voisines de la
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frontière rosse et offrait maints prétextes de conflits. Une incursion d>; Turcomans suffisait à justifier l'organisation d'une colon ni'1, la prise ni l'annexion d'un nouveau territoire.
Prise de Tachkent (1865). — C'est ainsi que, sans raison bien précise, le général Tchernaïev, chargé Je la direction des affaires militaires dans le Turkestan, fil inopinément marcher une colonne
ir Tachkent, qui appartenait au khan de Kokan. Il échoua (1864), fut officiellement désapprouvé) niais néanmoins nommé gouverneur de la province de Turkestan.
Peu de temps après, il reprenait son projet do conquête. A la tête de 3,000 hommes, tandis que les Kokaudtens en avaient plus k 20,000, il s'empara définitivement de Tachkent (1865).
Prise de Khodjent (1866) et de Samarkand (1868). — L'émir de Bookhara occupa, de son coté, Khodjent, qui est à six marches au sud Je Tachkent, et envoya une sommation insolente au général russe. Celui-ci y répondît en faisant emprisonner les sujets boukhares (au nombre de 138) qui se trouvaient dans la province d'Orenbourg, ; bieu inutile pour qui connaît l'indifférence des princes mululmans à l'égard de leurs sujets, et qui fut d'ailleurs bientôt rapportée. L'émir, de son coté, fil jeter en prison les membres d'une mission russe, moitié scientifique, moitié diplomatique, qui avait «léarroyée à Boukhara.
U général Tchernaïev, avec une colonne de 2,000 hommes, tenta mis pointe sur Samarkand, ruais il ne put dépasser Djizak; le manque de fourrages l'obligea à battre eu retraite.
Celte expédition avortée, entreprise avec des moyens insuffisants, tut un effet fâcheux. Les cavaliers boukhares se répandirent dans jusqu'aux environs de Tchlmkent et de Turkestan.
Lp général Romanovsky, qui remplaça le général Tchernaïev, réussit alors à faire remonter le Syr-daria jusqu'à Tchinaï, par deui bâtiments à vapeur de la flottille du lac d'Aral, et organisa plus complètement ses moyens militaires.
L'émir s'avançait avec 3,000 réguliers et un contingent mal armé 'l"3^.U'iii Turkmènes. Le général Romanovsky l'attaqua avec 2,000 h. «le battit complètement à Irdjar, à 33 kil. de Tachkent (20 mai 1 866). U attaqua ensuite Ehodjent et s'en empara en huit jours, malgré ;■ défense [juin 1806).
Khodjent était le point central du commerce du Turkestan avec la i, l'Afghanistan, l'Inde, et la Chine. Les Russes acquirent ainsi
une position 1res importants, à la croisée des routes de caravanes de Samarkand, Kokan, Tachkenl, et Khiva. Au mois d'octobre suivant (1866), ils s'élablirent à Djizuk, à trois étapes de Samarkand. L'émir se décida à renvoyer les membres de la mission, qu'il retenait prisonniers.
. En 1868, le général Kaufmann enleva Samarkand, puis il se rendît maître du pays montagneux où se trouvent les sources du Zé-
Après avoir inyoquë, en vain, l'appui de la Sublime Porte et du gouvernement de l'Inde, l'émir s'avoua vaincu; les Russes assirent leur autorité sur le territoire conquis; ils construisirent le fort de Kalta-Kourgm cl placèrent une garnison à Samarkand.
Le Turkesian fut définitivement séparé du gouvernement d'Orenfcourg, et Tachkenl fut désigné pour la résidence du gouverneur.
Expédition de Khiva (1873). — Enfin, en 1873, les [tusses, après avoir ainsi, pendant plus de trente ans, patiemment tracé un cercle enveloppant autour de Khiva, reprirent leur premier objectif.
Les circonstances étaient bien changées depuis 1840. L'oasis était isolée et, pour ainsi dire, cernée à grande distance par le nord et par l'est. Une flottille russe naviguait sur la mer d'Aral et pouvait remonter l'Amou-daria. Maîtres du Turkestan, les Russes avaient une excellente base d'opérations; puis, ils s'élaient familiarisés avec les difficultés de la guerre dans ces régions.
Des cavaliers khiviens, ayant capturé quelques cosaques, et le khan refusant, à cette occasion, les satisfactions que l'on prétendait exiger de lui, le général Kaufmann obtint l'autorisation de marcher sur l'oasis.
Cinq colonnes devaient converger sur Khiva .
La première, partant A'Orenburg par Embinsk (colonel Verehin), devait suivre la cûte occidentale de la mer d'Aral.
La deuxième (colonel Lomakin), rassemblée dans la presqu'île de Mani/ichtak, sur la cote orientale de la mer Caspienne, devait se diriger sur Khiva, en marchant de l'ouest à l'est; elle ne putparvenir à traverser le désert.
La troisième, formée à Erasnovodsk, était commandée par le colo— nel Skobelvv.
La quatrième, prenant sa base d'opérations sur le cours inférîenr du Syr-daria, aux forts de Kitzatinsk et de Perovski (colonel Ktuilbars), devait longer la cûte orientale du lac d'Aral ; la flottille mar— à sa hauteur.
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La colonne principale (général Kaufmann) partit du Turkeslao. Elle suivi! la route de Tachkent, Samarkand, el traversa l'Amou-daria, en amont de Khiva, à CkouraVwn, après avoir opéré sa jonction avec la colonne du Syr-daria. Sa marche avait été des plus pénibles ; elle perdit presque tous ses animaux, et, en arrivant sur l'Amou-daria, elle n'avait plus ni vivres ni pontons.
Il n'y avait aucune relation entre ces diirircutes colonnes, qui devaient recevoir, par Saint-Pétersbourg, communication ries instructions du commandant en cbef; mais le calcul des marcbes avait êlé si exactement fait que les troupes arrivèrent simultanément devant Khiva. Au moment où la colonne d'Orenbourg (Verekin), qui avait rallié à Koungrad la colonne de Krasnovodsk (Skobelev), alla • qaait Khiva du coté nord-ouest, elle entendit les sonneries du corpi J u io'iH'T al Kaufmann, qui arrivait par l'est. Khiva fui pris (14 mai). Celte expédition, combinée avec une prudence minutieuse, restera, à bon droit, célèbre dans les annales des guerres de l'Asie centrale ; il sera toujours intéressant de s'y reporter pour voir dans quelles conditions la Russie peut organiser la guerre dans ces proiiaces éloignées '.
Par le traité du 24 août 1813, le khan de Khiva se reconuul vasla! de la Russie; le territoire, au nord de l'Amou-daria, fui annexé lu Turkeslan, sauf une petite portion donnée à l'émir de Houkhara, q'n avait montré des dispositions amicales et qui, depuis lors, n'est i ''alité, qu'un préfet russe.
Us forls de PHto-Alexundrovak (!B73j et de Nnithous (1874) furent construits sur la rive droite de l'Amou-daria. A l'ouest, la frontière lut laissée indécise, à travers le pays des Turkmènes, depuis l'extrémilé sud de la mer d'Aral, jusqu'à l'embouchure de l'Atrek, dans lu mer Caspienne.
annexion dn Kokan (1876;. — Les Russes trouvèrent bientôt l'oc- Miiou d'intervenir dans les affaires du Kokan, oit régnait la guerre ■(Ol Les Kokandiens, ayant attaqué Khodjent, furent repoussés BWL et tout le khanat définitivement annexé (2 mars 1876).
Celte conquête, en rendant les Husises maîtres du Ferghana, c'est-à-dire des seules régions fertiles de la haute Asie, leur a
li I! est a remarquer que. pour un elfeetir total de 14,000 hommes, on
ftvjit employé que 10,000 chameaux, soit un peu plue de i chameau par
■■ ::i.' d'un chameau e*l de iHMl h 2SU kiliig.J. Dans les guer-
6 tan, les Auglais ont emmené 3 chameaux par homme, eau 9
'-''mptir les jtoiubi'cuï coolie;- eurùiês pour l: luu-port Jijs bagages.
permis de créer des centres agricoles el commerciaux qui sont la base principale de leur colonisation asiatique ; ils ont fondé, au centre du Fcrgliana, une ville nouvelle, Novo-Mavghelan, qui en est le chef-lieu.
Le Ferghana est en contact avec la Chine, et peu s'en fallut que le règlement de la frontière ne mit aux prises les deux puissances. Vers cette époque, en effet, la Chine était troublée par de grandes insurrections musulmanes, dont trois foyers principaux étaient au Yunnan, en Kachgarie, et en Dzouugarie. L'insurrection du Yunnan ne fut pas sans influence sur les événements dont le Tonltin allait devenir le théâtre; celles de la Kachgarie et de la Dzoungarie, provinces voisines des frontières russes, devaient être l'origine de difficultés graves avec la Russie.
Occupation de la Dzoungarie. — Les musulmans de la Dzoungarie avaient chassé ou massacré les autorités et les garnisons chinoises ; la Chine étant alors impuissante à rétablir l'ordre, les Russes avaient fait occuper la vallée de l'ili, qui est limitrophe de leur province sibérienne, en promettant de la rendre dès que la Chine serait en état d'y faire la police (1868).
Kouldja, qui en est lu ville principale, est le centre d'une région cultivée, entourée d'une zone montagneuse d'une grande richesse forestière, avec de beaux pâturages et un climat tempéré, dont la moyenne de température annuelle est de 10°; on y trouve des gisements de houille et des mines de toutes natures.
En 1878, les Chinois, après avoir rétabli leurautorité dans la Kachgarie', réclamèrent à la Russie la restitution du territoire de Kouldja. A la suite de longues négociations, un traité fut signé à Livadia' (1879). La Russie devait conserver une portion assez notable du pays, et recevoir une indemnité de S millions de roubles ; mais le traité fut desavoué par la cour de Pékin, et le négociateur condamné à mort- La guerre enire la lîu'si'ï et la Chine semblait imminente (mai 1880). Des préparatifs furent faits de part et d'autre dans la région i ■; ..i;i li ■ île l'Empire chinais, le développement.
Livadia. est ut près de Yalta
rJ-i Itsi - ;iii;iérîalc de ta cûte sud-est de la Crimée,
LE TDRKKSTAN RUSSE
de Kouldja et sur les rives du fleuve Amour. Une flolle russe fut envoyée dans les eaux du Pe-tchi-ii, avec des troupes de débarquement. Les Chinois y répondirent en armant l'embouchure du Peï-ho, et en se procurant plusieurs navires cuirassés et des torpilles.
Cependant Ja fmerre n'éclala pas. La Russie consentit, en fin de compte, à céder aux réclamations de la Chine ; elle ne conserva qu'un petit territoire dans la vallée de Kounguez, où se réfugièrent ceux des habitants du Kouldja qui craignaient la vengeance des Chinois. La Chine paya une indemnité de 9 raillions de roubles. D'autre part, la Russie acquit certains avantages commerciaux, la liberté de circulation pour ses nationaux, et le droit d'avoir des agents consulaires dans plusieurs villes do la Chine occidentale.
Le succès diplomatique ainsi obtenu par la Chine, grâce h la ferme altitude montrée par ses ministres, ne fut pas sans influence sur la conduite qu'elle devait tenir, plus tard, à l'égard de la France lu sujet du Tonkiu.
Tels sont les derniers événements qui ont fixé la frontière entre la Chine et la Russie. Les Russes sont maîtres de toute la région située au nord du bassin de l'Amou-daria. Ils occupent même une notable partie de ce bassin par la vallée du Zeravtlian. Les possessions de l'émir de Boukhara les séparent du l'ours moyen du fleuve et de la frontière afghane, mais l'émir n'est, en réalité, qu'une sorte de gouverneur aux ordres de la Uu86Îe, auquel on laisse temporairement une indépendance de forme. Dans un avenir plus ou moins rapproché, le khanat de Boukhara subira le même sort que ses voisins. Déjà, les explorations de Cosaques remontent les vallées boukhares jusqu'aux plateaux élevés du Pamir et entrent en contact, et même w conflit, avec les postes chinois et les postes afghans, dans des niions désertes et glacées où le tracé d'une frontière n'aguère
Ti'iui intérêt théorique'.
■ y fut uni' escarmouche entre des ATghnns et un parti de nel Yanov),suruo territoire, où, quelque temps auparavant, avaient tu un poste provisoire.
Au poinl de vue administrai! F, le Turkestan forme un gouvernement général, dont le chef-lieu est Tachkent et qui comprend :
1° La province du Syr-daria, 1 million d'habitants, de laquelle dépend la section de YAmou-daria, ch.-l. Tckimbdi, (0,000 hab.;
2" La province de Samarkand, 330,000 babilanls ;
3° La province du Ferghana, ch.-l. Nùvy-Harghelan, 730,000 hab.
La population totale du gouvernement du Turkestan est de 2,li00,000 hab. environ, sur une superficiedouble de celle de la France.
La colonisation russe est encore peu développée; cependant, il arrive quelques cultivateurs, et le commerce prend, d'année en année, pins d'extension. L'Asie centrale fournit des laines et du coton. Elle tire de la Russie les objets manufacturés, et les rnétaux précieux, dont elle a besoin pour sou commerce d'échange avec la Chïne;maislapopulalion est si clairsemée et si pauvre que ce serait une erreur de considérer ces régions comme un marché sur lequel le commerce européen puisse opérer fructueusement sur une large échelle. Ce sera, dans tous les cas, un marché eiclusivement russe.
La Russie entretient, en temps ordinaire, dans ce gouvernement, une armée de 30 à 3.ï,000 tommes, tout â fait distincte de l'armée d'Europe, et ayant un corps d'officiers particulier.
La frontière khivienne est surveillée par le fort de Pclra-Alexandrovsk, sur l'Amou-daria, à 33 lui. de Khiva, et par celui de JVoakatts, plus en aval.
Du cûlé de la Boukharie, la frontière est gardée, sur la vallée du Zeravchan, par le fort de Katta-Kaitrtjan.
Avant l'ouverture du chemin de fer de Samarkand, les relations avec la Russie s'établissaient par Orenbourg à travers des steppes désertes et au prix des plus grandes fatigues '.
L'achèvement du chemin de fer transcnspien a complètement modifié les conditions économiques et militaires de ces contrées; la Russie peut maintenant y préparer des moyens d'action formidables, et lancer, un jour, une puissante armée sur les Indes.
Du aperçu îles distances juTnicllia d'en juger
De Tachkent a Omsk, 2.5U0 kilomètres;
De Tachkent ù Orenbourg, 4,UU0 kit- Un courrier, marchant nuit e* jour, et trouvant des relais préparés 6ur la route, met 11 et 20 jours pou* franchir cette distance;
De Tachkent a Kazalinsk, 355 kilomètres;
Dans les circonstauces les plus favorables, une colonne de troupe» ayant un convoi, ne meltait pas moins de 4 mois et demi pour aller du renbourg à Tachkent.
PROVINCE TRANSCASPIEWNE
Soumission des Turkmfnes-Tekkés.
Sur la rive gauche de l'Amou-daria, dans les steppes comprises entre la mer Caspienne, la mer d'Aral, et les montagnes du Khorassan, habitent des populations demi-nomades , auxquelles on donne le nom général de Turcomans ou Turkmènes. C'est une race d'hommes de lielle taille, montés sur <le beaux chevaux et dont l'éoergie contraste avec la servilité et la lâcheté ordinaire des populations sédentaires de l'Asie centrale. Ils vivaient de pillage, dévastaient les frontières de la Perse, enlevaient les habitants, qu'ils allaient vendre, comme esclaves, sur les marchés de l'Afghanistan et de la Houkharie; les Persans étant des musulmans chiites, c'està-dire considérés comme hérétiques, la religion autorisait et encourageait ces violences.
Les Turkmènes étaient pour les Russes des voisins fort gênants, d'autant plus que les Anglais avaient songé à s'en faire des auxî- Ulirtt et leur avaient offert des subsides. Il était donc nécessaire à la sécurité même des pays russes du Turkestan, d'imposer l'obéissance à ces tribus remuantes et guerrières.
Après la prise de Khi va, les Russes tentèrent, sur la rive gauche dal'Ainou-daria, plusieurs expéditions qui ne réussirent pas. Les distances étaient si grandes de l'Oural à l'Amou-daria qu'il était, en outre, 1res difficile de renforcer et de ravitailler l'armée du Turkestan, comme l'exigeaient ces nouvelles entreprises.
les Russes changèrent leur base d'opération; ils la transportent de l'Oural sur la Caspienne.
Ha terminèrent le chemin de fer transcaucasique de Tiflis à Baltou «firent éludier les directions qui, partant de la Caspienne, pénè- Irent vers l'est. Deux roules s'offraient n eux : l'une, par la vallée del'Atrek, conduit à Medikhed et de là dans le Turkestan; on y touYiit des ressources, mais elle était sur le territoire persan; l'antre route longe le pied septentrional de la chaîne du Kopet-dagh, I ■■ .tu nord la vallée de l'Alrek. Elle traverse les villages des Akkul Tekkés.une des principales fractions des Turkmènes, dont
on estimait le nomhre à 40,000 tentes , c'est-à-dire à 200,000 individus, pouvant fournir 40,000 hommes armés.
En marchant de l'ouest à l'est, les villages [aouls) principaux sont : Ki/zyl-Arvat • (à 230 ki!. environ de Krasnovodsk), Garni, Geok-Tepê, Dentjhil-Tepé (à 380 kil. de Krasnovodsk), Askhabad, et plusieurs lolables. Ces villages fortifiés, habités |>jl r quelques agriculteurs sédentaires, servaient de places de sûreté aux nomades. La manière de vivre et de combattre de ces peuplades a uoe certaine analogie avec celle des Arabes du sud de l'Algérie, dont la force réside surtout dans leurs infatigables et nombreux cavaliers, 9 qui savent aussi résister derrière les murailles de leurs ksour*.
Les Musses avaient plusieurs postes sur les eûtes orientales de la mer Caspienne : à Tckikisliar, à l'embouchure de l'Atrek; àJiiA/wilovsk, plus au nord, et à Krasnovodsk.
Depuis 1810, plusieurs reconnaissances partant de ces postes avaient été dirigées vers Kyzyl-Arval.
1" expédition (1877), général Lomakin. — Au printemps de 1817, une colonne, conduite par le général Lomakin, partit de Krasnovodsk et s'avança jusqu'à Kyzyl-Arvat. Les chefs firent des protestations de soumission; mais des bandes de Turkmènes assaillirent les détachements isolés, coupèrent les communications, et déterminèrent le général Lomakin à ramener dans leurs cantonnements ses troupes, qui souffraient beaucoup des privations et des maladies. L'audace des Turkmènes s'en accrut; il vinrent aux portes de Krasnovodsk enlever des troupeaux au pâturage, et même quelques femmes.
Les Russes, alors engagés en Arménie, dans une guerre contre les Turcs, ne pouvaient, en ce moment, poursuivre leurs projets dans la Transcaspienne.
En 1878, la guerre d'Arménie étant terminée, les Russes, qui avaient de nombreuses troupes disponibles dans la Transcaucasie, reportèrent leur attention sur le pays transcaspien. Ils terminèrent les forlilicati'Uis du 'l'cliikisliar et ^onstrui-ireriL un fort à Tehat, au eoiiilueiit du Sambarel de l'Atrek.
). Kyzyl-Arimt, la fille au teint rouge, ce qui est un fies caractères de litMiili' du a leujincs du pays.
2. Voir pour les expéditions contre les Tekkës : les Russes dans l'Asie centrale: — la Dernière Campagne <l,' Sfcoiefeu,par B. Prioui, sous-intendant militaire; Paris, Baudoin, 1S8t'.; — la Tourkmenie et les Tourkmines, par le capitaine Wellj Paris, Baudoin, 18S0.
TRANSCASPIENNE
2* expédition (1879), général Lazarev. — En 1879, une forte expédition (22,000 hommes, dont 18,000 combattants), fut organisée sous les ordres du général Lazarev, qui venait d'acquérir un grand renom par sa victoire d'Aladja, dans la campagne d'Arménie1. Tombé malade, il dut remettre le commandement au général Lomakin et mourut quelque temps après, a Tchat. L' expédition partit de Tcbikislïar et s'avança jusqu'il ilonghil-T'-pé, près de fieok-Tepé. Les villages étaient dérendus par 13,000 hom. env. Le S sept., la colonne d'attaque, forte de 3,000 hommes, donna l'assaut sur plusieurs points, franebit les murs de Vaoul, mais ne put s'y maintenir. Elle perdit 200 lues et près de 300 blessés.
Les Uusses durent se retirer; leur retraite fut rendue difficile par l'insuffisance de leurs magasins et de leurs convois, dont les bêtes de somme mouraient par centaines et dont les conducteurs désertaient. C'était un échec grave; il fallait le réparer.
3° expédition (1880-1881), général Skobelev. — L'année suivante I18B0), le général Skobelev reçut la direction des opérations (mai 1880). II commença par réunir avec soin ses moyens d'action. 11 choisit pour port, sur la Caspienne, Mikhaîlovsk, dans la baie de Krasnovodsk ; il rassembla un convoi de 20,000 chameaux, fit commencer un chemin de fer (système Deçà avilie), de Mikh.ailovsk à Kyzyl-Arval; puis, le fit prolonger jusqu'à Kami, où il organisa une «talion-magasin. An mois de juillet 1880, il alla personnellement reconnaître les défenses de Geok-Tepé (1 14 kil. de Bami], les trouva fort sérieuses, et, pendant six mois encore, il continua ses préparetits. Il renouvela ses reconnaissances au mois de décembre.
L'n détachement de 900 hommes et 400 chevaux de l'armée duTur- ^Mlan, sous le commandement du colonel Kouropalkîne, concourut 4 Cette campagne. Il partit de Pelro-AIexandrovsk et, passant par lp5 puits d'Igdy, arriva à Bami, fin décembre, ayant exécuté une
Marche remarquable sans avoir un malade.
Prise de Geok-Tepé. — Au mois de janvier, le général Skobelev ■ porta sur Geok-Tepé. Les défenses consislaient en une enceinte en pisé, formant un rectangle de 1,200 m. sur 600 m., autour du tertre **D«ngb,îl-Tepé. 30,000 individus, avec femmes et enfants, étaient •^mis dans cette enceinte, mais il n'y avait que S, 000 combattants »nnis de fusils et 10,000 cavaliers.
On commença les attaques d'un siège régulier par l'ouverture
d'une première parallèle {4 jaiiY.). — L'artillerie ne pouvait avoir i effet insuffisant, parce que les projectiles perçaient les murs de terre sans les renverser. Elle réussit pourtant à ouvrir une première brèche. Une deuxième fut pratiquée à la mine, et l'assaut fut donné avec fureur, le 24 juin. Plus de 10,000 hommes périrent, dit-on, dans cette défense. Les liusses eurent 300 tués et "00 blessés gra-
imeot1.
Le combat de Geok-Tepé fut le seul do la campagne.
Le général Skobelev se hâta de tirer parti de celle victoire; quelques jours après, il s'avança jusqu'à AskliaLid ; il négocia aussitôt la soumission du pays, fit revenir les habitants dans leurs demeures, accorda des honneurs partie ul iers aux chefs qui l'avaient si bravement combattu el leur attribua des grades dans l'armée russe1; il donna une organisation à leurs troupes dont il se lit des auxiliaires; enfin, il envoya à Saint-Pétersbourg les principaux d'entre eux rendre hommage au tsar. Depuis lors, la Russie a pu compter les Tekkés parmi ses plus fidèles sujets.
L'annexion de leur territoire fut prononcée, el l'empire russe s'accrut d'une nouvelle province sous le nom de Province transcaspienne, avec Askhdbad pour chef-lieu. Cette campagne eut un grand retentissement dans toutes les tribus; les conséquences en furent considérables. L'ascendant moral delà Russie s'établit d'une manière définitive sur les populations de l'Asie centrale; l'autorité du tsar blanc, dont elles avaient éprouvé la puissance et dont elles connaissaient la clémence, s'imposa à leurs respects ".
Occupation de Merv (1884). — Les Tuxkmènes-Salors, auxquels appartient l'oasis de Merv, se soumirentquelque temps après. Leur eiemple fut suivi par les Sariks, qui sont sur la frontière des kbanats afghans. — Merv futoccupéaunomdu tsar, le 28 février 1884.
t. Le combat fut terrible d'acharnement. Longtemps après, les femmes éclataient encore en gémissements eu entendant les musiques militaire; russes, qui leur rappelaient les terreurs de l'assaut.
2.0a raconte que, quelque temps après la prise de firok-Tepé, le général Skobelev, faisant une reconnaissance avec une sotnia de cosaques, tomba sur un parti de cavaliers turkmènes. Ceux-ci protestant de leur soumission, il renvoya ses cosaques et les prît comme escorte. Ces procédés frappaient vivement ces peuples impressionnables.
3, D'abord rattachée au gouvernement de ïnrkestan, la Province transrn^piemie a été postérieurement ennslitiié" en commandement militaire distinct. Sa population est évaluée A 100,0(10 hab.
LA PROVINCE TR ANS CASPIENNE
L'occupation de Merv avait été pour l'Angleterre un coup d'autant plus sensible qu'il était d'opinion courante que cette position avait une importance stratégique considérable, et qu'à la prise de Merv pour les Russes, les Anglais devaient répondre par la prise d'Hérat. Mais, en ce moment, les Anglais étaient occupés par l'expédition d'Egypte, et, malgré des primes élevées, il leur était difficile de maintenir à 60,000 h. l'effectif de l'armée anglaise des Indes, tandis que celui de l'armée indigène ne dépassait pas 111,000 h. Ils se résignèrent.
Un traité, signé à Téhéran en 1881, a fixé les nouvelles frontières que la Russie entendait s'attribuer du coté de la Perse. La question des limites avec l'Afghanistan faillit, au contraire, amener une rupture avec l'Angleterre, qui avait pris les intérêts du khan de Kaboul. La Russie prétendait, en efiet, étendre son autorité sur une zone habitée par les Turkmènes- Salors ou Sariks, mais revendiquée par le khan comme partie intégrante de ses États.
Kèglement de la frontière afghane. — En 188*, l'Angleterre eL la Russie convinrent d'envoyer des commissaires pour tracer les frontières; mais les Afghans occupèrent l'andjdeh, situé surle terriloire en lilige, et poussèrent leurs avant-postes d'un côté jusqu'à Zulfiear, de l'autre jusqu'à Sari-Yasi.
Le général Komarov occupa, de son côté, Pouti-khaloun (surVBériroud) et, n'ayant pu obtenir la retraite des poslcs afghans, il les attaqua et les Louscula à Dach-kcpri (près Ak-tepc) (30 mars 1883), en présence de la mission anglaise impuissante.
Les Afghans se retirèrent sur Hérat; ils concentrèrent des troupe* dont on estima le chiffre à 45,000 h. ; à la suite d'une entrevue avec l'émir à Rawul Pindi (Indus), le vice-roi des Indes se proposait de le faire soutenir par un corps de 25,000 h., et l'on annonçait bruyamment que l'Angleterre allait former une armée de 60 à 70,000 h. pour s'opposer aux progrès des Russes. — Ces menaces de guerre n'aboutirent pas '.
La Russie montra un grand désir de conciliation; elle prit
l, L'd crédit de 11 millions de livres fut voté par acclamation à la ClîAnllrfe Jl'9 Commune'', ]■■ Il avril ISS:.',, îles criii(iiis;i(!li(.'ti's, ilcg navire»
. r.i'mO Ji. Je réserve et In milice appelés au service, etc.
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cependant ses précautions, ût pousser jusqu'à Merv la construction du chemin de fer, et renforça ses troupes.
Les négociations entre les commissions russes et anglaises aboutirent enfin (nov. 1887), la Russie consentit à un tracé qui laisse à l'Afghanistan Khodja-Salih surl'Amou-daria, Bala- Mourghab sur le Mourghab, et passe au sud de Zulficar, sur l'Héri-roud.
Un poste russe fut, dans la suite, envoyé à Kerki, sur l'Amou-daria, en territoire boukhare.
Ce traité aura vraisemblablement le sort de tous ceux par lesquels la Russie a marqué les étapes de ses conquêtes asiatiques; mais elle juge sans doute que le moment n'est pas venu d'engager la lutte avec 1'Angieterre. Il lui est nécessaire de mieux consolider ses nouveaux établissements, d'achever ses lignes ferrées, d'assurer le ravitaillement de ses troupes, avant de poser un ultimatum que l'Angleterre ne se croirait certainement pas encore contrainte d'accepter.
Toujours est-il que ce contact direct avec la Russie, que l'Angleterre redoutait tant, a été pris malgré tous ses efforts, et, même déjà, des pourparlers de guerre ont eu lieu, sur la frontière afghane, entre officiers anglais et russes.
Comment parer au danger? Le mieux serait peut-être pour l'Angleterre de marcher franchement au-devant de lui, c'està-dire de pousser ses lignes ferrées jusqu'à Hérat, de les raccorder aux lignes russes, d'établir des rapports commerciaux entre l'Europe et l'Asie occidentale par les voies de terre, de faire naître des intérêts économiques sur cette extrême frontière de la Russie, d'y créer la richesse. Les gens riches ne sont pas belliqueux, tandis qu'aujourd'hui l'Angleterre est en face de populations indigènes remuantes, faciles à exciter, derrière lesquelles est une armée de soldats qui n"<mt rien à perdre, tout à gagner, et qui sont rompus aux difficultés, aux fatigues, aux privations de la guerre asiatique.
Il faut aussi admirer la politique de la Russie à l'égard des peuples conquis. Terrible et parfois cruel dans le combat, le Russe se montre ensuite doux et bienveillant; il accueille avec la plus grande simplicité les peuples d'autres mœurs et
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les assimile avec une merveilleuse facilité. Respectant leurs coutumes et leurs traditions, il transforme successivement les Kaizaks, les Kirghiz, les Turkmènes , non seulement en soldats, mais encore en agents de colonisation1.
Dans ses conquêtes, la Russie a été secondée par un auxiliaire précieux et merveilleusement apte à lui servir de pionnier, au milieu des steppes qu'il fallait franchir : c'est le Cosaque. Voisin encore par ses habitudes, ses mœurs, ses traditions, des peuples demi-barbares au milieu desquels le transporte la volonté du tsar, le Cosaque s'établit sans se plaindre, et sans d'ailleurs trop en souffrir, dans les postes qui jalonnent les routes militaires. Il s'y fortifie d'abord, garde les relais qui pourvoiront au service des courriers et les magasins où viendront se ravitailler les colonnes en marche. Quelquefois, il fait venir sa famille; peu à peu, il défriche un morceau de terre qui contribue a lui donner sa subsistance ; un village est ainsi fondé. Si la position est importante au point de vue militaire, la garnison du poste sera augmentée, les officiers et les fonctionnaires y seront envoyés en plus grand nombre; des marchands s'y installeront; les indigènes y seront attirés par l'appât des échanges; c'est une ville européenne qui se développe en pleine Asie, et, dès lors, la civilisation occidentale a franchi une nouvelle étape.
Les Cosaques sont bons à tout et prêts à tout. Ils font la police des routes, escortent les courriers, éclairent les colonnes, gardent les convois. Dans le nord, ils sont, depuis longtemps déjà, secondés par des postes de Kirghiz ; les Turkmènes commencent à remplir le même rôle dans la région du Sud.
La prise de possession de l'Asie centrale par les Slaves est bien définitive; elle s'affirme par la femme, par l'enfant, par la constitution du foyer familial. Les fonctionnaires de tout rang, les officiers de tous grades, y ont transporté leurs Ils y trouvent un climat plus agréable que celui de la majeure partie de la Russie; ils jouissent d'une solde plus
l. Li? lils du khan des Tekkés, tué àGeok-Tepiï, a reru le grade effectu" i.l t'U a, île suite, t'iurce les droits vis-.i-vis tlt;s officiera ruiscft ew-ni&iucs.
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élevée, ont un plus grand confortable. Un certain nombre d'hommes de troupe sont mariés et se fixent dans le pays.
La colonisation n'est pas dense; on pourrait dire qu'elle est sporadique, c'est-à-dire qu'elle procède par bonds1; c'est pourquoi elle a été si rapide. Les dislances ne sont rien pour le Russe ; il est habitue aux grands espaces qui, en Russie même, séparent les centres habites ; bien que le pays soit peu peuplé, la pacification est dès maintenant si complète qu'il n'y a rien a craindre de la part des populations indigènes1.
11 n'y a aucune comparaison à faire entre l'établissement des Russes en Asie et celui des Français en Algérie. Le pays est loin d'avoir les mêmes beautés pittoresques; le désert esl sans charme; l'oasis n'est qu'un îlot de pâturages dépourvu d'arbres. La race indigène n'a ni la fierté ni la beauté de no3 Arabes. Sans ressort moral, incapable de révolte, sans fanatisme même, si l'on en excepte quelques centres religieux, comme Boukhara par exemple, elle est asservie depuis de longs siècles par les mœurs orientales, humble et humiliée.
Les Turkmènes seuls ont montré quelque énergie. Détrousseurs de caravanes, ils semaient la terreur autour d'eux, mais, pour cette raison même, ils étaient habitués à se faire craindre et à se faire respecter. La transformation, pour ainsi dire immédiate, de leurs mœurs après leur soumission aux Russes est un juste sujet d'étonnement. Us ont abandonné leurs habitudes de pillage, cultivent la terre, et élèvent des chevaux. En leur laissant la liberté de la vie nomade, en leur allouant une solde régulière, les Russes ont fait, de ces anciens pillards, de fidèles serviteurs. Aucun préjugé de race ne séparait les vainqueurs des vaincus ; l'assimilation pouvait se faire complète. Entre le Cosaque, le Kirghiz, et le Turkmène, il n'y avait pas grande différence de mœurs ni de sen-
). Kyzijl-Arnat, ville moderne, centre îles travail! du chemin de fer, éclairée, dés le début, à l'éJecli'icilé, Afkkabad, Mt-rr, Tdiaidjoui, etc., pour ne parler qui' des v ■ ] 1 ■_■ ^ de la ïivmsiiiisi'H'iiTie, sont drs ceuln^ i'ii;si?.5, actifs, ayant de l'aveuir. mais séparés par d'immenses espaces que ]n colonisation D'ûLorilei'ii pas d'iii longtemps.
2. Nous pouvons, disent les olliriers i ii~-i<. si une guerre nous rappe lait en Europe, laisser, en toute sécurité, nos familles et nos biens.
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lîments, et la loi russe s'applique avec une merveilleuse souplesse aux musulmans, comme aux chrétiens.
La Russie a imposé aux khans de Khiva et de Boukhara un protectorat qui n'est tempéré que par l'intérêt qu'elle-même en retire. Ces Étals sont désormais dans l'impossibilité de lairela moindre résistance. Quant aux populations paisibles: elles préfèrent certainement l'administration des fonctionnai res russes, quels que puissent en être les abus, aux violences, au* pillages, aux guerres civiles incessantes dont elles souffraient. Les Russes ramènent donc la civilisation dans ces coni.p.:i '- '!i\a-lées depuis les incursions des Mongols. Grâcea eux. le IraQc d'esclaves disparait du centre de l'Asie, Les Turkmènes ae feront plus ces abominables excursions à la suite desquelles ils enlevaient les populations de villages entiers, qu'ils trali les marches du Kokan et de la Boukharie.
Les Anglais peuvent s'alarmer des progrès des Russes, mais l'humanité doit s'en réjouir. Les Slaves sont dans l'Asie centrale les porte-flambeaux de la civilisation.
Les motifs qui dirigent la conquête anglaise, et les moyens qu'elle emploie, sont tout différents. La politique anglaise est hautaine et dominatrice. L'orgueil de race se manifeste dans tous les rapports avec les population s sujettes. Les Anglais ne cherchent pas une assimilation impossible; il y a entre eux ei les populations soumises, incompatibilité absolue; ils ne se préoccupent que de le3 maintenir dans l'obéissance et à les eiploiler commercialement.
Si, un jour, un grand conflit éclate dans l'Asie, entre Russes Bt Anglais, que deviendra la puissance anglaise? Les Anglais peuvent-ils compter sur le concours des rajahs de l'Inde, tandis que les Turkmènes, peut-être les Afghans eux-mêmes, marcheront aux avant-gardes russes, avides de se jeter sur l-i riche et superbe proie des Indes , si souvent pillées par leurs ancêtres?
Et) 1839, la fronliére russe était à 1,500 kilomètres des Indes; elle n'en est plus qu'à 500 kilomètres aujourd'hui.
VSXPl
Nota sur la chemin de fer transcaspien.
La première sr/clion :i f-.U; eséeutée eu tssn, rU-puis Mikhaïlovsk ju Kyzyl-Arvat, a l'entrée de l'oasia des Akkal-Tekkéa (230 kil.).
La ligne a été continuée pu juillet 18s:i, et, un au après, jour pour jo le premier Iruia est arrivé a Merv (56* kit.).
Eu trois mois, la distance de Merv à l'Oxus a été franchie, et la ligu poussée ju.-<|ii';i Ti'tj.'ii'ilioni ;2ii2 kil.).
A Tchardjoni. dont la population est de 30,000 habitants, la largeur de l'Oxus est de plus de l,S0u mètres, et la profondeur des chenaux varie sans cesse par suite de ta grande quantité de limon qui se déplace. Le pont a été terminé en septembre 1SS7 ; il est en hois, a une longueur de a, 500 m. et h coûté 30U,<JO0 roubles; la ligue a été inaugurée a Samarkand, le 21 mai i88fi.
La tfite de ligne sur ta Caspienne a été reportée (mai 1886) a Ouzoun- Ada, ù 26 kil. de Mikhaïlovsk, où se trouvent des fonds de 3a 4 mètres (a Mikhaïlovsk, 2 m. à 2™ ,50 seulement]. Il n'y a pas d'eau potable.
Les stations principales de la ligne aont (distances comptées de Mikhni-
Kazandjîk, petite o,isi.j, premier pniut d'eau 1S8 kilomètres.
Kyzyl-Arvat, oaais des Akkal-Tekkés , centre de
l'ad mini a t ration du chemin de fer 230 —
Geok-Tepé, oasis des Akkal-Tekkés 403 —
Askhabad, oasis dea Akkal-Tekkcs 450 —
(La traversée de l'oasis des Akkal-Tekkés est de 237 kil.) Doucbak, point d'attache de la ligne projetée sur
Serachs; oasis de l'Atek 620 —
Merv (pont de S0 m. sur le Mourgbab) 7Di —
(La traversée de l'oasis de Merv est de 75 kil.)
Repetek, station du désert 969 —
(Traversée du désert de sable, 250 kil. envir.)
Tchardjoui (pont de 2,500 m. sur l'Oxus] 1,046 —
Sur la rive droite de l'Oxus, il y aune zone de sables de 50 kil. env., puis le paya est fertile et peuplé.
Boukhara(la station estât* kil. env. de ta ville}. 1,155 —
Katla-kourgnti, premier pu? le russe 1,351 —
Samarkand 1,425 —
Le chauffage dos machines ae fait nu moyeu Art résidus i!p pétrole. La dépense de rnnstnidion a été évaluée fi environ E«,0ÏO Iraucs par verste (1,067 m.), et celle d'eutrclieri a 3,000 francs.
La région entre Merv et l'Oxua eat particulièrement effrayante. Les sableB se déplueeut >■■ ■ n 1 i il 1 1 > ■ 1 1 ■ ■ m ■ut sous l'acti'in .!■■■ veuU. Cependant tin cantonnier par verste en temps calme, et trois lorsque le veut souffle en tempête, suffisent pour assurer la liberté de lu voie.
LA PROVINCE
La construction du chemin de fer Irans.vispicn est une de? oeuvres lea plus remarquables de ['époque moderne, non pas seulement ï cause des - matérielles qu'il a fallu vaincre, mais surtout en raison de l'intf'tlii.'rnlu énergie et de la méthode qui ont présidé à son exécution.
Les difficultés de construction n'étaient pas énormes; il n'y avait ni ■ !..■;■- i.'f.ii; i.li'jMiil.;-; ii franchir, ni grands! Iravaux d'art à exécuter, ,i i du pont de Tchardjoui ; mais il fallait, dans uu pays dépourvu Je tout, tout faire venir du centre do la Russie.
terrassement a été fournie par des travailleurs ['iTsiins, dont les équipes étiiiciil dirigées par 1rs soldats dus bataillons de chemin de Ter, véritables hommes d'élite d'un dévouement à toute épreuve, commandés par des oticieri de liante valeur et qui secondèrent idmirableoient leur chef, le général Annenkof.
L'infrastructure a été simplement faite sur un terrain île sable; elle serait incomplète, sons doute, pour un transit intensif, maïs elle suffit pwlaitement [>our la circulation de trains marchant a une vitesse modérée. Les matériaux manquaient pour consolider convenablement les remblais. Ou ne trouvait dans le désert que quelques rares branchages d'une sorte de genêt, le saxaoul; on les a utilisés le mieux possible, par petits fascinages, pour retenir les sables. Contre les accidents causé» p« lea trombes torrentielles et les abats d'eau qui descendent d'une manière terrible des gorges déboisées du Kupul.-ilaidi et emportent parfois plusieurs kilomètres de voie, il n'y avait pas de défense possible ; mais, lonqu'il en est besoin, un train de secours amène rapidement plusieurs reniâmes d'ouvriers, et en quelques jours le mal est réparé.
La traversée des 250 kil. de sables mouvants qui séparent Merv de Tchirdjoui, était une entreprise d'autant plus audacieuse qu'aucune leçon naissance préalable n'avait pu la préparer. Elle ne fit pas hésiter le général Annenkof, qui se lança dans le désert, n'ayant d'autres guides que quelques Turkmènes.
Derrière les terrassiers qui achevaient la pose des rails, avançait chaîne jour uu train portant le matériel pour le travail du lendemain, et le train qui servait do logement ambulant aux troupes et aux ingénieurs. U n'y eut ni défaillance, ni temps d'arrêt. L'eau taisait partout défaut ; on l'amenait et on l'amène encore dons
■ iivi.'s portées sur des trucs.
L'exécution de ce chemin de fer restera un modèle que devront imiter mu. qui, dans l'avenir, pourront encore être tentés de lancer une voie 'léserts de l'Asie ou de l'Afrique; mais il faut remarquer lut, dans la Transcaspieuue, il y avait un. but certain à atteindre, un |U«t riche, des villes, uu centre de civilisation déjà existant, tandis que 'tas ks projets tant de fois agités d'un chemin de fer transsaharien, "il n'a devant soi que le vide et l'inconnu.
Le? injjÉd ieurs aflirmeut pouvoir construire, eu trois mais, une ligue de >«tT*HératparleJlDuvghali';.-«>ukil.i, et même, eu cas d'urgence, établir îx mois. On ne compte que J30 kil. do Douchak a Hérat, "uii Ii tracé par Merv est plus facile. bïlérrUi Kandatiar, 450 kil.; u« Kmniahar à lu tète du chemin de fer anglais, cnv. 200 kil.
EMPIRE DE PERSE
De tous les anciens empires orientaux, la Perse est le seul qui nit subsisté jusqu'à nos jours, mais il n'a plus que le souvenir de sa puissance passée.
Sa population n'est estimée qu'à 7 ou 8 millions d'hab. ', épars sur une surface d'environ 1,630,000 kil. car.
Au siècle dernier, le règne de Kadir-Schah avait encore jeté un grand éclat. — En 1724, les Persans avaient pénétré aui Indes en conquérants, avaient pillé Delhi, la capitale du grand Mogol, et en avaient rapporté un immense butin; ils avaient ensuite imposé leur suzeraineté nui khanats do Boukhara et de Khiva.
Ali-Schah, qui occupa le Irône de Perse de 1797 à 1834, fut aussi un prince puissant et éclairé. En 1808, Napoléon lui avait envoyé une mission sous les ordres du général Gurdane, pour organiser ses troupes. Dans le grand projeL qu'il avait conçu d'une expédition contre les Indes, Napoléon pensait se servir de l'armée persane pour établir la jonction entre les armées russes et françaises.
Les dernières années du rogne d'Ali-Schali furent occupées par de longues luttes contre les Dusses, qui lui enlevèrent une partie de l'Arménie et lai imposèrent, par le traité deGoulistan (1813), et par celui de Turkmantchaï (1S28)3, la frontière de l'Araxe et l'interdiction de naviguer sur la mer Caspienne.
Les Russes encourageaient alors volontiers les scliahs de Perse à
1. Dont 20, 1100 Israélites, i3, 000 Arméniens, 260, 000 Arabe6, 120, 000 Turcs, 675,000 Kurdes.
La population silil.-'iiliiiri', i-é partie en OÙ ville? , est t?stïmiîo & 2,000,000
la population rurale a 4,000,000
les nomades à 2,000, 000
2. Le chef-lieu, Téhéran, a 200.(100 habitants; les villes principale» sont : TttUL'ia, centre CoiiniHTHiù île 125.0(11) liati.; Ispahan, lu deuxième capitale, 90,000 hab.; Mechkhcd, le cheMieu du Khorassau, ville sainte des musulmans chiites, tombeau de l'iman Iteza, 70,000 bah.; tlamadan, 35,000 hab.; Chiraz, chef-lieu du Farsiatan, 32.000 hab.; Uouchcir, port principal du golfe Pei-dipie, point d'aUeri'iiBCuicnt du cable télégraphique, 27,000 hab.
3. Goulistan, à 40 kil. sud-est d'Érivan ; Turkmantchaï, a 120 kil, env. sud-est de Tauris.
LA PIÎRSE
étendre leur influence du cûlé de l'Afghanistan. Mohammed-Schah alla assiéger Nérat. Les Anglais l'obligèrent à en lever le siège (18381. Les Persans ayant réussi à s'en emparer en 1856, les Anglais déclarèrent la guerre; ils occupèrent plusieurs points de la côte du rçolfe Persique, et Mohammera, à l'embouchure de l'Eupbrate. Par le traité de Téhéran ilSIiB}, les Anglais obligèrent la Perse a renoncer h Hërat.
L'influence russe et l'influence anglaise ont été, tour à tour, prédominantes à la cour de Téhéran, dont les hauts fonctionnaires reçoivent des subventions de i'Angle terre. Les Anglais, qui dominent dans le golfe Persique, monopolisent à peu près le commerce des provinces méridionales. Depuis peu de temps ISOii ■ , une Compagnie anglaise a oblenu le monopole du labac; elle entretient à Téhéran des agents nombreux, qui cherchent i établir une influence rayonnante dans les provinces.
De leur côté, les Russes, pour tenir compte a la Perse de ses bonnes dispositions, lui ont fait ctdcr par la Turquie, après ii guerre de 1878, le territoire de Kotur, pour reclilier sa fronliàrc n l'ouest d'Cuirmia. Vers le Turkestan, par une convention de 1881, les Russes ont tracé leur frontière sur l'Atrek et sur le Kopet-dagh.
Leur influence s'étend rapidement sur celte zone frontière. Ils v .ml ramené la tranquillité en mettant fin aux incursions des Turkmènes. Ilsy ont apporté quelque richesse en employant tin ^rand nombre de travailleurs persans pour la construction du die m in de 1er et des établissements militaires delà Transcaspîenne. Chaque jour ils gagnent du terrain en avant, et, dans leurs courses d'aventure, les Cosaques passent souvent la fron- HSrfl et pénètrent en Perse, où ils font connaître la puissance de la Russie1. C'est ainsi qu'ils sont allés jusqu'à Mechkhed et que la ville sainte, autrefois interdite aux infidèles, leur est Wjuurd'hui accessible, à l'exception d'un seul quartier.
1 Ou dit que <i uelques- uns ne reviennent p.is, qu'ils restent en Perse, tutorités russes usent. à leur cgurd d'une grimile tolérance. Ce I l, le? enfants perdus, les pionnier.- d'uviiiit-srn'di: de la con- .■i.-. Il y a aussi, en Perse, un certain nombre de déserteurs po-
Aperçu géographique.
Entre la mer Caspienne et le golfe Persique, s'élèvent, à plus de 1,000 m, d'altitude, les hauts plaleaux de l'Iran , que bordent, de toutes parts, de puissantes murailles de montagnes.
Aunord, dans les monts Elbourz, la cime du Demavend se dresse à 6,030m. d'altitude. Ce rempart n'est percé quepoi1 un petit nombre de -brèches que traversent les routes muletières conduisant de Téhéran, la capitale, aux ports de la Caspienne :
celle de Recht par la vallée du Sefid-rotul (rivière blanche) et la passe de Mendjil, à l'ouest ;
celle de SarfËToueh, qui passe au pied du Demavend, au centre;
celle d'Asterabtid par Chahroud, à l'est2.
Les monts Elbourz se prolongent, au nord-ouest, par les chaînes qui ferment le bassin de l'Araie et qui enveloppent le bassin du lac d'Ourmia : Ak-dagk (4,000 m.) ; Savaian (4,6-14 m.) ; Sahend (3,530 m.).
Tauris (ou mieux Tebriz), chef-lieu de l'Aderbeidjan, c'est-à-dire de l'Arménie persane, est la plus importante ville de commerce de ; très florissante autrefois, on estime encore sa pupulalion ii t j i.'l.iû bal). Plusieurs nations européennes y entretiennent des
Ou entre en l'erse, sur cetLe frontière :
par la route d'Érivan à Tauris;
par la roule de Van à Ourmia;
et parla roule intermédiaire de Bajazetà Khôl. Cette dernière, qui est praticable aux voilures depuis Trêbizonde, par Err.eroum jusqu'à la frontière de Perse, a été, â l'époque romaine, la route la plus ordinairement suivie pour les relations avec les Indus; elle fut reprise au moyen âge lorsque les Arabes interceptaient celle de l'Egypte. C'est encore la principale voie du commerce européen avec la Perse,
1. Téhéran, 1,170 m.; lspahum, 1,316 m. ; Tauris, 1,40(1 m.; Hamadan, 1,780 m.
a. La rade de îîecht est ;i Enseli; c'fisl. k port le plus fivqni-nii' par là que s'établissent, depuis l'iidièvi/iuriit itn l'iicmiii île fer de Bakou, les communienlimis les plus nipiili.is uvee l'Europe. Le peu de profondeur ne permet pas cependant aux viipcnrsde se rapprocher de la cote.
Le port d'Asterabad est i l'Ile d'Achour-Ada, où les Russes ont des 1BSt:J l,i lions. Ton le celle ai k- est tivs pai.^iiiiueu.-'e : en y rencontre nu grand nombre débarques persaoes ; mais les liasses ont interdit ù fa Persa d'avoir dans la Caspienne des navires de guerre et même de commerce.
pwce que les Russes interdis en l le transit par le Caucase et qu'ils ■"efforcent de monopoliser le commerce (tes provinces septentrionales de la Perse, soit par mer, soit par terre; ils ont, d'ailleurs, depuis longtemps, le projet de raccorder leur chemin de fer ds Cancase avec Téhéran '.
Les mon 1s du Kourdistanel du Louristan forment les remparts 'iccidentaux des plateaux de l'Iran. Les routes qui les Iraversent ont pour point de départ Taurîs et Haniadan (l'ancienne Eebatane, i;ni fut la capitale de la Médie), située au pied du mont Alvend iH.500 m.). La route la plus importante: est celle de Baghdad à Haaiadan par le célehre délîlé de Kirmanchahan*.
Au sud, le versant du golfe Persique est soutenu par des ranges multiples de chaînes dont les crêtes s'élèvent à 4 et 5,000 m. Klies sont traversées par plusieurs routes :
d'Hamadan par Disfoûl (près des ruines de Suse) à Cliouchler, qui H) à la tête de la navigation du Karoun a;
d'Ispahan, en passant près des ruines de Persêpolis, à Chiraz et m port de Bender-Bouchelr^; de Kirman au port de Bcndcr-Abassi.
A l'est, les murailles de montagnes sont moins compactes; les roules les plus fréquentées sont celles : de Téhéran, par Têtes, à Birdjand et a Sandahar; de Téhéran, par Chahroud, à Tourckis et directement à Hérat;
1. En 1873, lors de son voyage en Europe, le schali de Perse avait coqligne û un Allemand, le baron de Reuter, qu'on disait n'être T'un préte-nom des Russes; mais ce dernier s'est heurté a des difficultés politiques et financières qu'il n'a pu surmonter.
A la slatiou de Adji-Kabonl, sur le chemin de fer de Bakou, se trouve l'amorce de In ligue projetée sur Téhéran.
ï. A une journée de marche II l'ouest de Kiruianchalian, se trouve, prés !"■ tiUage de Biflotoun, sur une paroi de rochers de 500 m. de haut, la i. viplion cunéiforme que Darius lit graver, en trois langues, perse, médique, et assyrienne, pour retné.mover ses vielûiros (321 à 515 av. J.-C.j, et dont le déchiffrement, commencé en 1838, par le major anlius-on, fut le poiut de départ de la eon il aisance Je l'ancienne l:i Perse, et fit faire, de notre temps, de si grands progrès aux tudtsde l'antiquité orientale.
'■>■ Ln Karoun e~t nu impartant coui's d'eau qui, 4 snn embouchure, près niera, eBt réuni par nu canal au Chatl-cl-Arab. Les Anglais ont US*, qu'il fût ouvert ù la navigation.
t Des i.-liiia existent sur cette route, qui est assez souvent suivie par B qui vont aux Indes.
de Mechkhed, plusieurs chemins conduisent à Hérat, à Seraclis (sur l'Héri-roud), à Douchait, et à Askhabad.
Les plateaux sont traversés par plusieurs lignes décrètes, alignées du nord-ouest au sud-est et qui les divisent en deux grands bassins fermés, anciennes mers intérieures dont les fonds sont couverts de sables salés et, dans certaines saisons, en partie marécageux.
Sous la crainte d'invasion de la pari des Russes, des Turcs ou des n semble avoir systématiquement entravé le développement des voies de communication. La Famine périodique et une déplorable administration activent la ruine de ce malheureux pays.
Le Mazendéran, entre la mer Caspienne et les monts Elbourz, est une des régions les plus fertiles du monde, mais elle est malsaine et mal cultivée; le centre de la Perse n'est qu'un immense désert salé, que traversent de rares caravanes. A l'ouest, prés de la frontière turque, le pays est monlueux ; des irrigations artificielles y permettent seules la culture. Les provinces du sud sont plus peuplées et plus fertiles.
Les forces de l'armée persane sont évaluées & 100,000 hommes environ, dont 50,000 d'infanlerie, 30,000 de cavalerie, 5,000 d'artillerie, et 5,000 de milices. L'instruction en est dirigée par des officiers européens'.
Les tribus kurdes fournissent d'excellents contingents. Le gouvernement persan a mit établi des colonies kourdes sur la frontière du Khorassan pour la proléger contre les incursions des Turkmènes.
1. Avant tS70, il y eut, en Perse, des missions militaires françaises. A la suite de son voyage en Europe en 1815, le Schah engagea un graud nombre d'officiers autrichiens.
L'HINDOUSTAN
D'une manière générale on donne le nom d'Hindoustan à la grande péninsule triangulaire qui s'attache au versant sud de l'Himalaya.
Esquisse gi?oKTaii>hiqiic.
L'Himalaya, qui borde l'Hindoustan au nord, est un énorme entassement de montagnes, élagées en amphithéâtre sur une largeur moyenne de 130 kit., et dont les cimes s'élèvent à plus de 8,000 mètres".
Vers le sud, les premiers étages ont la végétation des tropiques ; les bambous, les palmiers, abondent. A mesure qu'on s'éleva, les plantes de la zone tempérée les remplacent, et, jusque vers une altitude de 3,000 mètres, on trouve quelques cultures ou de vaste3 herbages, puis des rochers et des forêts. Au-dessus de 4,000 mètres, toute verdure cesse, et l'on ne voit plus que la roche nue et des glaciers, dont quelques-uns ont plus de 50 kil. de largeur; les neiges Etemelles commencent vers S, 300 mélres sur le versaut nord, et à *,90O m. sur le versant sud. Cette anomalie est la conséquence de l'action des vents chauds du désert de Gobi qui soufflent, pendant l'été, du nord au sud.
On a compté plus de 200 sommets dont l'altitude dépasse 6,000 mètres; 17 dépassent 8,000 mètres. Le Gaurisankar atteint S.840 mètres; c'est la plus haute montagne du globe3.
t. Himalaya [séjour de la aeige) a pour racine le sanscrit hima, qui se rnttuclic au latin hiems, d'où nous avons fait hiver.
Isurîiaakar est appelé aussi mont Eeerest, du nom du colonel MjtUii qui a dirige la triangulation de l'Inde.
Eal883, le voyageur Gi-aham s'est éleva jusqu'à 7,300 m.; c'est la plus Fanile altitude atteinte. Placé au centre de la. Fiance, le Gaurisankar fournit être vu de Calais et de Bayonue.
L'IIINDÛUSTAN
Les chaînes maîtresses de l'Himalaya sont pondra liment alignées du nord-ouest au sud-est. 1. Indus et le Brahmapoutre, qui coûtent en sens inverse, l'un à l'ouest, l'autre à l'est, dans des vallées des versants septentrionaux, se replient ensuite perpendiculairement au sud, encadrant ainsi les niasses montagneuses do l'Himalaya proprement dit. La plupart de ces montagnes sont inciplorées et ne le seront peut-être jamais; leurs vallées ne sont que des gorges étroites, d'une effrayante profondeur, enfermées entre des parois rocheuses que ne domine aucun plateau accessible et que ne charme aucun lac pittoresque.
On peut les diviser en trois groupes principaux : Y Himalaya occidental, depuis l'Jndus jusqu'au Sullej, affl. de l'Indu*. Au-dessus de la vallée du Sutlej, a. 2,209 m. d'alt., est Simla, la résidence ordinaire d'été du vice-roi des Indes ;
V Himalaya central, depuis le Sutlej jusqu'au Sikkim. A la frontière du Sikkim est Darjecliwj, un des santitoria des Indes ; l'Himalaya oriental, depuis le Sikkim jusqu'au Brahmapoutre. Sur la r. d. de l'Indus, les massifs du Karakorum(D((psnn.7, 8,000 m.) prolongent l'Himalaya occidental et le réunissent aux plateaux du Pamir. La passe du Kanikorum, que l'on franchit pour se rendre de Leh {dans le Kachmir} à Yarkand, est à. l'altitude de 3,6.13 m.
■es eaux du versant méridional de l'Himalaya se réunissent les ;s dans les cinq fleuves du Punjàh1 qui aftluent à l'Indus, les autres dans le Gange.
Le Gange (2,530 kil.), le tleuve sacré, descend de l'Himalaya par deux sources principales. La vallée de la Jumna , son principal arle droite, n'est séparée du Punjab, dont elle marque la limite, que par un seuil de 300 m. environ.
Entre le Gange et la Jumna s'allonge la bande fertile des Duabs. I* Mésopotamie indoue, que traverse un canal d'irrigation long du 1 ,000 kil. On compte, dans cette région, 170 hab. par k. c. Sur la Jumna sont les villes de Dekli [193,000 hab.), l'ancienne capitale du Grand Mogol; Aora (169,000 h.); au confluent de la Jumna et du Gange, Allahabad (la ville d'Allah), une des villes saintes du *"»(mge, ch.-I. des provinces du Nord-Ouesl, et této du chemin de fer de Bombay.
Gange, Cawmpore, 189,000 hab.; sur un ara. de g. du Gange, la capitale du royaume d'Oudh, a 273,000 hab.
i. Pmjâb signifie ■ les cinq rivières «; comparez -ivtc, cinq.
Sur le Gange, plus en aval, Bénarés {200,000 hab.), est la ville satnle, visitée chaque année par des milliers de pèlerins.
Dans la plaine du Gange, autour de ces grandes cités, se pressent un grand nombre d'autres villes populeuses, dont plusieurs furent des capitales d'empire, ou qui conservent les grands souvenirs des luttes contre les envahisseurs afghans, mongols, et persans. C'est, en effet, de Lahore par Umballa à Dehli, que passent les routes d'invasion jadis suivies par Mahmoud, Tamoi'lan, Baber, Kadir- Schah, et le chemin de fer moderne du nord de l'Inde.
C'est là aussi qu'aboutissent les routes du bas Indus (chemin de fer de Lahore à Korrachee) en contournant à l'est le désert de Thar, et les routes du golfe de Cambay (chemin de fer de Dehli par Baroda, Surate et Bombay) qui le contournent à l'ouest.
Dehli se trouve ainsi le centre des principales communications du nord de l'Inde et, pour celte raison, un des principaux entrepôts du commerce. C'est aussi le centre des populations hindoues de pure origine aryenne, les plus jalouses de leur caste; c'est là que fut le foyer de la terrible insurrection des Cipayes en 1857; Dehli, Luknow, Cawnpore surtout, furent le théâtre des plus atroces barbaries, des outrages les plus odieux, de massacres épouvantables de femmes et d'enfants, vengés, plus tard, par de sanglantes eiécutious.
Patna, (163,000 hab.), ville vieille de plus de vingt siècles, qui fut aussi une ancienne capitale de l'Inde, est au point de convergence des derniers grands affluents de dr., la Gogra et le Sons, et du Gandak, qui (r. g.) descend des belles vallées du Nepaul.
Le Gange entre alors dans la plaine agricole du Bengale et se divise bientôt en plusieurs bras. Le bras orientai reçoit le Brahmapoufre;le bras occidental est l'Hougly. Calcutta, la capitale anglaise, est sur l'Hougly ; la marée y pousse les plus grands navires.
Aux bouches du Gange, dans les insondables marécages de son delta, qui a vingt estuaires principaux, au milieu des jungles et de la végétation exubérante de cette terre baignée d'eau et chauffée par le soleil du tropique, s'élaborent les pestes et le choléra dont les ravages s'étendent parfois jusqu'à la vieille Europe.
Les Européens ne peuvent résister longtemps à l'action débilitante du climat chaud et humide de l'Inde. Des stations sanitaires (sanatoria) ont été organisées sur les versants de l'Himalaya; on y envoie les troupes pendant la saison la plus malsaine. Le gouverneur établit sa résidence d'élé et même sa résidence principale à Simla, dans une des hautes vallées du Sutledj.
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Toulc la vallée du Gan^e, merveilleusement fertile lorsque lea pîuies tombent à l'époque prévue, esl comme soudainement frappée de stérilité si, par un retard prolongé, elles n'apportent pas à la semence l'humidité nécessaire. Alors la famine, fléau aussi terrible que la peste, s'abat sur les populations trop denses et dépourvues de toute réserve. La vigilance de l'administration anglaise, les secours qu'elle distribue sont impuissants à prévenir ces malheurs'.
La vallée de l'Indus est loin d'avoir les mêmes caractères que celle du Gange.
L 'Indus (-2,900 kil.) naît sur le revers nord de l'Himalaya et coule d'abord vers le nord-ouest dans lea hautes vallées du Kachmir, où il rassemble les eaux des grands g! aciers du Karakorum. Il passe à Lek [ait. 3,440 m.), lieu de pèlerinage et de marché pour les populations bouddhistes de celte partie de l'Himalaya; il reçoit (r. d.) les eaux de la vallée de Gilgit, par laquelle oo remonte d'un côté •ers les passes qui conduisent a Masloudj dans le Tchitral, et, de l'autre, par Goimia-Nagar aux passages du Karakorum. Les Anglais occupent des postes fortifiés dans ces vallées.
L'Indus descend ensuite, par une brèche longue de 300 kil., dans le Punjâb, le pays des cinq rivières; il passe à Allah, conSuenl de la rivière de Kaboul, entre Peskawer, terminus du chemin de fer de l'Afghanistan, et Rautal-Pmdi, le principal centre militaire de la frontière du Punjàb.
La largeur de l'Indns n'est que de 1S0 mètres à Attok, mais ta profondeur est considérable ; à moitié chemin entre Attok et fOcéan, il reçoit, à gauche, le Punjund, qui lui apporte les eaux du Punjâb. Sa largeur est alors de 1,800 à 2,000 mètres.
Le Punjund reçoit lui-même, de l'ouest à l'est, cinq grandes rivières : le Jhelum {ancien Hijdaspe), qui vient de la merveilleuse vallée de Kachmir, le Chenab (ancien Aceùne), le Ravi (ancien
Uylraoth), torrentueux et prorond, qui passe a Lakore, et leSutledj.
Ce dernier commence derrière l'Himalaya et perce la chaîne dans de
grandioses défilés. Dans une des vallées tributaires est Sîmla. Le delta qui commence à Byderabad esl formé par onze bras qui
traversent un bas-fond de marécages et de sables. A l'embouchure
du bras le plus occidental est le port de Kurrachee, tête du chemin
âelerde l'Indus.
I. La hauteur dea pluiea est de lm,92 à Bombay, !m,68 & Calcutta, plus **Jm. iDarjeeling; de O-.Su & 0"V5 dans le Dekltan; seulement 0»,t3 * Kureiilthee.
Dans la partie supérieure du Punjàb, qui est soumise à l'action des pluies périodiques, la culture est développée et la population est dense. Mais le Ileuve et tes affluents s'éloignent bientôt du grand condensateur qui fournit les pluies. Ils traversent des contrées de plus en plus sèches. Laliore est déjà dan3 une région où les pluies sont rares. Les vallées, larges de 7 à 15 kil., sont suffisamment arrosées et fertiles, mais les plateaux qui le3 séparent, et que no peuvent atteindre les eaux des irnuatio:.s, souflivnt de la sécheresse. Plus on avance vers le sud, plus ce caractère s'accentue, et la culture est obligée d'attendre les inondations du fleuve, qui arrivent â des époques iiTcgulières. D'anciens canaux, pour la plupart abandonnés ou obstrués, appariaient autrefois à !u campagne l'eau nécessaire ; des travaux ont été entrepris pour les rétablir.
Du Punjàb au Sind, la rive gaudiu du llndus est bordée par le grand désert de Thar. Cette région sépare les doux grandes voies par lesquelles on peut aborder l'Inde en venant de l'est : au nord sont les roules du Punjàb, dont le chemin de fer de Calcutta, Labore, Attok, et Peshawer forme la directrice principale; au sud, les roules de la cûle de la mer des Indes, qui conduisent à Baroda et à Bombay.
A ces deux grandes directions des voies commerciales correspondent deux passages principaux del'Indus ; au nord, celui d' Attok, au confluent de la rivière de Kaboul; au sud, celui de Sldkarpour.
Le Punjàb est habité par une fort belle population, les Sikhs, qui est restée fidèle aux Anglais lors de la grande insurrection cipaye. Il y a de nombreux musulmans, peu d'indous. Labore (17", 000 h.), l'ancienne capitale de Punjàb, annexée seulement en 1849, est une superbe ville, qui a pour rivale la ville sainte d'AmriUar.
La chaîne des monts Vindiah, qui traverse diagonalement l'Hindoustan, limite, au sud, les bassins de l'Indus et du Gange et sépare llnde gangétique de l'Inde péninsulaire, ou Dekkan1.
La côte est soutenue, à l'ouest, par la chaîne des Ghats occidentales, dont quelques sommets, dépassant 2,500 m., dominent, presque à pic, la mer d'Oman, et, à l'est, par celle moins élevée des Ghats orientales.
Une seule rivière notable, la Nerbttdda, coule sur le versant occidental au nord des Ghats, en longeant le pied des monts Vindiah, et tombe dans le golfe de Cumbay.
Le réseau des rivières du versant oriental est plus important.
) . Dekkan, région du Sud.
Nous citerons seulement : le Godavri, qui forme un delta entre Yantton et UaxtlRpalam; IaKistna (ou Kriclina), dont le delta est au md de Mazulipatam; le Kavêry, dans le delta duquel est Karikal. Ces rivières descendent du revers do la chaîne des Ghata occidentales, et traversent, de l'ouest à l'est, le Dckkan presque entier.
CÙtes. — La cûte occidentale, depuis l'embouchure de l'Indus jusqu'au cap Comorin, se divise en :
Côte de Kutch, basse et marécageuse, qui ferme une sorte de lagune intérieure, appelée Rann de liulch.
Côte de la péninsule de Kattyawar, comprise entre les golfes de tutch et de Cambay, sur lequel est Surate, et à l'entrée duquel sont le» comptoirs portugais de l'Ile de Diu au nord, de Damao au sud. Cote du Konkan, entre Surate et le comptoir portugais de Goa. Sur cette cûte est l'imporlants ville de Bombay (882,000 hab.), qui est le port le plus rapproché d'Aden et le port principal de l'Inde an- 11 divergent les grands chemins de fer de l'Hindoustan, sur Bsroda et Dehli, au Dord ; sur Allahabad, Bénarès, et Calcutta, au nord-est; sur Madras, nu sud-est.
Cote de Malabar, entre Goa et l'extrémité de la péninsule, avec U ritle française de itahe, qui n'a qu'une rade foraine. La côte orientale se distingue en : Cote d'Orissa ei Cote des Circars, depui jusqu'à l'embouchure du Godavri;
Cote de Commandai, depuis !e Godavri jusqu'à <k Umaar.
Le détroit de Palk (environ 100 Util.) sépare l'Ile de Ceylan de la cote ferme; le passage est fermé à la navigation par une digue de 100 ki!. env., formée d'écueils et de hauts-fonds, et qu'on appelle le F'wt d'Adam; le canal qui la traverse n'est accessible qu'aux navires calant moins de 4 métrés.
L'Ile de Ceylan (3,000,000 hab. env., 64,000 kil. car.) est une colonie directe de la Couronne, c'est-à-dire qu'elle ne relève pas du gouvernement de l'Inde. Sur la cfite sud-ouest, Colombo, ch.-l. de la talon i t. qui est, ainsi que Pointe-de-Galles , une escale des navires «aire Aden et Singapour; sur la cote nord, Trincomaty. Dans le centre Kandy, l'ancienne capitale. Climat chaud, salubre, superbe Tègèlation (pic d'Adam, 2,230 m. ; Pédrclagalla, 2,ii38 m.).
s les bouches du Gange ii Kavéri et au golfe
ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS DE L'INDE
La France n'a conservé, dans l'Inde, que quelques comptoirs:
1° Sur la côte de Coromandel ; Pondichéry et Karikal ;
2° Sur la câte d'Orissa : Yanaon et la loge de Mazulipatam;
3° Sur la côte de Malabar ; Mahé et la loge de Calicut;
4° Dans le Goudjerate: la loge de Surate;
S" Au Bengale: Chanderniigor et les loges de Casimbasar, Sougdia, Dacca, Balassore, et Patua1.
Pondichéry est le chef-lieu de ces établissements. Son territoire, qui contient 39 aidées principales et 141 villages secondaires, est découpé de telle façon que les enclaves anglaises viennent jusque sur les hauteurs qui dominent la ville. La superficie est de 29,000 hectares, la population est de 173,000 hab. environ. Depuis 1879, un chemin de fer rattache Pondichëry à la ligne de Madras à Bombay.
Karikal, à 114 kil. au sud de Pondichéry, possède un territoire très fertile de 13,500 hectares et une population de 71,000 hab.
Yanaon, à 11 kil. de l'embouchure du Godavri, a 1,400 hectares, 5,000 hab., climat malsain; commerce assez actif.
De la loge de Mazulipatam dépend un petit village, Francepett.
Mahé a 6,000 hectares environ, 10,000 habitants.
La loge de Calicut est à 13 lieues sud de Mahé;
La loge de Surate, a 55 lieues nord de Bombay.
Chandernagor est à sept lieues au-dessus de Calcutta, surl'Hoi La ville est bien construite, mais sans commerce, 24,000 hab,
La population totale est d'environ 283,000 hab. (1891), dont 1,600 Européens, 1 ,400 individus de races diverses, 28,400 Indous.
D'anciens traités interdisent à la France de fortifier ses établissements et imposent aussi certaines restrictions relatives à la culture de l'opium et à la fabrication des spiritueux.
Tous ces territoires ont fort peu d'importance. Mahé, sur la côte occidentale; Pondichéry, sur la côte orientale, peuvent être considérés comme des escales éventuellement utiles pour notre marine.
I. On entend par loge un groupe de constructions, ou même une simple maison, enclavé dans le territoire anglais et jouissant de certains privilèges d'exterritorialité.
ares,
EMPIRE INDIEN
(4,831,800 k. c, 290,112,000 hab. [1891]. Ch.-I. Calcutta, 811,000 liai..)
L'Hindou s tan et la Birmanie constituent l'Empire britannique des Indes.
L'île de Ceylan est une colonie séparée.
Les Anglais exercent, en outre, sur les États frontières, un protectorat qui a tous les caractères d'une suzeraineté. Ces Etats sont le Beloutchistan et V Afghanistan, à l'ouest; les États de Kashmeer{Kachmir), du Nepaul, et du Bhootan (Bhoutan), dans les vallées de l'Himalaya.
L'Hindoustan mesure plus de 3,000 kil., de Peschawer au cap Comorin et des Bouches de l'Indus aux frontières orientales de la Birmanie; la population est fort inégalement répartie.
Le maximum de densité est dans la vallée du Gange, où l'on compte, dans certains districts, environ 200 hab. par kil. c.
L'agriculture occupe l'immense majorité de cette population, et, malgré le progrés des communications et les chemins de fer, chaque partie du territoire doit, en temps normal, suffire 6 la nourriture de ses habitants; de là ces effrayantes famines, qui déciment la population surabondante de ces contrées, quand la récolte vient à manquer.
La vallée de l'Indus, qui manque de pluies et qui est relativement peu cultivée, ne compte, au contraire, que de 20 à 60 hab. par kil, car. Sur les côtes de Malabar et de Coromandel K trouvent des agglomérations assez denses. Dans le centre de la presqu'île la population est plus clairsemée.
L'Inde, qui s'étend de l'Himalaya jusqu'aux mers équatoriales, a tous les climats, par conséquent presque toutes les cultures, mais sa production principale est le riz, qui forme la base de l'alimentation de ses habitants.
CoitEulter Carte et notice n" îi, Atlas général
Races. — De nombreuses races se sont succédé sur le sol de l'Inde en se mêlant peu entre elles.
Les peuplades nègres ou négroïdes qui habitaient l'Inde avant les temps historiques, furent remplacées par des tribus plus puissnnles, les Dravidas, venues sans doute de l'Asie centrale, et dont quelques descendants se retrouvent sur le plateau du Dekkan.
D'autres hommes de l'Asie septentrionale descendirent par la passe du Kaboul, cette grande porle de l'Inde; puis, les uns et les autres furent soumis par les conquérants aryens dont on place l'arrivée au xv5 siècle avant J.-C. Ces nouveau* venus étaient un rameau détaché de la grande famille iranienne qui peupla l'occident de l'Asie et se répandit ensuite en Europe par ilols successifs. Peu nombreux, mais ayant une grande supériorité d'intelligence et d'industrie, de langue et de civilisation, ils établirent leur suprématie sur l'Inde. En s'allianl aux vaincus, ils altérèrent la pureté et la blancheur de leur race. Ce grand peuple apportait avec lui des idées religieuses et philosophiques que leur langue, une des plus belles qui aient été parlées sur la terre, le sanscrit, traduisait en hymnes d'une grande poésie. Quelques souvenirs de leurs dogmes religieux, aujourd'hui fort dénaturés et corrompus, se retrouvent dans le brahmanisme.
La base principale de l'organisation sociale des Indous est la division en castes, qui sont séparées les unes des autres par un mépris mutuel et par des haines réciproques.
A l'échelle supérieure sont les brahmes, représentant l'aristocratie religieuse; vient ensuite l'aristocratie militaire (kehatryas) des Itayahs. Les uns et les autres sont de race aryenne, mais fortement mélangés. La troisième caste est celle des vaickyas, où domine le sang mongolique, gens de boutique et petits propriétaires, la dernière des classes nobles. Au-dessous d'eux, les soutiras sont les descendants des autochtones; ils fournissent les manœuvres, hommes de peine, domestiques, etc. Plus bas encore, les parias, les gens sans caste, malheureux et méprisés.
Le brahmanisme donna naissance au bouddhisme vers l'an ;iGO avant J.-C. ; le fondateur de celle nouvelle religion proclama les hommes frères et repoussa ta division des castes ; mais les bouddhistes furent chassés de l'Inde vers le v* ou le vi* siècle de noire ère. Le bouddhisme, bien détourné d'ailleurs de la simplicité philosophique des premiers temps, n'est plus que faiblement représenté dans l'Inde; son centre principal se trouve à Lhassa, au Tibet.
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siècle de notre ère, arrivèrent les cavaliers arabes qui imposèrent la loi du Prophète à une petite partie Je l'Inde. D'autres invasions musulmanes descendirent fréquemment par la voie de Kaboul. Mahmoud le Ghaznévide (1000 à 1026), dont la capitale élait Ghazni, une des villes de l'Afghanistan, conquit une partie de l'Inde et fonda un grand empire musulman avec Dehli pour capitale En 1^40, commence l'invasion mongole; Gengis-khan pille Lahore.
En 1398, Tamerlan ravage l'Inde, et prend Dehli. En 1517, Baber, descendant de Tamerlan, fonda l'empire mahomélan de Delhi ou du Grand Mogol, qui disparut à son tour sous la domination européenne.
Le chiffre des musulmans de l'Inde ne dépasse pas 50 millions, On compte 'S millions de bouddhistes et moins de 2 millions de I.!' in us ; tout le reste de l'Inde professe le brahmanisme; on trouve m notre, un grand nombre de sectes ans rites bizarres et souvent , aux superstitions étranges. L'administration anglaise, parfois impuissante à en contenir les excès, est obligée h. une grande prudence pour gouverner au milieu de celte diversité de croyances do coutumes, de préjugés tenaces et intolérants.
Les notions de patriotisme et de solidarité nationale sont absolument étrangères au cerveau des Indous; ils sont impuissants ,:ir;ils ont toujours été courbés sous une domination étrangère, La domination anglaise n'a fait que se substituer à celle du Grand Mogol; c'est ce qui explique comment elle se raainlient, en d live, avec peu d'etTorts, malgré la haine des peuples et des princes, dont l'insurrection ripaye de 1836 a montré la violence.
La division de l'Hindoustan en partie continentale au nord des tnonls Vindiah et partie péninsulaire an sud, est caractérisée par '!>: il illijre aces de climat, de flore, de faune, et de populations.
On reconnaît deux types principaux : le Tamil de l'Inde péninsulaire i-t le Bengali de l'Inde continentale ; mais dans chaque vallée l'i/i-imen particulier de la race humaine, les plus importuniez de l'Inde continentale sont : !-« Afghan* de ta frontière nord-ouest, rebelles à toute civilisa-
musulmans fanatiques et pillards.
! Beloutchis de la rive droite de l'indus sont plus i scrutent de beaux corps de cavalerie. ,'l-, de race mongolique, sur !a frontière afghane, sont des
hommes superbes, d'une stature de 6 pieds, d'humeur guerrière el chevaleresque, et d'une fidélité qui ne s'est pas démentie. On en compte 1 5 a 20,000 dans les troupes natives ; ils sont presque tous affectés un Punjdb-Frontier's-Corps.
Les Rajpoutes, braves et turbulents, brahmanistes et d'une fidélité moins certaine, recrutent les régiments de cavalerie légère- '
Le Bengali, gros, indolent, empâté, à la fois intelligent, lâche et servile, désireux de s'instruire, envahit les fonctions administratif et fait un mauvais soldat.
Du croisement du Bengali avec l'Européen sont résultés les métis (half-cast), longtemps répudiés par les uns comme par les autres, mais dont le nombre et l'importance s'accroît et qui, sous le nom de Jeune-Inde, pourraient bien arriver à exercer une influence prédominante dans un pays où la race européenne pure ne peut se reproduire.
Les Gourkas du Népaul sont' des montagnards, au type mongolique, petits, trapus, propres à la guerre de montagnes, mais incapables de supporter le climat de la plaine.
Gouvernement de l'Inde.
Le gouverneur général, avec le titre de vice-roi, exerce le pouvoir suprême au nom de la reine d'Angleterre, impératrice des Indes, avec le concours d'un conseil, supérieur de sept membres, dont l'un est le commandant des forces militaires. II est sous l'autorité du ministre de l'Inde, résidant à Londres, membre du cabinet anglais el seul responsable devant le Parlement. Il a sous ses ordres les gouverneurs des présidences de Madras et de Bombay, les lieutenantsgouverneurs, les commissaires en chef, les résidents prés des princes indigènes, etc.
Du gouvernement de l'Inde dépendent : le territoire d'Aden et ses dépendances, et le protectorat de Zanzibar.
Les États indigènes se distinguent en États protégés et Étais tabulaires, dont la situation varie suivant les conventions. La plupart des princes indigènes, rajahs, conservent l'administration intérieure de leurs États et entretiennent quelques troupes, sous la surveillance d'un résident anglais el sous la condition de n'employer ni
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Européen, ni Américain. Le nombre de ces princes est de 800 environ, dont 200 seulement ont quelque importance.
Le rajah du Nizam, ou d'flyderabad, gouverne près de 10 millions d'habitants. (Dans son territoire se trouvent les fameuses n diamants de Golconde,)
Les princes du Rajpoutana [dix-huit. Ëlats unis entre eux) et les princes des Mahrattes (Etals de Gwalior, d'indore, de Baroda, etc.) sont considérés comme les plus puissants. Quelques-uns ont des richesses considérables. Leurs revenus sont estimés à 16 millions de livres sterling ; leur tribut au gouvernement des Indes s'élève à environ 715,000 livres. Leurs forces militaires réunies sont évaluées â 300,000 combattants.
Beancoup d'aulres petits États gravitent dans l'orbite de la puissance anglaise, mais aucun n'a conservé assez d'individualité et de force pour inquiéter les Anglais. Au sud de l'Hindoustan, l'État de Mjiore (Maissour), qui, sous Tippou-Saïb, tint si longtemps l'Angleterre en échec, est réduit à une vassalité qui n'est plus dangereuse. Au nord de l'Hindoustan, sur les deux versants de l'Himalaya, subsistent encore des Etats qui « affichent, disent les Anglais, certaines prétentions à l'indépendance »,
Ce sont les États de Kashmeer (Kachmir), du Népal (Népaul), et du Bhoolan (Bhoulan).
La maharaja de kachmir, qui gouverne les hautes vallées de Indu», entretient des relations très amicales avec le gouvernement des Indes; il porte le titre de général honoraire dans l'armée •nglttise. Il s'est engagé par traité à. fournir un contingent en temps de guerre ; ses États constituent, sur les frontières de l'Inde, une sorte de marche, qui les protège en partie. Il est en guerres continuelles avec les tribus établies dans les montagnes voisines, *l désintérêts l'obligent â laire alliance avec les Anglais contre l'entrai commun.
Le prince du Népan! n'est pas lié par un traité formel, mais, au moment de la grande insurrection, il a spontanément prèle son •ffui aux Anglais. Plusieurs des meilleurs régiments, indigènes se , iimi les Courkas du Népaul.
l'ouest, le rajah moins puissan t du Bhootan est également ra «ons termes avec l'Angleterre, qui semble ainsi n'avoir rien à Owidre sur sa frontière septentrionale.
Le territoire de l'Empire indien se part agi
Sous te gouverneur général de l'Inde:
Àjmeer 542.000 hab.
Bérar 2.891.000 —
Kourg 113.000 -
Sous des gouverneurs :
Madras 35.630.000 —
Bombay (y compris
le Sied) )fi.S31.000 —
Sous du lieutenanti-gouverneurs :
Bengale 11.270.000 —
Provinces du Nord- Ouest et Oudb... 4fi.903.000 -
Punjâb 20.861.000 -
Sous des commissaires en chef:
Assam 5.477.000 —
Basse Birmanie .. . 4.659.000 —
Province s centrale s. 10.184,000 —
tkloiitchïslan britan 113,000 —
Étals indigènes protègêi
Baroda 2.415.000 hab.
Indeceutrnle 10.315.000 —
Hyderabad .. H. 537.000 —
Mysore 4.944.000 —
Bajputana . 12.010.000 —
Travancor 2.544.000 —
Cochîa 300.000 —
AutresÉtats 3.183.000 —
États indigènes tributaires
Bengale 3.363.01
Provinces du Nord- Ouest 192
Punjâb 4.263.
Madras 3. 10t. 000
Provinces centrales 2.161.000
Haute Birmanie . .. 2.917.(nO
OUI) hall. 12.540.000 hab
Total : 290.172.000.
Pour mieux comprendre l'Hindou s tan, il faut en comparer les différentes parties à une grandeur connue :
Bengale. j population double de celle des lles-Brilanniquei,
s superficie moindre.
Madras.
30 millions d'bab.
Bombay.
13 millions d'hab.
Punjâb.
Provinces centrales.
même population que la BWçi'jhs avec la IIol
sur une superficie quadruple.
population comparable s celle de ta France,
Suisse, de ['Espagne et du Portugal, sur une superficie semblable.
Villes de plus de 200.000 Habitants (issi).
Bombay.. 822.000 Hyderabad 415.
Calcutta et faubourgs BU. 0110 Luknow S73.*W
Madras 453.000 Béuarès 219.000
t lande,
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Le gouvernement de ces peuples, le souci de les maintenir dans l'obéissance, les préoccupations que causent, avec raison, à l'Angleterre les progrès menaçants de la Russie dans l'Asie centrale, et une guerre possible avec ce puissant ennemi, pèsent d'un poids d'autant plus lourd sur la politique anglaise qu'il ne lui est pas possible d'espérer jamais amener les Indes a une vie autonome et à la pratique du self government.
La guerre engagée en Europe contre la Russie, eu 1853, l'intervention permanente et souventdangereusedans les affaires de l' Empire ottoman, la tension survenue avec la France dans la question d'Egypte, l'expédition du Soudan, etc., n'ont eu d'autre origine que le souci de la possession des Indes. Mais cette possession assure à l'Angleterre un trafic de 60 millions délivres sterling, supérieur à celui qu'elle fait avec la France; el si, sur les autres marchés du globe, elle peut craindre des concurrences, il lui restera le monopole de l'Inde,
On a dit aussi qu'au point de vue moral, les nécessités complexes de l'administration de l'Inde avaient contribué plus qu'aucun autre facteur à former l'esprit et à tremper le caractère anglais ', à lui donner des qualités d'énergie, d'initiative, et de ténacité; elles ont été un stimulant à la prodigieuse activité coloniale dont les Anglais ont fait preuve depuis un siècle. Mais les Anglais reconnaissent eux-mêmes que « l'idée de conquérir l'Inde fut une conception française; que ce furent des Français qui, les premiers, comprirent que l'idée était réalisable et par quels moyens elle pouvait être réalisée'».
1. Préface de A. Rainhaud, t'F.rptm'îon de l'Angleterre, par J.-It. Seeley, profeiseur a l'Université de Cambridge (traduction française, 1885).
2. Voir Histoire des Français dans l'Inde, drpuis ht [■•luhdion de Pon-
'.■.'.-. 7 n'a la prise de cette lille [UTii- l"lïl ;. pur le lieu tenant-colonel Xafaoa (traduction dp M™fl S. Le Page). Paris, 1871.
L'W.t,,ïre des Français dans l'Inde a été écrite par un officier anglais *tdjilii*e à l'armée française comme un hommage rendu a ses glorieux Imadeia, qui ont combattu dans les Indes.
'■ De ht un nomme d'État français qui, le premier, osa songer a asser-
'îrleiaste empire du Mogol a une volonté européenne; ce fut encore un
i ' >t i'jmih ;nii qui connut l'idée de conquérir l'Inde avec l'aide
■■..-. d'armer, rie discipliner, d'instruire les indigènes a la ma-
loldats européens, créant uiusi le germe de cette armée cipaye
p depuis si fameuse. Us étaient Français ces soldats qui, les pre-
Armée. — L'armée anglo-indienne (réorganisation de ISS i) comprend les troupes de l'Inde proprement dite, celles de la Birmanie, et celles des possessions du golfe Persique, d'Aden et des postes de la mer Ronge. Elles sont sous les ordres d'un commandant en chef qui dépend du vice-roi.
Les troupes anglo-indiennes, dans les Indes, sont réparties en trois armées qui correspondent aux Présidences du In-iigale, de Madras, et de Bombay. Il existe-, en outre, dans le Punjàb, une division distincte, spécialement affectée il la défense de la frontière nordouest (Punjftb-Frontier's-Corps).
Chacune de ces armées a ses coutumes et ses règlements particuliers. Elles sont constituées :
1° par des régiments détachés de la r.raude-lîretague;
2° par des troupes natives régulières, recrutées dans les Indes et parmi les tribus guerrières voisines;
3° par 1rs contingents irré^uliers des princes indigènes.
L'armée native est commandée par un étal-major anglais, appelé Indian staff, créé en 1861, absolument séparé du cadre de l'armée anglaise. 1! se recrute par des officiers détachés de l'armée britannique, mais qui ne peuvent y rentrer qu'avec le grade de général.
Le cadre indigène ost distinct; jamais un Anglais ne doit se trouver sous les ordres d'un natif.
Les officiers supérieurs des troupes natives régulières sont tous Anglais. Les natifs peuvent arriver au grade de capitaine et, par exception, après un examen, au grade de major (subadur).
Les troupes irrégulières et les contingenta des princes feudalaires sont en partie commandés par des officiers anglais détachés; mais la plupart de ces troupes ne sont pas réunies d'une manière perma-
ivii.ri-.-, démontrèrent, sur le champ de bataille, la supériorité d'une poignée d'Européens dUoiplinûs sur les hordes asiatiques dépourvues d'iustruu. tion. « — Il faut admirer « les grandes œuvres accomplies jiar la France, sur le sol de l'Hindoustau, les conceptions puissantes, lus actions héroïques, l'indomptable énergie de ses enfants », tandis que l'impéritie du gouvernement, la frivolité du la cour, lus mesquineries jalouses, ruinent les espérances de Impk-ÎM et de ses compagnons.
u Bien des cœurs français doiveot encore éprouver de jusles regret* nu souvenir de la perte d'un empire si vaste... ; mais, quelle que soit l'amertume qu'ils eu ressentent, elle doit Etre tempérée par un b-^ilirm: orgueil ù la pensée que c'est un enfant de la France qui osa le in ■ im aspirer a cette domioaliou, et que, si les habitants de l'Hindou s Uu IVuit détonnais partie de ta grande famille europrenne, c'est yrae.e à l'inipnlsion donnée parlai, et que ses rivaux heureux n'ont fait que suivre.»
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nente; elles sont ordinairement organisées en ré^irnenls ?» un balnilon- Leur effectif est évalué à 300,000 hommes environ.
Les troupes anglaises comptent 72,500 hommes; les troupes natives régulières, 26,100 officiers anglais et 123,000 indigènes (1891). 11 y a, en outre, un corps de police de 1!!0,000 hommes, en partie commandés pin1 des officiers anglais.
Les princes de l'Inde consacrent une grande partie de leurs revenus à. l'entretien des troupes qui rehaussent le prestige de leur puissance. Aux anciennes armes défectueuses se substituent peu à peu des armes de nouveaux modèles; le* bandes iiTépilieres sont remplacées par des corps miens équipés, et quelques-uns sont pourvus de réserve'.
A quel rôle peuvent être appelées ces troupes, aujourd'hui que les guerres intérieures d'État à Étal sont éteintes et que les Anglais ont assumé ie soin de maintenir la tranquillité dans toutes les Indes? La plupart de ces princes, malgré leurs protestations de fidélité, supportent mal la tutelle anglaise et uni îles rêves d'indépendance. Quelle serait leur altitude le juin où les Anglais auraient iérieusenient à faire face a une attaque des Itusses?
I. On estime que les princes rajpoutes peuvent mettre sur pied 71,01111 hommes. L'armée ilu rajah d'Hydcrahad est évaluée a. 3S.OO0 Cautions et g, «00 cavaliers.
Le maharaja de Gwalior a une petite armée de 16,000 fpintnssins et
■ i.ins. Il ii apijli(|in.' dans ses Mats le système des réserves des Vint» européennes et, sur une [nipiihilimi de 3 millions d'urnes, il pourrait lever plus de l>0,000 hommes, la plupart instruits et disciplinés.
L'État d'indore a une armée de 10,001} hommes. L'Etat de Daroda dispose de 20,000 hommes environ. Lr maharaja de Kachmir entretient une troupe de 20,000 fantassins. 11 «ttrau de fournir un contingent armé lorsqu'il eu est requis.
Mu l'armée du Népaul est sur un pied très respectable : 21 régiments datante rie, armés et équipés a l'anglaise, et 2,<)00 artilleurs. LeNépaul
Ire [dus ili: liiii, Iininmes en carupairiie. Il a une noniliivusi.'
artillerie, une. manufacture d'urines, et une fonderie de canons.
Urinée anglo- indienne est alourdie dans une proportion effrayante
IWln tourbe des non-combattants {Camp-followers). — Un bataillon de
&Wpe« natives est suivi par une centaine de serviteurs et par un convoi
•1*300 mules conduit par nue centaine de muletiers.— L'n régiment de ca-
*»lprif indigène-, qui compte CDU chevaux, traîne i'i sa suite -it'ui serviteurs,
portant le fourrage, 2j0 mules, une centaine de muletiers.—
Mil de cavalerie anglaise, a 400 chevaux, s'allonge de 300 ani-
bil et de prés de B00 non-combattants. — Il faut ajouter a ces
■ iiurmes convois : éléphant?, chameaux, liO'uls, i.'ous. Dans la ■ d'Afghaniatan (1870), la colonne du général uiildulpli, forte de
■ battants, employa environ 60,000 betes de somme.
i EUROPÉENNE
L'empire des Indes serait si fortement ébranlé que la puissance même de l'Angleterre en serait alleinte.
Les Indes, dans les conditions économiques actuelles, sont devenues nécessaires à la vie de l'Angleterre. Cette immense colonie, exploitée par environ 100,000 négociants ou fonctionnaires, gardée par 72,000 soldats anglais et dont le budget dépasse 2 milliards de francs (1892), est un grand marché d'absorption pour les produits des manufactures anglaises, et l'on peut dire que la question indienne est le pivot principal de la politique extérieure de la Grande-Bretagne.
11 faut que les Anglais aient la liberté et la sécurité de leurs communications entre la métropole et l'Empire indien. De là, le soin jaloux avec lequel ils veillent sur la route maritime des Indes, les précautions avec lesquelles ils gardent les positions de Gibraltar, de Malte, d'Aden; de là aussi la nécessité pour l'Angleterre de dominer le canal de Suez de manière à ce qu'aucun bâtiment ne puisse y passer sans son agrément et qu'elle soit toujours maîtresse d'y faire circuler les siens.
Mais il ne faut même pas que la frontière de l'Inde puisse être menacée; l'Angleterre est donc impérieusement obligée d'assurer son influence et au besoin de porter ses armes audelà des montagnes de l'Afghanistan.
ChemînH dater. — Outre leur importance économique, les chemins de fer sont un des éléments principaux de la. défense des Indes. Une grande ligne remonte la vallée du Gange. Elle se prolonge par Lahore sur Peshawer, en face des passes du Kaboulistan.
A Lahore s'embranche une ligne qui descend la vallée de l'Indus, jusqu'au port de Kurrachee.
Sur cette ligne s'embranche, à Shikarpour, la ligne du Beloulclustan, qui conduit dans la direction de Kandahar.
Bombay est relié a Allahabad par une ligne directe qui se raccorde avec la ligne du Gange. Une deuxième ligne conduit de Bombay à Madras, Pondichéry, et Tuticorin. Le réseau de l'intérieur se complète progressivement.
Bombay est, non seulement, la principale ville de c l'Inde, son principal port d'échange avec l'Europe, c'est aus position militaire capitale du pays. Les navires peuvent fai irajet de Plymouth à Bombay en 23 jours.
L'AFGHANISTAN'
L'Afghanistan, qui est interposé entre les frontières russes et anglaises, serait pour les Indes une protection efficace, si les Anglais pouvaient, tout en affirmant son indépendance, donner à ce pays une organisation régulière, un système de défense sérieux, et une armée respectable. Malheureusement, l'étal de désagrégation de l'Afghanistan, les rivalités des princes, les révoltes des sujets, sont des causes multiples qui le préparent à subir l'infiltration dangereuse de l'influence de ia Russie, si l'Angleterre elle-même ne la devance pas. C'est bien ce qu'elle s'efforce de faire, ou plutôt ce qu'elle se résigne à faire, car elle rapproche ainsi le moment où ses propres troupes seront en face des troupes russes, et c'est là surtout ce qu'il faudrait éviter.
On comprend ordinairement sous le nom d'Afghanistan le territoire qui s'étend depuis l'Amou-daria jusqu'aux frontières de l'Inde anglaise ; au sud, il confine au Beloutcbistan ; à l'ouest, à la Perse ; ces dernières limites, encore fort mal définies, ont été l'objet de contestations fréquentes qui ont appelé, maintes fois, l'intervention etl'arbitrage de l'Angleterre. Sa superficie égale celle de la France; mais sa population, les documents russes, ne dépasse pas 8 millions d'habitants. Il se partage en un certain nombre de khanats ou de provinces dont les gouverneurs sont plus ou moins indépendants et ne reconnaissent guère la suprématie du khan de Kaboul que lorsque son autorité s'impose par la force.
L'Afghanistan est couvert parles ramifications du l'Uindou-koucli. Uaiis son ensemble, on peut lo comparer h une immense pyramide ™Mle sommet serait àl'ouest de Kaboul, auIioukh-i-Haba(;i,2uum.), M tonl les faces correspondraient au bassin de l'Indus à l'est, au
•i OnuoRerla carte Caucase H Pamir, Allas général.
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bassin de l'Amou-daria au nord, à celui du lac Hamoun1 auaud-oueat, et à celui des steppes Turkmènes au nord-ouest.
Vers le centre de la région, dans le Koukh-i-Baba, se trouve Bataîart, une des clefs de l'Afghanistan, d'où l'on descend vers l'Amoudvta par le Sourkhab, vers Kaboul par le col d'Hadji-kaksk, vers Kandahar par l'Helmund.
Le versant du nord, c'est l'ancienne Boctriane. La ville de Balkh, construite sur l'emplacement de Bactres, était, il y a peu d'années ore, la ville nolable de cette région ; elle est aujourd'hui déchue, ruinée, et presque abandonnée par sa population, qui s'est groupée autour de Mazar-i-Cherif (le tombeau d'Ali), sorte de chef-lieu administra tif.
.es autres petits khanats du nord sont ceux de Badakchan avec la ville principale de Faïzabad {(0,000 h.) ; de Houndouz, dans une région malsaine; de Khoulm; d'Ankoi (i'i,(Kl(> h.) et de Meiméne. Meïmène est une ancienne forteresse quia été ruinée en 1874 par un siège dans lequel les Afghans firent périr 18,000 personnes.
Sur le versant de l'est, descendent les vallées de Gomoul, de Kou~ fWim et de ia rivière de Kaboul, qui sont tributaires de l'Indus, et ouvrent les roules de l'Hindoustan; les deux premières sont peu peuplées.
Le Kaboulistan {vallée de Kaboul) est considéré comme le centre politique de l'Afghanistan, et on lui attribue 4,300,000 hab., c'est- .i-iiiic environ la moitié de la population totale de ce pays. Kaboul lait. 1 MO m.), 60,000 hab. env.
La vallée du Kaboul, qui conduit dans les Indes, est barrée par une cluse que défend, à l'ouest, la ville de Jelalabad, à l'est le fort li'Mi-Mir.gid; la route traverse les délites du Knyber-pass, et aboutit à Pcshtiwer, tête du chemin de fer.
La rivière de Kaboul reçoit, sur sa rive gauche, le JtamarfTcliitral), qui descend des montagnes du Kaiirlstan, dont les centres principaux sont Uastoudj et Tchitrat1 {3,000 hab., ait. 2,140 m). Ce pays 1res difficile est habité par des populations indépendantes de fait, Bont pas musulmanes (d'où leur nom de kafir, infidèles).
I. llamoun, lac, mot persan. Les marais, ou hamoun, dans lesquels se ■ ■■:-. eaux de l'Helmund, sont actuellement transformés en belles finiries; dnns la partie du nord, il y a eacore de l'eau et des joncs.
t. Le Tchitral a etf traversa par les voyageurs français Bonvalot, Pépin, et Camus, dans leur voyage du Turkestan aux ludes par le Pamir
Le versant du sud-ouest envoie ses eaux dans le bassin du lac Hamoun.
Les vallées supérieures des rivières de ce versant sont encore peu connues; les principales d'entre elles sont, en allant de l'ouest à l'est :
L'Haroud, qui passe à Sabzaouar;
La rivière de Farrah, qui passe à Fmrah, ville ruinée, et à Lnck, importante ville afghane du Seistan, sur la frontière de Perse;
La rivière de Khach.
L'Helmund réunit les eaux de la région de Kandahar. La roule d'Hérat le traverse à GirieMc , seul endroit où il soit guéable; sa largeur est très variable; on a mesuré en ce point 90 métrés, au commencement do mai, et -1,000 mètres à la fin du même mois, après la fonte des neiges. La vallée de l'IIelmund est intéressante, parce qu'elle est suivie par la route qui conduit dans le Seistan, et que c'est la seule direction par laquelle on puisse traverser les steppes du sud de l'Afghanistan.
L'aflluenlle plus notable de l'IIelinund est TArgandab (r. g.), qui lui-même reçoit un grand nombre de cours d'eau. En aval du confluent de l'Argandab, l'Helmoimd devient navigable.
Le Tarnak, affluent de l'Argandab, coule dans une longue vallée qui conduit de kandahar à Kaboul, par Ghazni.
Kandahar [Mcxandria ad Parapomisum) (1,145 m., 40,000 hab.) est sur la croupe qui sépare l'Argandab du Tarnak.
Entre les versants de Kaboul et de Kandahar, se trouve le bassin fermé du lac salé d'Istada, et, dans le voisinage, la ville forte de Ghazni, ancienne capitale des sultans ghaznévides, qui conquirent l'Inde (2,850m. d'alt. 15,000 liab.).
Le versant des steppes turkmènes est drainé par le Hourghal) (.Vru'i/ifs) et par l'Héri-roud (AWus) ou rivière d'Hérat.
Eèrat (45,000 hab.) {Alexandrin Ariorum) est une des positions les plus importantes de l'Asie centrale, à égale distance de la Caspienne et de l'Iiidus, de la mer d'Aral et du golfe Pcrsique, au débouché des montagnes du Khorussan. Les Persans ont maintes fois tenté de s'en emparer. Nadir-Scbah disait que le Khorassan est le sabre de la Perse, et que celui qui possèdo Ilérat en tient la poignée.
Construite sur un terrain dominant, la ville est entourée de hautes murailles ; elle est commandée par une citadelle. Des ingénieurs
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anglais ont récemment complété et réparé les défenses de celte place, qui est le centre de routes importantes :
d'Hérat à McchUhed, ressources en vivres et en fourrages 350 kil.
de MechbhedàAslerabad sur la Caspienne 480 —
Total d'Hérat à la Caspienne, env 830 kil.
C'esl la distance de Paris à Marseille.
d'Hérat à Merv, par la vallée du Hourghab. 380 kil.
d'Hérat à Kandahar, bonne route, peu de ressources 480 kii.
de Kandahar, à Kaboul par Ghazni 400 —
Total d'Hérat à Kaboul, env 040 kil.
La route directe d'Hérat a Kaboul par la vallée de l'Hëri-roud est 1res difficile et peu suivie. Si l'on veut éviter Kandahar, on doit remonter au nord par lleimène, Ualkh, Kboulm, et Koundouz.
La roule de Klioulm à Kaboul, par Ramian (120 kil.), est une des routes historiques des invasions mongoles; et la direction ordinaire «les caravanes entre le Turkeslan et l'Inde. On franchit l'ilindoukouch à la passe de Hadji-kaksk (;i,700 ni.). Le col est libre de neiges pendant sept mois ; l'artillerie de campagne passerait sans trop grande difficulté.
Le chemin de Koundouz passe au col de Seratang (4,575 m.), et deKend sur Tckarikar, qui occupe l'emplacement d:une ville fondée . far Alexandre.
Routes entre l'Hindoustan et l'Afghanistan. — Les routes sont nombreuses entre l'Afghanistan et les Indes; elles franchissent les montagnes dans de longs défilés.
Kaboul, Ghazni, et Kandahar sont les trois points de départ principaux.
deKaboulàPeshawer par leKhyber-pass 309 kil.
C'est la route directe. A l'est du défilé est le fort d'Ati-Mitzgid; a l'ouest se trouve la ville de Jelalabad.
ilf Kaboul à Kohal, par le col de Schntur-gardan, le col de Pei-
war, la vallée du Kouroum, le fort de Thull. Ce chemiu est infesté
; çt rarement suivi par les caravanes ;
de Ghazni, par la passe de Gomoul, à Déra-Ismaïl-Khan, 490 kil.,
■ii.uk'mps encombré du nei^e et si étroit en certains endroits,
que les chameaux chargés y passent difficilement ;
■" .ndahar à Shikarpour, par le Bolan-pass 300 kil.
Celte dernière est une des principales voies commerciales de l'Inde; elle passe par Quetta, où les Anglais ont des approvisionnements de guerre, el franchit les chaînes de la r. d. du Lora, soit au col de Khodjak (2,280 m.), soit à celui de Gwadja, moins ordinairement fréquenté, mais plus bas. Un chemin de fer, qui part de Shikarpour, passe au nord du Bnlan-pass; terminé jusqu'à Chamao, au delà du col de Khodjak, il doit être prolongé dans la direction de Kandahar.
Un ennemi qui se proposerait d'envahir les Indes par le nord, aurait à se rendre maître successivement d'Hérat el de Kandaliar, mais il n'a pas d'avantage à suivre la route du Bolan-pass, qui conduit soit vers la mer, soit vers la partie la plus pauvre de la vallée de l'Indus. De Kandahar, il doit remooter par Ghazni sur Kaboul et prendre la route du Khyher-pass, qui conduit dans le Punjab, et de là, vers la vallée du Gange, c'est-à-dire vers les parties les plus peuplées et les plus riches. C'est celte direction qu'ont suivie tous les conquérants, depuis Alexandre jusqu'à Nadir- Se h ah.
Ueloutchlslaiu
Les Anglais ont imposé, depuis 1831, leur proctectorat au khan béloulchi de Kélat; ils ont un résident auprès de lui, lui donnent des subsides et ont, à plusieurs reprises, envoyé des troupes rétablir l'ordre dans ses États; ils ont mis garnison à Quetta. Depuis )883, ils ont formellement annexé le nord du Beloutchistan {districts de Pischin, Sibi, Tal, Chotiali).
La population (lu lîeloutchislan est musulmane; elle n'est évaluée qu'à 330,000 hah. envirou, dont 20,000 à Kélat.
L'AFGHANISTAN
Les Anglais en Afghanistan.
Les Anglais considèrent l'Afghanistan comme un rempart de protection pour les Indes. Ils s'efforcent d'y maintenir leur influence et d'organiser ce pays en marche militaire on avant de leurs frontières.
Les Afghans sont un peuple vigoureux, rude, musulman, guerrier, impatient de la domination étrangère, capable de résister longtemps dans ses montagnes; son absorption soit parles Russes, soit par les Anglais, présentera de fort grandes difficultés et ne sera sans doule pas réalisée d'ici longtemps. L'histoire des dernières années est instructive à cet égard. Elle montre les péripéties de la lutte d'influence de la politique anglaise et de la politique russe.
En 1B37, les Persans, qui paraissaient encouragés par les Russes, «siégèrent Bërat ; un officier anglais réussit à pénétrer dans la place el en dirigea la défense, qui dura dix mois (sept. 1838).
Craignant que ces entreprises ne se renouvelassent, les Anglais résolurent d'occuper l'Afghanistan.
Campagne de 1839-1842. — Au mois de février 1839, sir John hua entra par le Bolan-pass avec 6,000 Anglais et 12,000 natives. 11 s'empara de Kandahar (2!> avril) sans coup férir.
Ghazni, qui était réputée la meilleure place du pays, fut enlevée [H juillet) après un combat de 3 heures et avec une perte minime (tï lues et 165 blessés). Quelques jours après (7 août), l'armée «glaise arrivait à Kaboul, où elle était ralliée (3 sept.) par une deuxième colonne qui avait franchi !e Kliyber-pass.
Le khan de Kaboul, Dost-Mohammed, se rendit à discrétion. Une garnison anglaise et un résident furent laissés a Kaboul.
Hais, peu après, une insurrection éclata; le résident et plusieurs officiers anglais furent massacrés, et la garnison dut consentir une capitulation humiliante qui l'autorisait à repasser la frontière.
Au mois de janvier 1842, une colonne de 4,500 soldats el 12,000 îrmanls, sans compter les femmes el les enfants, reprit le chemin i1 n Indes, La misère, le froid, la faim, en firent périr un grand nombre, puis la colonne entière, cernée dans les défilés par les mon-
l-agnards, y fut massacrée. — Un seul officier, le docteur Bridon, put s'échapper et apporta la nouvelle du désastre a Jelalabad,
Les Anglais en tirèrent vengeance. Au mois de juillet, ils réoccupèrent Ghazni et Kaboul; ils en firent sauter les remparts, mais ils se retirèrent ensuite définitivement au delà de I'Indus.
Le souvenir de ce malheur pesa longtemps sur la politique du gouvernement des Indes; tout en maintenant de bonnes relations avec Dost-Mohammed, il adopta une attitude d'inactivité passive. En 1834, il signa un traité avec le khan; il lui fournit un subside pendant une guerre contre la Perse, et celui-ci resta iidéle à celte alliance pendant l'insurrection de 1836.
Il mourut en 1863 et fut remplacé par son fils Schir-Ali, qui eut à lutter contre plusieurs compétiteurs. Schir-Ali fil, à plusieurs reprises, des ouvertures au gouvernement deslndes, qui les accueillit froide m ment, se bornant à déclarer qu'il reconnaîtrait loul pouvoir de fait établi dans l'Afghanistan'.
Schir-Ali aurait voulu conclure un traité qui lui garanllt l'intégrité de ses États. Ce résultat n'ayant pas été obtenu, il se jeta du côlé des ltusses. Il interdit le passage sur ses États à une mission anglaise qui revenait de Kacligar; il maintint dans une sorte de captivité le fonctionnaire indien qui représentait le vice-roi à Kaboul, et refusa les subsides qui lui étaient offerts ; il accueillit, au contrai», avec grands égards (1877) une mission russe (général Stoliélof).
Ces événements se passaient au moment de la guerre turco-russe de 1877-1878.
L'Angleterre, pour arrêter les progr&s des Russes eu Asi.\ en ce moment le projet de réunir, dans une action commune, la Turquie, la Perse, et l'Afghanistan; ses agents devaient s'efforcer dVxciter les inquiétudes du sehah de Perse, dont ils s'assurèrent, en effet, le concours éventuel ; ils devaient chercher à organiser h'S Turkmènes et, même, fomenter une insurrection dans le Turkestan russe, D'autre part, le Sultan fut chargé de faire des ouvertures au khan de Kaboul. Schir-Ali, d'ailleurs, ne les accepta pas'; il réfuta de
t. Le colonel Rawlinsoa, un des officiers le mieux nu courant i tiona asiatiques, a formellement critiqua cette immobilité i ■■■ pi celte masteriy inacltuit;/. « qui ;i clirui^i eu ennemi un nomme dont on aurait pu se faire un allié utile et lidéle. »
Voici la curieuse réponse de Schir-Ali au Sultan
h L'ambassadeur extraordinaire de Votre Hautcssc m'a cotnm
' — s relativement aux Anglais. L'objet de la lettre expédiée pjr D
recevoir une mission anglaise, conduite pargir Neviile Chamberlain
(août 1878), et accompagnée d'une escorte armée de 2,000 hommes;
il envoya, au contraire, à Tachkent (sept. 1878) des officiers qui se
rendirent ensuite àPétersbourg.
Mais la guerre élait terminée en Europe et le traité de Berlin Tenait d'être signé (juillet 1878). Le Tsar ne voulut pas s'engager dans des complications nouvelles et ne consentit pas h ratifier les promesses d'assistance que les officiers russes avaient faites au khan do Kaboul. Schir-Ali Tut abandonné à ses propres forces, que, d'après les documents anglais, on évaluait à 37,000 hommes d'infanterie et 6,000 cavaliers réguliers, avec une centaine de canons.
avec l'agrément do Votre Hautesse, était le suivant : me procurer des nouvelles sur les événements d'Europe A. vrai dire, je n'ai pus rencontré pour cela de bien grandes difticultés. Des nouvelles que j'ai recueillies de différentes sources, je conclus que les troupes rosses se sont approchées de la résidence de Votre Hautesse, taudis que les Anglais, après «voir, plus d'une fois, affirmé leur hou vouloir pour nous, restent jusqu'à présent neutres et suivent la politique qu'ils avaient dés l'origine résolu d'adopter. Comme tout le monde sait qu'une vieille amitié unit les n;
lions ottomane et anglaise, j< Anglais s'obstinent a ne pas voi rifile plus besoin de leur appu temps, désertent volontiers le t efforts tendent constamment à :
Ms ont autant d'énergie ■
puis m'empficher de regretter soutenir précisément lorsque vous au- Sachaut que les Anglais, depuis quelque Tain de l'amitié et de la franchise, mes 3 tenir a distance. J'estime que les Rus- Anglais, et qu'eu tout cas, ils les surpas-
sent lorsqu'il s'agit de bonne foi. Je suis positivement incapable d'ac der la plus légère coulianec aui promesses des Anglais.
> Je sais bien que Votre llaulesse ne m'a pus approuvé quand je lui ai dit dons ma dernière lettre que l'amitié dp? Anglais n'était qu'un mot, un mat écrit sur la glace ; mais maintenant Votre Hautesse a pu se convaincre, par sa propre eipérience, du peu de fond qu'on doit faire sur cette tniili>\ et elle voit que les An y I nid ;i h nu donnent aus coups du destin tous leurs amis dans te malheur. Je uo doute donc pas que vous n'accordiei l'.itti'iilioïi requise a ma très humilie opinion sur les Anglais. Si leur conduit'.' était conforme ila justice, toutes les difficultés seraient levées de nif.D i-i'ité, sans aucun doute ; mais, confiants dans leur puissance, ils ont toujours agi avec nous d'une manière iin Mg.-mte ef dédaigneuse.
Pur mes nombreux entretiens avec l'envoyé russe qui se trouve ici depuis quelque temps, j'ai acquis lu persuasion que les Russes sont en tout «s, plus honorables et plus siucèies que les Anglais. Voilà pourquoi je trois de mon devoir d'engager Votre Hautesse h quitter l'alliance anglaise et t l'entendre avec les Busses.
Première guerre de l'Afghanistan (1878-1879). — Les troupes anglaises concentrées Idée. 1818) sur la frontière, y Peshawer, Kohat, et Quetla, envahirent l'Afghanistan sur trois colonnes.
La colonne principale (général Browne, 0,000 h.) s'avança par le Khyber-pass, enleva le fort d'Ali-Muzgid et occupa le débouché occidental du défilé.
L.i colonne île k'jlial (iiénér-al liobi'ris, 'j.OOi) h.) remonta la vallée du Kouroum, et, après quelque iv-islance, réussit à s'emparer des passes de Peiwar et de Schulnr-gardan.
La troisième colonne, sous les ordres du général lîiddulph (5,006 h.), se forma à QueLta ; elle occupa Kandahar sans coup férir et s'avança jusqu'à Girichk.
Une réserve de G, 000 h. fut organisée à Moultan.
Les troupes étaient alourdies par des convois considérables, dont la marche était très difficile-
Schir-Ali se réfugia sur le territoire russe, où il mourut quelque lemps après. Son fils Yakoub-khan entama des négociations avec les Anglais, et la paix fut rétablie parle traité de Gandamak ' (26 mai 1 S'il). Les Anglais rendirent Kandahar et Jelalabad. Us se réservèrent seulement le droit de garder militairement les détilés des mon tagnea, Ils imposèrent à l'émir une sorte de protectorat sous la surveillance d'un résident anglais. Us ne lui réclamèrent aucune indemnité el lai allouèrent, au contraire, un subside annuel de "2,!i00,000 fr.
Deuxième guerre de l'Afghanistan (1879-1880). — Les populations afghanes n'acceptèrent point les conséquences de ces arrangements. Une insurrection éclata à Kaboul. Le major Cavagnari, résident anglais, et les memLres de la mission furent massacrés.
Une nouvelle expédition fut au^si (.01. résolue; les colonnes anglaises marchèrent simultanément sur Kaboul et sur Kandaiiar : général ISriglit, par la passe de Khyber; général Roberls, par le Kourouul (6,000 h.); général Slewarta-vec 13,000 h. parQuella et Kandahar.
Le général Roberls entra à Kaboul, le 2 octobre, après plusieurs combats. Une partie de la ville fut rasée, les coupables furent châtiés, et le khan emmené prisonnier.
Kandahar fut réoccupé.
Les opérations reprirent au printemps 1880. Le général Stewarl, après une bataille livrée à 20,000 Afghans, entra a Ghazni et rouvrit ainsi la roule de Kandahar à Kaboul.
1. Gaudstnak, à l'est de Kaboul, à moitié distance de Jelalabad.
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Cependant une armée, relativement nombreuse, sous les ordres de Ayoub-khan, attaqua, le 27 juillet 1880, une colonne mixte angloafghane, à 75 kil. à l'ouest de Kandahar, sur la route de Girichk. Elle lui ût subir un désastre près de Maiwan ( 1 ,200 b. tués , 2 drapeaux, 2 canons perdus), à la suite duquel Kandahar fut assiégé.
Le général Roberts accourut de Kaboul, battit les Afghans (1er sept.
1880) et dégagea la place.
L'occupation militaire de l'Afghanistan imposait à l'armée anglaise de lourdes charges, et pouvait encore exposer à des échecs les trop faibles détachements qu'on y laisserait. Kaboul lut évacué le 30 sept. 1880; Kandahar fut abandonné au mois d'avril suivant. On ne conserva qu'une forte garnison à Quetta et des postes de surveillance dans quelques localités voisines, de manière à tenir les débouchés des montagnes. /
Cest à cette même époque que les Russes commençaient à s'établir dans la Transcaspienne. En 1881, ils soumettaient les Turkmènes. En 1884, ils occupaient Merv, et étendaient leur influence sur les populations voisines de l'Afghanistan.
Les Anglais réclamèrent alors un règlement de la frontière afghane et manifestèrent leur intention de soutenir le nouveau khan de Kaboul, Abd-er-Rhaman, qui, de son côté, déclara solennellement son alliance avec les Anglais1.
Si l'on compare la puissance militaire de la Russie et celle de l'Angleterre ; si l'on compare les distances que les Russes et les Anglais auraient à franchir pour porter sur leurs frontières asiatiques des troupes venant d'Europe, si Ton examine enfin la valeur et le nombre des forces que l'Angleterre et la Russie pourraient mettre en ligne, on ne peut contester la supériorité de la Russie.
Il est donc de l'intérêt de l'Angleterre que la politique russe reste engagée dans les questions européennes pour qu'elle n'ait pas liberté d'action en Asie. — Il serait encore mieux dans ses intérêts de s'en-
J.« L'Afghanistan ue connaît plus maintenant qu'un seul ennemi, à savoir les Russes, qui sont déjà sur les bords de l'Amou-daria. S'ils osaient jamais franchir cette rivière, je marcherais alors contre eux avec une grande armée, et, comme réserve, j'aurais les troupes de ma voisine et amie l'impératrice des Indes. »
Si l'on rapproche cette déclaration de la lettre de Schir-Ali citée plus haut, on se rendra compte des fluctuations de la politique des princes de l'Afghanistan et du peu de confiance que les Anglais comme les Russes doivent avoir dans leur amitié.
tendre avec la Russie, qui, de longtemps encore , ne sera ni une rivale maritime, ni une rivale commerçante. — Telle n'est pas cependant l'orientation actuelle de la politique britannique et, quant à présent, en Europe, comme en Asie, elle est disposée à considérer comme ses amis les ennemis de la Russie, et inversement.
L'INDO-CHINE
Sous le nom d Indo-Chine, c'esl-à-dire région intermédiaire entre l'Inde et la Chine, on entend généralement la grande péninsule comprise entre le golfe du Bengale et le golfe du Tonkin, elqui est partagée entre la Birmanie, le royaume de Siam, les Etais de la presqu'île de Malacca, la Cochinchine, le Cam- Mge, l'Annam, leTonkin, et le Laos5.
La Birmanie a été annexée à l'Empire britannique des Indes,
en ma.
^ium est un État indépendant.
Les petits Étals de la presqu'île de Malacca sont sous le protectorat ou sous l'influence de l'Angleterre, qui en possède directement plusieurs parties.
La Cochinchine est une colonie française.
L'Annam, le Tonkin, le Cambodge, sont sous le protectorat delà France.
Le Laos est composé de plusieurs Etats ou principautés indépendantes ou tributaires de la Birmanie, de Siam, et de l'Annam.
1. La description géographique de l'Iuilu-Cliiii'.1 l'L'jri'.yiisc a été résumée d'opi'éa une s£ric de travaux inédits, dus ù plusieurs ofliciera du corpa tipiclitiounaire, détachés plus tard à l'École supérieure de guerre. J'ai le rtgret de ne pouvoir citer l»us leurs noms ; mais c'est uu devoir de renin homiuu^i' .1 [fiirdévi. :i irieuL nomme i Uui'è mérites, et de leur expri- ■«ricl, avec mee reaicrtiementa, la sympathie et t'alîecliou de leur ano*a professeur.
S. Ternies aim&imlrs ,a , siamois (s), ou divers (d), fréquemment usi- W« d*m le» désiRiiilious des accidenté géographiques : province ; linh (a), Iran [d)i
tK-licu de diviitow administratives .- diub [a], phu (h), chan (a), hureu tyt «ieu (s), muoag (d), xieng (d); rWfre ; soug (a), ubib (s), mé (d), se (d), lach (d); "«toMt-Aure : cua (a) ; "wntii/fte .- nui la), hon (a), pou (s), khao (s), pnora (d);
■'-plumij, veillant la ihit: iliX-duun-j, voisin de la mer); ix-rduii en amant .- bue (a), pu (chinois); ""1 eu m aval : nam (a), uan {ch) ; -'•tongle/,).
L'INDO-ClllNE
Aspect d'ensemble.
La presqu'île indo-chinoise est soudée nu continent asiatique par les montagnes encore inexplorées du Tibet orienta!; <dle est creusée, du nord au sud, par cinq grandes vallées sensiblement parallèles entre elles, qui ouvrent les roules de pénétration entre la mer et l'intérieur. Ce sont : l'Irawaddy, la Salouen, le Ménam, le Mékong, le Song-coï.
L'Irawaddy et la Salouen traversent la Birmanie; le Ménam traverse le royaume de Siam; le Mékong traversa le Laos, le Cambodge, et la Cochinchine française; le Song-eoï vient de la province chinoise du Tun-nan et arrose le Tonkin.
L'Irawaddy est navigable jusqu'à Bhârao, à i,200k. de la mer.
Le cours de la Salouen est entravé par des rapides ; les navire* ne remontent que jusqu'à Maulmeïn;
Le Ménam, dont l'embouchure est entravée par une barre, porte des barques à une grande distance; les chaloupes à va- ' nvent le remonter jusqu'à Fitchaï, 400 kil. en amont de Bang-kok.
I.e Mi'kong n'est facilement navigable que jusqu'à Kratié, où sont les premiers rapides. Les grands rapides de Khong arrêtent, jusqu'à présent, la navigation. On espère toutefois pouroir baliser un chenal pour les franchir. Plus en amont, sont de longs biefs praticables.
Le Song-coï peut être remonté par de petits vapeurs jusqu'à Lao-kai sur la frontière chinoise, et par des barques jusqu'à Mang-hao. C'est le Song-coi qui ouvre la communication la plus courte entre la mer et les provinces méridionales de la Chine.
On remarquera que tous ces fleuves descendent, à peu de distance les uns des autres, des plateau* du Tibet oriental, j.iir des vallées étroites, parallèles entre elles et parallèles aux vallées supérieures du Brahmapoutre et du Yang-lse-kiang. ['ils ont dépassé la région des hautes montagnes, leurs cours deviennent divergents, et, depuis Canton jusqu'à Cal- Us dessinent les arêtes d'un cùne immense, dont les
penles générales sont également accentuées par la direction des grands affluents et des principaux, cours d'eaux côtiers. Les hautes vallées des fleuves sont encaissées entre des montagnes élevées, étroitement plissées, difficiles à franchir, et profondément creusées par la formidable érosion des gigantesques glaciers tibétains. Les terres qu'ils ont arrachées aux plateaux du centre, ont formé les immenses alluvions des bassins moyens et inférieurs des fleuves et constitué le sol de la Birmanie et de rindo-Chîne.
Au-dessus de ces alluvions, poinlenl, parfois, les sommets coniques ou les crêtes des montagnes dont la base est noyée dans les empâtements limoneux.
H semble, cependant, que l'on peut reconnaître trois directions principales de plissement : 1° du nord au sud; 2° nord-ouest à sudest; 3° ouesl-sud-ouest à esL-nord-est.
La direction nord-sud, caractérisée par la présence du granit et de quartz aurifères, se trouve dans les montagnes qui bordent la cûte sud-orientale de l'Annam, et dans les arêtes qui séparent les hautes vallées descendant du Tibet oriental.
La direction nord-ouest — sud-est, où l'on retrouve presque uniquement des roches calcaires, est nettement marquée par le cours du fleuve Rouge et des rivières voisines, pur la côte du nord de l'Annam; on la retrouve dans lu péninsule de Malacca et dans l'île de Sumatra.
Enfin, la troisième direction se voit dans la chaîne des Die mille monts (cùle méridionale de la Chine). Celle dernière direction se retrouve aussi dans l'alignement que donnerai!, une ligne joignant les grands rapides du haut Mékong et du haut Song-col, comme dans l'alignement du ressaut des Dong-rek, entre le bas Menant et Ilassac sur le Mékong. Tout rapide dans un cours d'eau marque le passage d'une région géologique à une autre, c'est-à-dire nn rebrou s semeul du sol.
Les montagnes dont les altitudes atteignent, en certains points, plus de 1,000 mètres, forment de véritables barrières entre les différentes vallées. La difliculté des communications est encore augmentée pur la nature boisée du pays. La presqu'île indo-chinoise n'est qu'une immense forêt. Plaines, collines, montagnes, sont couvertes d'une végétation tropicale. Souvent, d'un sommet élevé on ne voit aucun lieu habité; les villages et les rivières qui les entourent
ne paraissent que de petits ilols perdus au milieu d'un océan de verdure sombre. La surrace cultivée n'est rien en comparaison de l'étendue envahie par les bois.
Il a donc été fort difficile aux diverses populations de ] 'Indo- Chine de se pénétrer pour former un tout compact. Chaque race a conservé ses traits caractéristiques, et un empire unitaire n'a pu se fonder dans ces régions.
Races. — Les peuplades primitives ont été progressivement refoulées des vallées par des conquérants hindous, mongols, chinois, et malais, et se sont finalement cantonnées dans les rfgrons montagneuses, d'où elles répugnent à sortir, de même que les gens de la plaine ont une répulsion pour la montagne. I.n peur prédomine d'ailleurs dans tous leurs actes, leurs relations sont très restreintes, et l'inimitié est presque constante de village h village. On a dit que ces peuples étaient retournés àlelat sauvage. On ne retrouve chez eux aucune trace ce civilisation; leur religion est un fétichisme grossier; ils n'ont point d'écriture; leurs idiomes sont nombreux. Leur type se rapproche de celui des indigènes de la Malaisie et des Alfourous de l'Océanie.
Ilêrractaires à tout progrès, ils s'isolent de leurs voisins dans une indifférence farouche, vivant par villages, sans liens politiques. Leur origine, leur genre de vie, leur étal social, leur ont fait donner les noms génériques de Mois par les Annamites, de Hhas parles Laotiens, de Mans par les Chinois. On traduit généralement ces expressions par celle de sauvages, bien qu'elles signifient plutôt toutes trois « esclaves ou peuples asservis ».
\.>'- principales de ces peuplades sont : les Peunongs, les SLiengs, l'-s [triés, les Djiarais, les Cedangs1, les Tiams, les Tahaîs, etc.
lii:-n que l'esclavage ait été officiellement supprimé, le trafic des nclavea continue à. se faire clandestinement sur les frontières lao-
ùues, aussi bien qu'annamites. D'ailleurs, par représailles, les font parfois des incursions chez leurs voisins et enlèvent -m mes, femmes, et enfants.
'■ Ut Cedangs vivent dana lea montagnes qui Réparent le bas Mékong •de l'Annam. Tl y a quelque :itiiiéi>. un l,'rrmcaïsT M. •]<: M.iv- ■ iil. l'Inlili au milieu d'eux et avait constitué, a' sou prolit, une ">rlc de royauté, qui fut éphémère.
)6fi L'EXPANSION EUROPÉENNE
Les races conquérantes étaient, les unes de civilisation hindoue : Kmers, Thaïs, et Birmans; les autres de civilisation chinoise.
Les Kmers ont eu une période remarquable de puissance et de gloire; les ruines de, leurs monuments couvrent la partie méridionale du bassin du Mékong. Les Cambodgiens actuels sont leurs descendants bien dégénérés.
Les Thaïs, de race mongole, descendus sans doute de la partie orientale du Tibet, comme le font croire leurs légendes, forment la plus grande partie de la population de l'Indo- Cbine. Us s'établirent d'abord dans le hassin du Mékong et dans celui de Ménam, et peuplèrent les plaines et les vallées. Puis, le trop-plein gagna peu à peu la montagne, s'inBUrant entre les Chinois et les Annamites, dont ils habitent les frontières d'une façon à peu prés continue jusqu'à la mer.
Les deux grandes subdivisions des Thaïs sont les Laotiens et les Siamois. Ces populations ont même langage; la langue thaï se parle de Bang-kok au Yun-nan et jusque dans la vallée du Si-kiang. L'écriture est. phonétique; les caractères s'écrivent horizontalement et de gauche a droite ; ces populations se font remarquer par leur franchise unie à une grande douceur. Elles vivent sous une sorte de régime féodal.
Les Birmans différent un peu de la race précédente; ils sont plus grands, plus forts, et plus audacieux que les Thaïs. Des commerçants birmans, voyageant par groupes de quatre ou cinq, ont été rencontrés dans les régions les plus sauvages de l'Indo-Chine.
Les Malais dominent dans la péninsule de Malacca.
Les Annamites et les Tonkinois sont venus des hauts plateaux du Yun-nan et du Kouang-si. Les annales de l'Annam, dont les traditions remontent a 2,000 ans avant Jésus-Christ, rapportent que, pendant dix siècles, et jusqu'en l'an 929 de l'ère chrétienne, l'Annam resta sous la domination chinoise.
Il n'y a entre Annamites et Tonkinois d'autres différences que celles qui séparent les habitants des plaines et ceux des montagnes, ou encore les hommes du nord de ceux du midi du même pays. L 'antagonisme qui existe entre eux a pour origine des causes politiques et non pas une différence d'origine ethnique.
Au xv" siècle, la conquête chinoise s'étendit, de nouveau, surVAnnam. La civilisation des conquérants, leur langue monosyllabique, et leur écriture idéographique, se retrouvent au Timkin et en Annam. La Chine prétendait à une certaine suzeraineté sur les pays de l'Indo-Chine. Les rois birmans, siamois, annamites, recevaient de l'empereur de la Chine une sorte d'investiture, et, à certaines époques, ils envoyaient des ambassades porter des présents à Pékin. Cette situation s'est modifiée depuis l'intervention française dans les affaires de l'Indo-Chine.
On trouve, du reste, dans toutes les parties de l'Indo-Chine '!" nombreux émigrants chinois. La majeure partie du commerce est entre leurs mains1.
La religion de toutes ces populations a pour basa le bouddhisme, altéré par des superstitions multiples. Le culte se Wne à certaines cérémonies officielles, hommages publics rendus par les fonctionnaires de tout rang, ou par les chefs de famille, A la mémoire des ancêtres et aux génies protecteurs de la province'.
Les liens de famille sont généralement puissants et respecte; le père a une très grande autorité sur tous les siens.
La base de l'organisation administrative est la commune, 'l:|i L'sl, presque partout, régulièrement constituée.
I Qlolon, a 6 kil. de Saïgou, est une ville chinoise de 40.000 hab. • I.' m missions clii'êlkaim^, établies depuis deux sièeles en Cochin- '"l'ui'j. y ont fait d'assez nombreux prosélytes. On compte 40.000 chrétiens i.:<j<:liiiii:hine. Les persécutions dont ils ont i1 té parfois victimes, '■anses plutôt jioIiLi.jiies et sociales que religieuses.
LA BIRMANIE
La conquête anglaise s'est étendue sur les côtes du golfe du Bengale jusqu'au delà de l'embouchure de l'Irawaddy, qui est le fleuve de la Birmanie. Les provinces d'Assam et d'Arakan Turent prises en 1 R2 4 ; celles du Pegou (basse Birmanie) et de Tenasserim en 1852, et, depuis 1886, le royaume de Birmanie, resté jusqu'alors indépendant, a été conquis et incorporé à l'Empire des Indes.
Il ne parait pas douteux que la prise de possession de la Birmanie par les Anglais n'ait été hâtée par la préoccupation jalouse que causaient les progrès de la France au Tonkin, et par le désir de créer des relations de commerce directes entre la province chinoise du Yunnan et un territoire anglais.
A l'ouest du Laos et du royaume de Siam, entre la vallée du ïlrahmapoutre à l'ouest et celle de la Salouen à l'est, est. compris l'ancien empire birman, dont l'annexion à l'empire indien a été consommée en 1883.
Troiscours d'eau d'importance fort inégale traversent la Birmanie; ce sont : la Salouen, le SitLang, et l'Irawaddy.
La Salouen prend probablement sa source dans le haut Tibet, et la plus grande partie de son cours supérieur est inconnue. Elle traverse le Laos birman ou pays de Clir'ui, [bniie, pendant quelque temps, la frontière du royaume de Siam, puis sa vallée s'élargît; elle traverse un pays riche, passe à MnrUihim et à Miiidme.in (Si, 000 liai).}, et se jette à la mer par plusieurs bras. De nombreux rapides entravent la navigation du fleuve, niais les navires remontent facilement jusqu'à Maulmein; aussi cette ville a-t-elle un port fort important, par lequel se fait le commerce avec les vallées du Méping et du Ménam. C'est la route que suivent les marchandises anglaises pour pénétrer dans l'intérieur du royaume de Siam.
Le Sittang ouvre une communication assez facile entre la mer et le cours supérieur de l'Irawaddy. H passe à Toungou et tombe dans la baie de Martaban, pies de Pàgou. Un chemin de fer va de Pégou à Toungou (253 kil.)
LA BIRMANIE
Le bassin de l'Irawaddy comprend la majeure partie de la Birmanie. Le fleuve, dont le cours supérieur est fort peu connu, sort des hautes montagnes du Tibet. A BMmo, à 1,200 kil. de la mer, il commence à être navigable (ait. 215 m.). Il faut quatre jours pour la descente et neuf jours pour la montée. Bhàmo est un centre fort imporlant, à 200 kil, de la frontière chinoise, dont il est séparé par nn pays difficile et habile par une population belliqueuse et presque lonjours en état de révolte, les Kakhyens. Bhamo est en relations avec Calcutta par Manipour, chef-lieu d'un petit État protégé, qui (orme enclave.
Le haut Irawaddy est sujet à des crues de 10 à 11 m. Ses inondations s'étendent â 6 kil. des rives, et parfois jusqu'à 100 kil.
L'Irawaddy passe prés de Mandalay, l'ancienne capitale du royaume de Birmanie, puis h Pa'/mi, iiPnunr.h :±:\ ,(ii>'.i linb.); il forme un vaste delta sur la branche occidentale duquel est Rangoun (00,000 Lab.), capitale de la basse Birmanie. Ce port est le débouché de la vallée do l'Irawaddy; il communique par des canaui avec l'Irawaddy et le Sitlang, mais ces canaux ne sont navigables pour de petits buteauià vapeur que pendant la saison des pluies.
La population de la basse Birmanie est de 2,600,000 habitants.
Conquête de la Birmanie par les Anglais. — La Birmanie formait un royaume a peu près indépendant. Le roi recevait cependant Hn- 'fslilure de l'empereur de Chine et lui envoyait, tous les dis ans, un tribut et des présents. Cette situation avait élé réglée en 1700.
Les Anglais entrèrent en contact avuo, la Birmanie sur leur fron- 1 M orientale de l'Inde; ils furent autorisés à entreprendre l'exploitation îles forêts de teks, fin diflicultés amenèrent une première ■2i-f 82(1), à la suite de laquelle ils acquirent les provinces fAnon) et d'Arakan.
En 1852, —eut lieu une nouvelle expédition à la suite de laquelle 1i s'emparèrent du Pêgou (basse Birmanie) et du Tenasseritn avec 'archipel de Mergui.
En 1862, — les trois provinces réunies prirent le nom de Birmanie
*"glaïse, et la nouvelle colonie fut rattachée admînistrativemenl au
i. ''ment de l'Inde, qui ne l'accepta que malgré lui, considérant
1 ■ ■ 1 1 r- .ïiinexion comme onéreuse. Mais le commerce se développa
■ ni, et, loin d'avoir été une charge pour le gouvernement de
flnde, la Birmanie anglaise lui rapporta de beaux revenus. « Il est
évident que si l'on compare la Birmanie anglaise aux autres provinces lie l'Inde, l'enfant ado pi if :i Inrïrc nient jiayû son adoption1. »
Une fois maîtres de tout le littoral, [es Anglais longèrent à s'ouvrir les routes de l'intérieur et a se mettre en relation avec la Chine. I, 'établissement des Français en Cochinchine, et la mission Doudart de Lagrée2 éveillèrent leurs préoccupations jalouses.
En 1868, le major Sladen chercha à gagner les provinces méridionales chinoises en parlant de Bhamo, mais il fut arrêté sur la frontièro chinoise par l'insurrection du Yun-nan. La tentative fui reprise en 1874. Lin agent anglais, 11. llaiyaiy, parli de Chang-hai, remonta le Yang-tsé-kiang, et réussit à atteindre Bhûmo (janvier 1873). Il en repartit quelques jours après avec une mission commandée par le colonel Browne pour suivre la même route en sens inverse. A la frontière chinoise, ries bandes armées s'opposèrent à leur passage; M. Margary fut assassiné, et le reste de la mission dut rétrograder en toute hâte, en combattant.
Le gouvernement anglais accusa le roi de Birmanie de complicité dans ceguet-apens;ilenvoyaun détachement d'une centaine d'hommes à Mandalay.
De son côté, M. Wade, ministre d'Angleterre à Pékin, demandait aussi des réparations à la Chine et, ne pouvant les obtenir, il se relirait sur un navire anglais et menaçait d'une déclaration de guerre. Le gouvernement chinois consentit^ entrer en négociations, L'nc convention fut signé.: à Telie-fou, le tO aoûll87G. Lue indemnité de 1,500,000 francs dut être payée. Des excuses officielles durent être apportées h. Londres par un fonctionnaire de haut rang. La Chine s'engagea à faciliter l'ouverture d'une voie commerciale avec la Birmanie; un consul anglais fui installé à Tali; quatre nouveaux ports furent ouverts au commerce étranger : Y-tckang, sur le Yangtsé-kiang, Wau-hou, Vcn-tchéou, et Pakhoï.
En 1884, la Birmanie conclut des traités de commerce avec la France, l'Allemagne, et l'Italie; ces traités ouvraient complètement le pays aux nations européennes. Mais l'Angleterre s'était habituée
t. Colqhoun, Acros» Chri/sê. — M. Colqhoun, voyageur anglais, a parcouru les provinces méridionales de la Chine et cherché les voies cie communication entre elles et ta Birmanie. Parti île Caritou, il remonta 1<ï Sikiaiig jusqu'il fesé, traversa le Yunnnn, et rentra en llinnanie par Tali, Homeln, et Bhamo. — Sou vojnga a été publié a Londres sous le titre
itérait Ckrysi, 1 2. Yoirpayc 2Ui.
ni
h considérer la Birmanie comme devant faire partie de ses domaines; elle craignait l'influence que la France, déjà maîtresse des rivages orientaux de l'Indo-Chîne, pourrait prendre dans ces régions. ■ Celte influence aurait des conséquences tellement graves pour nos possessions en Birmanie et dans l'Inde, qu'il faut l'empêcher, même lu pris d'une guerre avec la cour de Mandalay. ■■■ (Dq.u'che de lord DulTerin, août 1885.)
1885. — Saisissant le prétexte peu sérieux de dissentiments entre la gouvernement birman et une compagnie anglaise qui était accusée d'avoir coupé un nombre d'arbres de teks1 supérieur à celui qnelui accordait son traité, le gouvernement anglais fit envahir la Rirmanie.
Une flottille remontait jusqu'à Mandalay (28 nov.). Le roi était (»it prisonnier, déposé, envoyé aux Indes, et le pays occupé parles Anglais, Quelques chefs opposèrent cependant une assez vive résistance, et maintiennent encore les provinces éloignées du fleuve en 'lit de rébellion (1802). Les Anglais ont réglé avec la Chine l'abandon de ses droits de suzeraineté.
L'Angleterre prétend étendre son autorité sur les États cbàns an- !■ lit tributaires de la Birmanie J, et, par convention de 1892 avec le roi de Siam, elle s'est réservé les pays de la rive droite <lu .Mékong supérieur, où elle arrivera inévitablement, un jour ou l'autre, à Être en contact avec la France.
La Birmanie relève de !a présidence île Madras.
En résumé. l'Empire indien a pris le contact direet avec la Chine sur une frontière qui est loin d'être pacifiée, et que, d'ici longtemps, il sera difficile d'ouvrir a des échanges commerciaux réguliers; il est séparé des territoires de protectorat français par Siam et par le Laos. Ces Elats auront vraisemblablement le sort de l'Afghanistan. Serrés entre deux inents européens, destinés à être pénétrés, dans un avenir prochain, par les voyageurs, les commerçants, les spéculateurs des deux pays, ils deviendront le théâtre de leurs .et seront, tôt ou tard, disputés entre eux.
.' - ik tel; i>t rrdiL.Ti'ln' j r L: s ç(nis|.ni.-:ti"!i* mari limes, parée
■ - attaqué par les animalcules des caers t_'<"[untoriale9. 2. Voir la note de lu pnge ISO.
ROYAUME DE SIAM
Les limites du royaume de Sîam avec les possessions angla ses de la Birmanie sont diplomatiquement fixées. Par une convention de 1892, les Anglais ont étendu jusqu'à la rive droite du haut. Mékong la zone d'influence qu'ils revendiquent sur les pays chàns.
Les limites entre Siam et le Cambodge ont été fixées par une convention de 1867, avec la France, qui, incomplètement informée, a consenti a reconnaître au royaume de Siam la souveraineté des anciennes provinces cambodgiennes de Batlatnbang, Siemreap, etc.
lin 1893, les limites avec l'Annam ont été fixées, au cours du Mékong, par un ultimatum imposé par la France.
Profilant des troubles qui furent la conséquence de l'intervention française en Annam, Ips Siamois avaient porte dei postes militaires fort loin sur la rive gauche du Mékong1. tfnIH93, la France demanda le retrait de ces postes; il «n résulta plusieurs conflits, à la suite desquels deux bùtimeiits de guerre, forçant les passes du Ménam, malgré la résistance des Siamois, mouillèrent devant Bangkok; ils exigèrent une contribution de guerre, la reconnaissance de la frontière sur le Mékong, ei l'occupation du port de Cuantaboun jusqu'au règlement de toute difficulté.
Le Ménam, dont le cours supérieur est mal connu, prend sa source dans les montagnes, au sud-ouest de Luang-prabang; il traverse une contrée assez difficile; il est navigable pour les vapeurs, à partir de Pi-chai, tête de la route qui conduit dans le baut Laos,
Le Ménam reçoit (r. d.) un aflluent fort important, le Méping, qui passe àXieng-mai (Zimnié). Celte ville, résidence d'un consul anglais, est considérable, 100,000 habitants (?) ; elle fait un commerce très actif avec la Birmanie anglaise. Elle est sur la route qui gagsi le Mékong vers Xieng-sen, ou Xieng-kbong; on a proposé de pro-
i. Voirpnges 191r.t219.
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fiter de cette voie, relativement assez facile, pour établir un chemin de fer.
Raheng (10,000 hab.), sur le Méping, à 3 jours de marche du port birman de Maulmein, est le centre d'un important commerce de bois de tek, qui est, presque tout entier, entre les mains des Birmans, sujets anglais. L'Angleterre a un vice-consul dans cette ville, et l'influence birmane, c'est-à-dire anglaise, y est tellement prépondérante, que la monnaie siamoise y est complètement remplacée par la roupie indienne.
A partir de Raheng (Méping) et de Phitsanoulok (Ménam), s'étendent d'immenses plaines alluvionnaires, mais solides et anciennes.
Le Ménam inférieur se divise en un grand nombre de bras ; le principal passe à Ajuthia, l'ancienne capitale, et devant Bang-kok, capitale actuelle du royaume; mais l'entrée est rendue difficile par la présence d'une barre, qui met les grands navires dans l'impossibilité de remonter jusqu'à Bang-kok.
Le Ménam se jette à la mer après un cours de 800 kilomètres, dont 600 sont navigables pour les petites embarcations.
La plus grande partie du commerce du Laos est drainée vers Bang-kok.
Korat, sur le Se-moun, affl. de Mé-kong, est un des marchés principaux de l'intérieur; il est en relations avec Bang-kok par Sarabouri; avec Bassac (Mékong) par Ou-bôn; avec Nongkai, principal centre de commerce du haut Mékong. Ces routes de commerce sont longées par des lignes télégraphiques*
Vers le sud, l'autorité du roi de Siam s'étend sur la presqu'île de Malacca, dont il partage la suzeraineté avec les Anglais.
PÉNINSULE DE MALACCA
On donne ce nom à l'étroite péninsule qui ae termine, an par le cap Romania.
Vers (0° de lat. N., elle esL resserrée par l'isthme de Kra, large de 45 kil. environ, entre le golfe du Bengale cl la mer de Chine. Le seuil est à une altitude de 23 à 30 m. Des projets ont été proposés pour ouvrir un canal qui raccourcirait ] a 'route maritime des mers de la Chine; mais les eûtes, bordées par des archipels rocheux, sont dépourvues deporL et difficiles d'accès.
Au nord de l'isthme, la cote occidentale forme la province de Tennasserim, qui relève delà Birmanie; la côte orientale appartient au royaume de Siam, dont les possessions s'élendent plus au sud, dans toute la largeur de la presqu'île, jusque vers le 6° degré.
L'extrémilé méridionale, habitée par des populations malaises, est partagée entre les Établissements anglais, officiellement désignés sous le nom de Straits Settlements, et plusieurs États soumis au protectorat ou à l'influence anglaise. L'intérieur est encore peu connu. Une chaîne granitique, haute de 2,000 à 2,300 m. dans le nord, et dont les altitudes s'atfuissent vers le sud, forme la dorsale de la péninsule et rend difficiles les relations d'une ce te à l'autre. Au pied de ces montagnes, dans lesquelles on eiploite quelques gisements d'or et de fer, sont des terres alluvionnaires, qui constituent les plus riches champs de production d'êtaiu connus ; ils fournissent la moitié de l'étain du globe3.
Le climat est très chaud et très humide, relativement sain à Singapour et à Periang. La hauteur annuelle des pluies est de ta,80 à 2ra,303. La végétation est, par conséquent, 1res puissante.
Les Portugais furent les premiers Européens qui s'établirent dans la presqu'île. En 1311, Albuquerque s'empara de Malacaa-
A la fin du ivi° siècle, les Hollandais supplantèrent les Portugais; après plusieurs tentatives infructueuses, ils prirent Mulacca en 1642. De leur côté, les Anglais essayèrent de fonder quelques .'tiiblissements, qui soutinrent difficilement la concurrence hollan-
1. La PfninsuU malaise rlran awnfr.A.Fauvel [Mevue française, 1B92-93), Précis of information roncrriiiiig lh<- .^traits Srltlementi, etc., préparai
in the intelligence division, luirsi; ^uarris, war office, etc.; Londres.
2. L'étain se trouve à peu de profondeur, à l'état de grains, que l'on dégage par le lavage.
3. En 1890, J »,80 à Malacca, 2<n,34 k Singapour, 3 "",54 & Penang.
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daise. En 1786, Us achetèrent l'Ile de l'enang; en 1800, iîs s'établihiit sur la cOte voisine et fondèrent la province de Weltcslcy. Pendant les guerres de l'empire, ils dépossédèrent complètement les Hollandais, à qui cependant ils durent rendre Malacca eu 18IS.
Singapour fut fondé en 1810; les Hollandais avant abandonné llolacca en t82i>, l'influence britannique put s'étendre sans rivalités.
Singapour, bâti dans une île, que sépare du continent un bras de merde 1 à 2 milles do large, est une position maritime d'une imporlance exceptionnelle. Il s'y trouve des bassins de réparation pour les plus grands navires, et de grands dépôts de charbon. 50 lignes Taulières de paquebots y font escale1.
Actuellement, les Straits Settkments forment une colonie directe de la Couronne, dont le ch.-l. est Singapour et qui comprend:
l'Ile? de Singapour, 183,000 h., sur lesquels 2,000 Européens, environ 132,000 Chinois, 25,000 Makis, 16,000 Hindous ; li province dt- Malacca, 92,000 bab. (-10 Européens et 20,000 Chinois) ; le territoire et les tics de Dincting ;
l'Ile de Penang, 83,000 hab. (600 Européens, irJ.OOO Chinois) ; U province de WelleBley, 91,000 hab. (16 Européens, 21,000 Chinois). UïilesKeeling (ou des Cocos) et Christmas, situées daus l'océan Indien, ou sud de Singapour, relèvent des Straits Se Moments.
Us Étals indigènes de la péninsule malaise sonl : les uns placés sous un protectorat très direct, représenté par un résident; les autres soûl seulement sous l'influence anglaise, mais, tûlou tard, ils \ili'ment annexés ou placés sous le régime du protectorat. Les États protégés sont:
Perak, 213,000 hab. (dont 100,000 Malais) ; Selaugor; Sungic-Vjong ; Negri Seoabilau (contédérutiun du neuf petits Etats) ; Pahaiig. Les Étals de Kemaman, de Tringanu, de Johore, sont indépendants. La péninsule malaise est très prospère, grâce surtout à l' exploitamines d'étain, dont la main-d'œuvre est principalement bvnie far les Chinois; elle exporte aussi de l'ivoire, de la guttai Indu, du calé, des épices, etc.
La population des Straits Seulement:; augmente régulièrement : lab. en 1886; 306,000 en 1801. Les Chinois se substituent l régressive ment aux Malais.
-, ■■■■''(!■, de sing/ta puru {oïl
En 1890, le mouvement du po
5,679,000 tonnes, dout plus de 7,00
a été.
singha, lion, et para, cité}, a l'entrée et à la sortie, de
[K.viilon anglais.
L'INDO-CHINE FRANÇAISE
m d'Indo-Cliine française, on réunit la colonie de ïochinchine et les pays sur lesquels la France a des droits de protectorat : Annam, Tonkin, et Cambodge1,
L'Indo-Chine française comprend donc : 1" le bassin du Songcoï(ou Tonkin); 2° la région qui s'e't end de la mer au cours du Mékong, et certaines parties de la rive droite du Mékong dont !es limites ne sont pas fixées (Annam et Laos); 3" le delta du Mékong (Cochinchine et Cambodge).
Elle confine: au nord à la Chine; à, l'ouest, au Laos birman, actuellement sous l'influence anglaise, au Laos siamois, et au
raumc deSiam.
r de Chine, s'étend listance, une ligne il le versazit du Moknm; 5e de la rivière <!e Sui ', par le g
Annam.
jauche du Mékong et la m< illélement à la cote et à 15 ou 20 kil. de montagnes granitiques, couvertes de foréfs sui Elle.? se prolongent, vers le sud, jusqu'à l'eut! i le cap Savit-Jtictjiiïs, et, à 50 lieues granitique des lies Foula-Condor. Leurs plus grandes altitudes al- 1,600a 1,800 m. et dépassent rarement 3,000 m. Les passage* les plus bas sont dans le Than-hoa, à 000 m. env. d'alt. ; le col [porte du Laos), dans le Kouacg-lri, est à moins de 300 m. Sur la ligne de partage sont de hauts plateaux souvent dénudés : ptateuu des Buknars et plaltau des Bolovens.
Dans le nord, des ramifications nombreuses et confuses (pays des Kuong*j couvrent la région comprise entre le Mékong et le Song-coî. Entre le moyen Mékong et le Ménam, le pays parait peu accidenté ; mais il faut signaler une ligne de hauteurs remarquables, Dong-rek, orientées de l'ouest à l'est, d'un fleuve à l'autre, à la latitude de Bauac, et qui, se raccordant avec les escarpes du plateau des Bolo-
'Indo-C/tine française eut évaluée à 18 OU 20 mil- ; Ânnam,6 million?; Cambodge, 1 million ; Tunkin, 10 à
, ■ : Gn'hinchine, 1,SGG,U110 [dont environ d.yuu Chinois et 10,00(1 Euro^cns (1892).
I La population de Vit
■ . dont: Anna,
vens, semble forraerune grande digue, qui sépare les hautes plaines de l'intérieur, des plaines basses et alluvionnaires du sud. C'est ce ressaut que le Mékong franchit aux cataractes de Khong.
L'étroite bande de terrain comprise entre les montagnes de l'Annani et la côte, est déboisée et cultivée, mais moins fertile que les terres alluvionnaires des deltas de la Cochinchine et du Tonkin.
Le riz, qui forme la base de l'alimentuiion de toutes les populations de la Chine, de l'Indo-Chine, et des Indes, est cultivé sur une grande échelle dans ces délias, et fournit les éléments d'un trafic important. On a comparé l'Annam à un bambou, à chaque extrémité duquel pendrait un panier de riz, c'est-à-dire le Tonkin et la Coc hinchine ; c'est, en effet, de ces deux pays que l'Annam lire la principale partie de sa subsistance.
Les côtes. — La cûte présente quelques abris. Les points les plus intéressants sont : la baie de Came-ranh; la haie de Binli-luing, au sud du cap Vert; la baie de Ilon-lae, au sud du cap Varéla, que viennent reconnaître les navires qui traversent les mers de Chine; Quinhon, au fond d'une baie de 9 kii. sur 2 kil.
La plus importante de ces baies est celle de Tourane. Elle est vaste, bien abritée, et peut recevoir de grands navires. Sa défense est facile, elle est sur la roule de Singapour à Hong-kong, à proximité des mines de charbon du Kouang-nam, et du débouché de routes venait du Mékong.
Plus au nord, la baie de Chou-may, qui communique avec la rivière de Hué ; la baie de Thuan-ati, à l'embouthure de la rivière de Hué; la baie protégée par l'Ile de Bien-son, au sud de Thanh-hoa.
De la chaîne, parallèle à la côte, se détachent des contreforts perpendiculaires souvent fort escarpés. Ces contreforts partaient li ïone cûliere en compartiments, qui correspondent aui douze provinces de l'Annam. Ces provinces sont, en allant du nord au sud : Thanh-hoa, Nghe-au (ch.-l. Vinh), lla-linb, Kouang-binh, Kouang- Irî, Hué, Kouang-nam, Kouang-ngni, lïînh-dinh, Phu-yen, Kbanliboa, et Binh-lhouan. Une route mandarine suit la côte a peu de dislance, et relie entre elles les capitales des provinces.
Hué, la capitale du royaume, est à 12 kil. de la mer, à vol d'oiseau, sur une rivière dont l'embouchure est commandée par Ici forts de Thuan-an et dont la barre est souvent infranchissable.
Les relations entre Mué et Tourane sonl actuellement assurées par une route de récente construction qui franchit le col des Nuages (Portes de fer) (S 00 m. d'ail.).
Des canaux intérieurs meltenL Hué en communication avec le cap [dp [00 lui. nord) et avec Can-hai (30 kil. au sud).
Au nord de Hué, l'ancienne frontière entre l'Aimam et le Tonkin est marquée, à peu de dislance de Kouang-bïnh, par une muraille ; la frontière naturelle serait plus au nord, sur les contreforts des monts Dong-hoanu ; mais les trois provinces de Ha-tinh, Nghe-an, et Tbanh-hoa sont considérées comme appartenant à l'Annara.
A l'ouest, les limites des provinces île l'Annani ne sauraient être (liées d'une manière certaine. Suivant les époques et suivant les nuivcns d'action donl disposaient les mandarins, l'iiuloi-ilô annamite s'élendait plus ou moins loin, et même au delà du Mékong. Le roi deSiamprolila de la période de luîtes soutenues parl'Annani contre la France, pour occuper des territoires sur la rive gauche du Mékong; les Siamois se font même avancés dans le Kouang-lri, a moins de 3 jours de marebe de la cote. Il appartient à la France de taire reculer les Siamois, et de maintenir les anciens droits de l'empereur d'Annam, donl la puissance a été affaiblie par nous, et dont nous avous assumé le protectorat. La frontière occidentale de l'Annam doit, en certaines parties, être portée jusqu'au Mékong, dans certaines autres au delà de ce fleuve, qui est la grande artère des rehtirtns intérieures entre le Tonkin, le Laos, et la Cochincitine, et dont la navigation doit être nécessairement à la disposition de la France.
Bassin du Mékong.
Le Mékong, dont plus de 3,000 kil. ont été reconnus de 1866 à : la mission Dondart de Lagrée, descend des hautes mon- Ugnes du Tibet oriental, traverse le ïun-nan par des gorges proies le pays de Chàn ou baut Laos; il commence à être naiu-dessous des rapides tïittmif-ho, à la limite de la princifaulê de Luang-prahang. Soa cours est interrompu par des rapides ■ franchir.
On distingue trois grands biefs : le bief supérieur [ou de Luangprabang), entre les rapides de Hang-iio et ceux de Pak-lai ;
le bief moyen [ou de Nong-kai), 600 kil. env., jusqu'à Peu-nom, en amont des rapides de Kemmarat; ,
le bief inférieur (ou de Bassac), iliO kil. env., depuis Pak-moun, en a»al des rapides de Kemmarat, jusqu'aux rapides de Kliong, près de l'Ile de Khône. Ces derniers rapides ont une différence de niveau de 13 mètres (une des chutes a 600 m. de large et 20 m. de hauteur
à l'époque des hautes eaux). Le fleuve se divise en un grand nombre de bras qui s'étendent sur une largeur de 15 à 20 kil. à l'époque des crues [juin à novembre) ; cependant, les barques peuvent remonter iilacordelle.
A la frontière du royaume du Cambodge sont les rapides de Frénpatang; ils ont été franchis pour la première fois, en 188fi, par une canonnière qui est remontée jusqu'à Slung-slreng. Jusqu'à, cette époque, on n'avait pas dépassé les premiers rapides qui sont entre KratU et Sumbor. Un chenal a été reconnu et plusieurs fois suivi depuis. On peut espérer que la. navigation du Mékong sera régularisée un jour, soit en creusant des canaux pour tourner les rapides, soit en améliorant les passages praticables et en employant des baleaux de construction spéciale '.
Depuis la frontière de Chine jusqu'à Hang-ho, le haut Mékong n'est pas utilisé pour la navigation3; dans sa vallée se trouve le centre important de Xieng-hûmj, d'où l'on se rend au Yun-nan par Semao et Pou-euP; en Birmanie et à Siam, en descendant la vallée du Méping, afC. du Ménam, soit jusqu'à R&heng (à trois jours du port birman de Maulmeîn), soit jusqu'à lîang-kok.
Dans celle partie le Mi'kon^ traverse les États chàns, sur lesquels les Anglais cherchent a établir leur influence l.
De Xieng-senetde Xieng-hcng, en aval des rapides, parlent, vers le Ménam, des routes assez fréquemment suivies par les pèlerins mu-
1. Ea 1 S9i , pour la première fois, une chaloupe à vapeur, l'Argua, a pu remonter une [i«rlie des chemins de Kliniig, pci hIji.uL In période des hautes eaux. Depuis, des chenaux ont été halisés. — En 189*, des canonnières ont dépassé les rapides de Kcaunarat.
S. 11 a été reconnu par la mission Dtmdnrt de Lagrée , puis, plus récemment, par MM. Pavie et Lefehvre-Pontalia, qui ont été à Xieng-hong, et par plusieurs explorateurs anglais, particulièrement lord Lamington.
3. Pou-eul est le centre du commerce du Lhé le plus estimé en Chine.
4. Par une convention ;iS!)2'j avec Si.irn, les Anglais eut porté leurs limites jusqu'au lli''kniig,ciig!r.iliaut rimai les Etats do Xuiiii-khcng et de Xieuglonjf, et une partie de celui de ïieng-houg. Mais Xieng-hong est le ch.-l. administratif de cantons situés sur les deux rives. II est a prévoir que l'influence anglaise cherchera a s'étendre sur la rive gauche, et qu'ellese trouvera alors ea contact avec l'influence française.
Jardins à thé du haut Mékong. — Sur tes Jeux rives du Mékong, existent de grandes cultures de thé, dont l'exploitation donne lieu à. un fort înipoilaiit trafic, tout entier entre les mains des Chinois. Jusqu'à présent. L'exportation s'en fait esclusi veulent parle Yun-nan; noue cherchons à la faire dériver en partie vers le Tonkin, et les Anglais, de leur côté, vers la Birmanie ; ils ont un consul i Xieng-niaï(Mêplng), ort se font déjà d'asseï Importants échanges. Les autorités chinoises perçoivent directement le*
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sulmans du Yun-nan, qui vont s'embarquer pour la Mecque à Maulmein. Cetle région est couvsrie de forets de teks, dont l'exploitation pourrait être rémunératrice.
Luang-prabang, au coude oriental du Mékong, est une importante localité, ch.-l. d'une principauté, à limites assez incertaines, dont l'Annamet le Siatn se sont souvent disputé la suzeraineté. La ville avait •'îicore une population déplus de 40,000 hab., lorsqu'elle fut pillée et brûlée par les Uos, en 1887 ' ; on estime actuellement le chiffre de ses lubilanls a 12 ou 14,000 seulement. Elle se relève depuis que la imiiuiilé des postes fiançais du Tonkin a ramené la sécurité dans le pays. Un commissaire de la République y est en résidence. Un syndical de commerçants français s'efforce d'établir un courant d'échange avec le Tonkin3. C'est le point du Mékong le plus rapproche du Tonkin.
Le Mékong coule ensuite du nord au sud, pendant 230 kil. environ. XPat-lai, d'où part une roule facile qui rejoint le Ménam à Pi-chai, M navigation est interrompue par des rapides en aval desquels il change de direction, coulant vers l'est. Il traverse alors l'ancien royaume de Vien-tian, autrefois considérable et llorissant. Vienliui, la capitale, fut délruite par les Siamois en 1828. Un nouveau «cire s'est reconstitué à Nony-luii (r. d.}, à 8 jours de Luang-
irapijts sur la rive gauche ; moi; elles n'ont pas d'action sur la rive droite, tout les thés sont alors frappés de droits & la frontière.
Ub jardins d'I-pang ( r. g. ) donnent lea qualités les plus renommées,
(litre autres le fameux thé impérial , exclusivement réservé pour l'em-
pwcur. (Le produit annuel de cette récolte réservée ne dépasse pas
■ le UO kil., dont une vingtaine seulement arrivent a destination.
On paye eov. 60 piastres le pi uni a i-paug).
Ou aura une idée de l'importance du cumuicrce de cette région, eu sa-
tluut que celui lie la rive il lui le utilise les lues Je Xieii^-liùiiy et de Puk-
i.Lire étapes plus au nord), que le bac de Pak-koug est affermé
! res et donue passage a 5 ou 6,000 mules par an. («apport de
Ji.Lefebvre-Pontalis, 1892.)
Les montagnes qui séparent Meng-iuai do Xieiiu-seu oui. leurs passages
mi m. d'alt. Les routes mit été explorées par Cari Iioek ^1881-82)
(t pafle docteur Neis (Français) (1884).
1. Les Bos étaient des bandes chinoises formées, comme les Pavillons nairs et les Pavillons jaunes, avec les gens qui, pendant les vingt ans de l'insurrection du Yun-nan (185G ;'i 1816), outrait la guerre dnus cette proue.-, . I!.- ressemblent, jusqu'il un certain point, aus routiers du moyen ige, qui n'avalent d'autres ressources que la guerre et ravageaient les pro- •s de la France. Ils ont disparu peu a peu devant les colonnes frans qui ont parcouru la région frontière de la Chiue. ' !■ plus loin, p. 197.
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prabang fit à 12 joursdo Vinli (cite d'Armani}, à 40 jours de Bangkok; c'esl aujourd'hui la base des opérations commerciales, politiques, et militaires des Siamois. Il y a un comptoir français et un " a relié à Rang-kok.
i aval : Pon-phwj, entrepôt principal du commerce du benjoin qui vient du Traiwiiiih; Hanialivwi, Qu-lhen, au confluent du Hara-hin-boun (r. g.}, tête de la route de ViiiL; La-khan, 4300 kil. de Nong-kai, mission et comptoir français; le fleuve a 81)0 m. de large. Peu-nom, limite inférieure du bief navigable, au confluent du Se-bang-fai (r. g.), d'où partira sans doute, un jour, le chemin de fer qui reliera le moyen Mékong à la cûle d'Annam.
Toule celte région est relativement lies peuplée. Plus en aval, sont : Banc-moue, Kemmarat, au confluent du Se-bang-hiea (r. g.), qui ouvre la route la plus commode vers la cûte, par Ai-lao et Kouang-tri.
De Kemmarat à Pah-noun, confluent du Se-mounfr. d.), ie lit du fleuve est encombré par des roches schisteuses.
Bassac (10,000 hab.) est le chef-lieu d'une petite principauté.
Delta. — kPnom-penk, qui est la capitale du Cambodge, 1* Mékong se partage en deui bras. C'esl là que s'embranche le canal naturel qui fait communiquer le fleuve avec le Grand-lac du Cambodge, ou Tonté-sap. Ce lac forme régulateur des eaux. Pendant les trois mois de grande crue, ii reçoit les eaux du fleuve; le courant se renverse ensuite pendant la saison sèche, époque de grandes pèches, qui donnent lieu à un important trafic.
La branche occidentale, ou fleuve postérieur, ou Bassac, passe h Chuudui:; L-Ilt limite outre elle et le goll'edc .Siam une grande plaine d'alluvions récentes, qui forment le sol tremblant de la presqu'île de Ctimau; cette région est malsaine, couverte de boues marécageuses où ne poussent guère que des palmiers d'eau, coupée de nombreux arroyos; ses rares habitants vivent bien plus dans leurs barques que sur le soi encore peu affermi. Le llussae se jolie à la mer par deux larges embouchures encombrées de bancs de sable et de vases.
Le canal d'fla-lien, el celui de Rach-gia, mettent le fleuve postérieur en relations avec le golfe de Siam.
La branche orientale, ou fleuve antérieur, qui porte plus généralement le nom de Mékong, se divise elle-même, à hauteur de Vhihlong, en deux branches, qui se ramifient en plusieurs bras, sur lesquels sont les villes de Tra-vinh (branche ouest), de Bentré
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(branche du centre), et de Mytho (branche de l'est); celte dernière i = l 1 1 [ 'lus imporLante; c'est par elle que s'écoule la plus grande partie des eau* du Mékong, qui, en face de Mytho, atteint, pendant Il crue, une largeur de 1,300 à 2,000 m. Elle forme deux bouches : h Cto-doi et le Cua-thien; celle-ci est praticable pour les bâtiments calant 4 mètres.
Quatre autres rivières profondes, quoique de peu d'étendue, coulent parallèlement entre elles et au Mékong, à l'est de celui-ci. Elles se réunissent deux par deux et sont en relation par des canaux naturels; ce sont Jes deux Vaieos, la rivière de Saigon, et le Donnai. Leur ensemble constitue le delta si fertile de la Basse-Cochincliine.
Les deux Vaïcos descendent du Cambodge, et traversent une ancienne plaine lacustre, encore envahie par les eaux, et qui porte le nom carnelérislique de Plaine des joncs. Ces vastes espaces incultes qui, dans leur plus grande largeur, mesurent prés de 95 kil., sont 1*3 restes de l'ancienne mer, comblée par les atlerrissements du fleuve. Les bords seuls en sont cultivés ; l'intérieur en est parcouru far des bandes d'éléphants sauvages.
La rivière de Saïgon vient des forets montagneuses qui forment la ceinture du delta; elle est remontée par les grands navires jusqu'il Saison, à 50 kil. de la mer, et, par les avisos, jusqu'à 70 kil. 'larts l'intérieur. A Saigon, elle a 500 m. de large et une profondeur k i" h 12 m. La marée (une par vingt-quatre heures) s'y fait sentir wc une grande force en toute saison, couvrant et découvrant des Iterpes plates et vaseuses, encombrées de palétuviers.
U rivière de Saigon reçoit (r. g.), aux Quatre Bras, le Donnai, qui rient du pays des Mois et passe à Bien-hua.
Ce sont les rivières qui offrent les seules voies commodes de communication. Les petits navires à vapeur remontent, pendant les crues, ili Siii^on jusqu'il iiutlainhrtrti;, ù l'iixlrt-inilé occidentale du grand lac. I [i canal, appelé l'arroyo de la Poste, navigable pour les chaloupes à vapeur, relie Mytho à Saigon; il est doublé par plusieurs autres canaux, par une route, et par une voie ferrée.
Au-dessus des alluvions a peine consolidées du delta surgissent
quelques ilols granitiques, sommets des anciennes lies. Le terrain
se relève vers le nord et vers l'est. De Saigon, une route de terre se
dirige vers Tay-ni7ih, le point le plus élevé de la Cochiiichine (cône
te de 884 m. d'alt.), d'où l'on peut se rendre à Pnom-penh.
Affluents du Mékong. — Les affluents de gauche sont intéressants par les communications qu'ils ouvrent arec [le Toukin et l'Annam. Ceus de droite ouvrent les roules vers le Mé-nam et Bang-kok.
Le Nam-ou, qui finit en amont de Luang-prabang, porte des barques jusqu'à Muong-ha-hin. Son courant est fort rapide. Par son afil. de g., Nam-ngona, il conduit à Uien-bien-phti, cli.-l. de la province des Sib-song-chu-lai (les 12 cantons), où est un poste français et une ligne télégraphique, centre des communications avec la rivière Noire du Tonkin.
Le Nam-seng, qui finit en amont, mais plus prés de Luang-prabung, ouvre une route dans la direction de Muong-son.
Le Nam-chan finit à Bouu-kang, et conduit vers Vinh par les vallées du Song-mo et du Song-ca.
Le Ham-kadinh, plus en aval, passe a Kham-tmton et à Khamkheut; il ouvre une route sur Vinh.
Le Nam-hin-boun finit à Ou-then ; il ouvre une route sur "Vinh.
Le Se-bang-fai finit à Peu-nom; il ouvre une communication vers le Kouang-tri. On a reconnu des gisements de charbon dans ses hautes vallées.
Le Se banu-hien finit à Kemmaral et, par son affluent le Tchepon, conduit, par Aï-lao, sur Kouang-tri.
Le Sa-don finit en amont de lîassac; il vient de Saravan et ouvre une communication vers Hué.
Le Se-cong finit à Stung-streng; il descend, comme le précédent, des plateaux des Bolovens. 11 passe à AUopcu, marché de mines d'or et d'esclaves. Son affluent (r. g.) le Se-sane descend des pays habités par les sauvages Cedangs, Ilahnars, etc. II ouvre des communication?, assez difficiles d'ailleurs, avec Rinh-diuh. Dans sa haute vallée est la mission catholique française de Ron-taum.
Le seul affluent important de la rive droite est le Se-moun, qui finit à Pak-moun. Il a un cours très étendu de l'ouest à l'est, longeant le versant nord des Dong-reck, et passe par ftiraf, PimaX, où il devient navigable, Ouhone, qui sont des centres assez importants du commerce siamois.
Il reçoit (r. g.), en amont d'Oubonc, un grand cours d'eau, le Ham-si, dont la vallée ouvre les communications entre ISong-kai et llassac.
Cocliiiicliine.
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Rivières côtiéres de l'Annam. — La plupart fie ces cours d'eau descendent de la chaîne côlière; ils ont peu d'étendue.
Le Song-ba, qui finit au nord du cap Varela, ,'i Thuy-hoç ouvre «ne communication avec les plateau* dénudés desquels descend, à l'ouest, le Se-bang.
La rivière de Kouang-tri est intéressante parce qu'elli* ouvre une communication facile avec le Se-bang, par AÏ-!ao.
Le Song-oa, rivière de Vinh, est navigable pendant ï>->0 kil. ; par son afll. de dr., le Song-mo, elle ouvre «ne route vers le Mékong.
Le Song-ma, rivière de Than-boa, a plus d'importance encore. Elle réunit une grande partie des eaux du pays des Muongs, et ouvre plusieurs communications avec leurs principaux centres.
elle comprend les six anciennes provinces annamites de : Gia-ding
h.-l. Saigon), Bien-hoa, Dinh-tuong (ch.-l. Mytho), Vinh-Iong,
Chau-doc, lia-lien, qui sont divisées eu 10 arrondissements.
Climat. — Lit température moyenne est de 27°. Elle varie peu d'une
l'antre. Cette tempéra tu ic, cous! a mnien t. humide, est plus
pénible a supporter que des températures plus élevées dans une
atmosphère sèche.
L'année s'y partage en deux grandes saisons : saison des pluies «t saison sèche, entre lesquelles s'intercale, pendant les mois d'avril cl niai, la saison chaude, qui précède les grandes pluies.
Les changements de saison se produisent au moment du changement de mousson. La mousson du nord-est correspond â la saison ■ ■Ile du sud-ouest correspond à la saison des pluies. Du conllit Je ces deux vents, pendant las deux mois d'avril etde mai, résulte la ; énihle et brûlante do la saison 1res chaude, dure à supporter pour les Européens; chaque jour, se forment dos orages secs ne tonnant pas une goutte d'eau, et produisant une tension électrique le thermomètre n'a presque pas de variations entre le jour et In nuit et se maintient constamment entre 20 et 32 degrés. A la lin de mai, ou au commencement de juin, la mousson du sudeoest s'établit, et les pluies arrivent en abondance. Vers midi, l'oll annoncé par une atmosphère lourde et une chaleur accablante; pas un souffle d'air ne s'élève, la nature semble pétrifiée;
tout à coup passe un vent furieux, l'orage éclate, la foudre gronde, d'énormes éclairs jaillissent; pois, comme disent les Annamites, le ciel tombe, et une averse diluvienne, de deux à trois heures, inonde la terre ' .
Après l'orage, l'atmosphère se rafraîchit, et le reste de la journée et de la nuit deviennent plus supportables. Le même ordre de phéreproduil ainsi journellement jusqu'à la fin d'octobre. 1 des pluies est en septembre3. C'est à cette époque que l'on met le riz en culture.
Pendant la sabon sèche, qui est la plus saine et la plus agréable de la Cochinchîne, de novembre à la fin d'avril, les nuits sont fraîches, le thermomètre descend parfois, le matin, jusqu'à 17° et 18», et la chaleur du jour, moins humide, se supporte facilement. C'est l'époque des transactions commerciales; de nombreux bâtiments remontent la rivière de Saigon, pour charger le riz récolté en janvier. Ils l'exportent en Chine, aux Philippines, et surtout à Singapour, qui est le port avec lequel il se fait le plus d'échangée,
La culture du riz donne un produit très rémunérateur3.
Dans les terres hautes, on cultive la canne à sucre, et on élève un ver à soie qui donne une soie grossière.
On a tenté depuis peu, avec succès, la culture du café, de la vanille, du cacao, et du poivre.
Si la Cochinchîne est riche en cultures et en productions de toutes sortes, le paysage est quelquefois monotone. En remontant la rivière de Saigon, on est saisi de tristesse au premier aspect de ces rives boueuses et marécageuses, bordées de mangliers eL de palétuviers, arbustes rabougris au feuillage toujours vert, mais d'un vert bronzé sans éclat. Derrière ce rideau, d'immenses rizières se déroulent comme une vaste mer, dont les Ilots ondulent au moindre souffle de la brise. Mais cette implosion fidieuso se dissipe quand on voyage à l'intérieur. La province de Bien-boa el le nord de celle de Saigon abondent en sites charmants, qui, pour la richesse et
1. Grâce aux mesures d'as^duiiseiiiont et d'tiy^ue, le. climat de la Cochioclihie est devenu relativement supportable pour les Européens.
Hauteur des pluies annuelles, i
3. Un hectare du rizière rapporte deux cents francs, soit cent vingtcinq francs net ; une faiiiil]'' ;niiiiiinil.r (le ci ru | tm'iu liri:s iju dépense pas plus de trois à quatre cents francs par an ; il lui suffit donc de bit» pt-u d'elferls pour pourvoir a sa sul isihiauee. Depuis qu'ils sont passés sous le régime français, les Annamites ont étendu leurs cultures, et beaucoup de terrains ont été défrichés.
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l'éclat de la végétation, la beauté et la force des arbres, ne le cèdent en rien aui plus riches paysages de l'Inde.
Dana les plaines d 'alla rions, le buffle est l'animal domestique indispensable; il se plail dans les terrains vaseux, où il s'enfouit pendant la grande chaleur, ne laissant émerger que ses naseaux au-dessus de la couche do boue. Dur et infatigable, il fait les labours pénibles de la rizière.
Saïgon est une ville en pleine croissance. Le port est à l'abri de loule attaque. Il faut, pour l'atteindre, remonter une rivière sinueuse. En aval des Quatre- Bras, le lit est barré par un banc de corail, franchissable seulement à marée haute et pour le passage duquel un pilote est absolument nécessaire. Quelques torpilles le rendraient impraticable. De plus, les nombreux arroyos qui s'embranchent, de tous côtés, sur le fleuve, et dont le débouché est caché par l'épaisse verdure des palétuviers, permettraient d'y embusquer des torpilleurs, qui pourraient s'élancer à ['improviste sur les bâtiments ennemis, obligés de suivre lentement les sinuosités du fleuve. Enfin, un débarquement dans la baie du cap Saint-Jacques serait facile h prévenir, et un corps de débarquement aurait les plus grandes peines à marcher sur Saigon à travers le delta.
La remontée du grand fleuve par la bouche de Cua-day n'est pas impraticable pour des bâtiments légers, mais ils ne pourraient dépasser Mytho, et les troupes débarquées auraient à traverser une contrée non moins difficile que la précédente pour arriver à Saigon.
léfense de la Cochinchine contre l'attaque d'une puissance européenne parait donc assurée dans de bonnes condiindis qu'une flotte française trouverait dans la rivière m un abri parfaitement sûr, où elle pourrait se ravitailler et se réparer, et, de la, couper les routes de la Chine aux navires débouchant du détroit de Malacca.
îSl ilu
Cambodge.
Resserré entre deux puissants voisins : Siam et Annam, Cambodge, c'est-à-dire l'ancien royaume des Kmers, a perd toute son importance; il ne compte plus guère qu'un d'habitants, répartis sur 100.000 ldl. car.
Sa capitale est Pnum-penh.
Le Cambodge possédait autrefois le pays au nord et à l'ouest d Grand-lac, avec les villes Ae Sicmroap, de Baltambang , A'Anghor, Cette question était mal connue, lorsque, par le traité de 1867,1a France en consentit la possession au roi de Siam. Une chaussée, élevée au-dessus des inondations de la saison des pluies, faisait communiquer celte région avec Bang-kok; elle n'eiiste plus aujourd'hui que par places, mais elle a pu cire nliliséc, en partie, pour l'établissement d'une ligne télégraphique do Saigon à Itang-kok.
Battambang est à a ou 6 jours de marche du port siamois de Ckantaboun. Malyn; le mauvais état dans lequel se trouve la route, c'est encore la ligne ordinairement suivie par le commerce du Laos , qui vient, soit de Stung-streng, soit de liorat, et évite le delta du Mékong.
Le port principal est Rampât.
Les conditions clîmatériques du bas Cambodge sont analogues à celles de la Cochinchine; mais, dans l'intérieur des forêts qui bordent le Grand-lac, les fièvres régnent eu permanence. Le pays produit du riz, des minerais de 1er, des bois en abondance. La pèche du Grand-lac est très importante (7 à 8 millions de kilog. par an) ; le poisson séché s'exporte jusqu'en Chine ou sert à la fabrication de l'huile. Le Cambodge fournil aussi une grande quantité de bœufs.
L'ancien empire des Kmers a laissé des traces imposant ■ puissance. De grandes ruines de pagodes et de palais mat:iiiijqijr< ont été découvertes dans les environs du Grand-lac, au milieu de forêts, dont la végélation exubérante en active la destruction. Les plus importantes sont celles d'Ang-kor, Elles ont frappé tous les voyageurs d'admiration et d'êtoimeiiK'iit, et révèlent la grandeur dt ce peuple disparu à une époque peu éloignée.
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Au nord de l'Annam, le delta et le bassin du fleuve Rouge fonsl.it «aient autrefois un pays séparé, habité par une population distincte et gouverné par une dynastie nationale. Le Tontin fut conquis par l'Annam, sous le règne deGialong, au commencement du xix0 siècle.
Le Song-coï (fleuve Rouge), qui descend des hauts plateaux du Yun-nan, doit son nom aux argiles rongcùlres qu'il charrie. C'est non seulement l'artère coninitM'ci ri le principale du Tonkin, mais aussi la voie de communication la plus courte entre le Yun-nan et la mer. Mang-hao, qui est la tête de la navigation des jonques sur le Song-coï, est à 73 lieues de Pou-eul, un des centres principaux du commerce du Yun-nan, tandis qu'il y a 230 lieues de Pou-eul au point où le Yang-tsé-kiang commence a être navigable.
U Song-coï, dont la largeur n'est quo de 20 à 30 mètres près de îao, forme la frontière chinoise en amont de Lao-kai, à 100 kil. -hao, et à 575 kil. de la mer; à partir de ce point, d'Épaisses ■tendent sur ses rives jusqu'aux abords de Hung-hoa et de Une route militaire a été ouverte le long du fleuve.
Dans cette partie de son cours, le Song-coï traverse plusieurs rapides, qui rendent sa navigation difficile; les plus rapprochés de lamer sont à 100 kil. en amont de Son-tay; mais des canonnières de rivière ont pu franchir même les grands rapides de Q~ga, à 80 kil, d'Hanoï, et remonter jusqu'à Lao-kai1.
U Song-coï passe h Bao-ha, à Lam, entrepôts de commerce en amont des grands rapides.
En aval des rapides, ï'en-ba!, poste fortifie', est le centre de commandement du territoire militaire du nord-ouest.
t.::iii. Bung-hoa et Son-tay, le Song-coï reçoit ses principaux et derniers affluents : la rivière .Noire (r. d .) et la rivière Claire (r. g.).
La rivière Noire (Song-bo), dont le nom est dû au reflet noir donné à ses eaux par l'accumulation des détritus organiques qui HfBMflDl son lit, descend du Yun-nan et coule parallèlement au
!. Soiinute heures (t II !, pendaut Isa hauti
>utâe d'Hanoï i Lao-kai, seize heures iladi
S ïî
0ïvg |-pana ,5 >
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:K coï entre des rives élevées, qu'enserrent des hauteurs couvertes de forais. Kilo porte des barques depuis l.tû-rhun, qui était un important marché sur la frontière même, ruiné par les bandes chinoises. Sa vallée est presque déserte. Les points de Var.-bu, Yan-chan, T*tkhna, Sv-yut, indiquent les passâmes des elieniius qui relient le Songcoi au Song-ma. Entre Su-yut et Cho-bo, qui est devenu un chef-lieu de province, est un barrage naturel, qui arrête la navigation.
La rivière Claire est plus importante ; elle descend aussi du Yunnari, où elle passe a Kni-hia et ouvre «ne route suivie par les trou- ' pes chinoises en ISSU. Elle porlo barque jusqu'à Rayan,
A Vinh-lun, elle reçoit r. il. h- Song-cam.
En amont de Tuyn '/uan. elle recoi t (r. g.} le Song-gam, dont un affluent (r. g.) amène les eaux du lac Ba-bé.
A Phu-duan, elle reçoit [t. d.) le Song-chai (Phu-an-btnh).
Les vallées de ces rivières ouvrent des chemins qui viennent du Yun-nan. Leurs affluents du gauche descendent d'un massif montagneux, élevé d'env. 2,000 m. et fort difficile.
Les canonnières ne peuvent, pendant les basses eaux, dépasser Hoa-moc, à 12 kil. en aval deTuyen-quan.
Deux massifs de montagnes, encore inexplorés dans certaines parlies, entre lesquelles se sont déposés les limons du fleuve, dessinent le delta du Song-coi, et en marquent les limites. Le delta est une vaste plaine limoneuse, uniforme, d'une grande fertilité, et parfaitement cultivée par une population d'une densité comparable à celle des plaines de la Flandre.
Les montagnes de la rive dr., que l'on désigne parfois du nom d'ensemble de montagnes des M nouas, sont formées d'une série d'arèles reclilign.es et de plateaux allongés, qui séparent les vallées du Song-coi de la rivière Noire et du Song-ma. Une ride qui les croise obliquement, commande le changement de direction de la rivière Noire, h Cho-bo, et se pyramide au mont Bavi (1 ,250 m).
En face de la crête du mont Bavi, les montagnes delar. g. se terminent par la crête symétrique du Tam-dao (1,300 m. env.) Elles sont tourmentées et difficiles, particulièrement sur la r. g. de la rivière Claire, au nord de Tuyen-quan, dans le Yen-thé, où les pirates offrirent une sérieuse résistance (1832).
Celle zone montagneuse est bordée, au sud, par une falaise continue de plus de 100 mètres de relief, qui n'est franchissable qu'en un petit nombre de points; encore faut-il ajouter que l'infanterie ne
peut utiliser ces passages qu'en formant la file indienne, et que l'nrlillerie doit metlre a dos de mulet ses pièces et ses munitions.
Plus au nord, une cliainc d'une altitude estimée à 2,000 m. forme sur la frontière cliinoise un obstacle difficilement franchissable entre Kai-hoa et Cao-bang.
Vie-tri, au confluent de la rivière Claire et du Song-coî, marque la porte d'entrée du delta et pourrait en être la position de défeuse.
On donne le nom de montagnes de marbre a la chaîne qui horde la r. d. du Song-thuong, entre Tbay-nguyen et Lang-soo. Elles forment le défilé de Bac-li.
Une des principales caractéristiques du relief du Tonkin est la forme conique des sommets, de sorte que l'ensemble parait être un groupement de pitons, sans liaison apparente entre eux; mais ces pilons ne sont que les sommets de montagnes dont les versants sont noyés dans les dépôts d'alluvion.
Delta. — En aval de Son-tay, commencent les premières dérivations du fleuve.
Le grand bras passe par Hanoï ; il se jette dans la mer par deux embouchures principales : le Cua-ba-lat et leCua-loc.
A Hanoï, chef-lieu du Tonkin, le fleuve a 7 à 800 m. de large; Hanoï est un c>jiitr<; commercial ln";s important, à 183 kil. de la mer et a 390 kil. de Lao-kaî ; sa population est d'environ 100,000 hab. Ses maisons construites en briques, ses toits en forme do pagode, rappellent lus villes chinoises. La citadelle a 1,100m. de périmètre.
Le deuxième bras du fleuva s'appelle le Day ; il passa à Pku-ly, à HJso, centre des missions catlioliqurs françaises, et à Ninh-binh ; ce bras est navigable; il permet aux vapeurs calant 4 m. de remonter a Hanoi, pendant la saison des pluies, c'est-à-dire de mai à novembre. Les atlerrissemenls du Day gagnent env. 30 m. par an'.
Deux canaux font communiquer le Day avec le bras principal du Song-coî : de Phu-ly à Hong-yen (c'est la voie Ja plus directe et la plas fréquentée pour aller à Hanoï), et de Ninh-binh h Nam-dinh.
Une dérivation du Day, canal moiiié artilioiel, met Ninh-binh en relations avec Than-hoa et, se prolongeant sur Vinh et Ha-tinh, offre une voie navigable aux Larques, le long de la côte.
Parallèlement ;
ï coule u'i autre fleuve, le Song-cau,
<* jicclc Hanoï était s;.ir
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:- la parlîe inférieure de son cours, porte le nom de Thaïbinn. Il joue, dans le delta du Tonkin, un rùle analogue à celui de la rivière de Saigon en Cochinchine , Il est formé de la réunion de plusieurs rivières, descendant de la province de Cao-bang; il passe à Cko-moi, à Tkaï-nguyen, ch.-l. de province, laisse tiac-idnh à sa droite et arrive aux Sept Pagodes, où il se ramifie en plusieurs
Le delta particulier du Thaï-binh. présente quatre cmhouchures principales : le Cua-nam-lrien, le Cua-eam, le Cua-van-uc et le Cua-tbaï-binh.
Trois canaux principaux mettent en communication le Tbaï-binh el le Song-col; ce sont :
1" l.e Song-calo, qui se détache du Sflng-eoî, en face du bras du li.iv, et vient aboutir dans le Thaï-binh., en amont de Bac-ninh;
l" Le canal des Rapides, qui commence en amont d'Hanoi et finit aux Sept Pagodes;
■i" Le canal des Bambous, qui part de Ilong-yen et aboutit au Tliaî-binh, a 40 kil. environ au sud d'Haï-duong.
Ces canaux donnent une importance toute particulière aux deux «tn bouc hures septentrionales du Thai-binh: le Cua-cam et le Cua- "am-trieu.
Malgré deux barres successives, le Cua-cam est praticable, à Bâtie haute, aux bâtiments de haute mer jusqu'à Haï-phong, qui Ht devenu le port pnocipal du Tonkin et d'où l'on remonte à BttoL par le canal des Bambous ou par le canal des Rapides; c'est par le premier de ces canaux que sont établies les relations ordinaires entre Hanoi et la cûte (en 15 heures).
l.e port de Qwng-yen, sur le Cua-nam-trien, aurait offert l'avan- ■ l'Ius facilement accessible.
A l'ouest de ces deux bouches du Thai-binh s'allonge la pres-
qt'Ha de Do-son; à. l'est, l'île de Cac-fc-a, borde la baie à'Along,
il la division navale du Tonkin. 11 a été question de créer
"i i.ïux profondes un port militaire (port Courbet), dans la baie
B sg-ftoï,
Aux Sept Pagodes se trouve un remarquable carrefour de rivières: ''"eït eu ce point que le Thaï-binh se ramifie; c'est là aussi qu'il reçoit (r. g.) un aflluent, formé de la réunion du Song-thuong et du Loch-nain (navigable jusqu'à Chu), qui ouvrent, tous les deux, des feules ra* Lang-son;
la première route passe par Bac-lé et Tfian-moi, c'est lu route mandarine ;
la seconde passe par Chu, le col de Déo-van, et Dong-son.
Les gorges étroites que traversent ces routes, réduites souvent à d'étroits sentiers, sont bordées de rochers escarpés.
Les eaus de la région nord-est du Tonkin s'écoulent par la rivière de Lanrj-sone\. par celle de Cau-ban'i, rjui ee ré unissent â Lang-tchiou et tombent dans le Nam-ho, sous-aftloent de la rivière de Canton.
Les seuls chemins que l'on trouve dans le delta circulent sur le sommet des digues construites par les riverains pour se proléger contre les débordements du fleuve; elles ont 7 a 8 mètres d'élévation, et leur largeur au sommet est souvent réduite à i mètre. Pendant la saison des pluies, ce sont les seules communications utilisables entre les nombreux villages du pays.
Au nord de l'embouchure du Thal-binh, le golfe du Tonkin est bordé de falaises abruptes et d'ilols (lie de Cac-ba. au sud de la baie d'AIong; lies de la baie de Fai-tsi-long ; lie de la Tab(e;iles Gow-tow; ile Kebuo, etc.), à l'abri desquels nichent des bandes de pirates, un de leurs principaux repaires est Tong-hin, ville chinoise, située sur la frontière même, et qu'un étroit arroyo sépare de l'ancienne ville annamite de Mon-cay, où se trouve un poste français.
Des missions catholiques, espagnoles, el françaises, existent depuis près de trois siècles dans celle contrée; elles y ont prospéré. On évalue à GOO.nriO individus eriv. la population catholique du Tonkin;
Le climat est plus sain que celui de la Biisse-Coehinchine. Les saisons se rapprochent de celles de l'Europe. Pendanl l'hiver, en janvier, le thermomètre descend souvent à 8° el ne dépasse pas fLQ"; on fait du feu. Pendanl la saison chaude, la température est aussi élevée qu'à Saigon.
Les conditions hygiéniques de l'intérieur du Tonkin sont moins bonnes que celles d; delta, pour les indigènes comme pour les Européens, à cause do la fièvre drs bois et de la mauvaise qualité de l'eau chargée de matières organiques.
Le Tonkin comprend 13 provinces, dont 5 de première classe.
Lee provinces de première classe sont administrées par un long-doc ou gouverneur ; les antres provinces ont à leur tète un Ikuan-pku, mandarindûgradc inférieur au tong-doc et qui lui est subordonné, tout en ayant les mêmes attributions. Ces provinces sont :
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■dcono Quang-yen.
Baokimi Cao-bang, Lang-aon, Thaï-nguyen.
Sos-tay Tuyen-quan, Hung-hoa.
ioï NiDh-binh.
NiM-Drsa HoDg-yeD '.
Des modifications ont été récemment apportées à l'organisation provinciale, dans le but de grouper sur des territoires spéciaux Ifs populations qui ne sont pas de race annamite; c'est ainsi qu'une province muong a été créée dans le bassin de la rivière Noire, avec son cbef-lieu à Cho-boa.
Laos et Pays mu on g.
Sous le nom de Laos et de haut Laos, on comprend les pays traversés par le Mékong depuis la frontière chinoise jusqu'au Caniliodfse. Ces pays, habiles par une population douce et sympathique, «ni, suivant les vicissitudes des temps, obéi aux mandarins annamites ou siamois, payé tribut soit auï uns, soit aux autres, et parfcù i tous deui, Ils sont divisés en États que nous appelons assez inexactement : provinces, royaumes, ou principautés. Ce sont, du nord au sud :
les Sib-so»g-c/iu4hat (douze cantons muongs), dont le centre est JUn-bûn-phu, entre la rivière Noire et le Kam-ou;
les Sib-song-pana (douze cantons cbàns), entre le Nam-ou et le lisul Mékong, dont le cb.-l. est Xieng-kong, surlar. d. du Mékong ;
la principauté de Luang-prabung, à cheval sur le Mékong;
I- Les provinces Je Thanh-hoa, Nghe-an, et Ha-tiuh, qui Tout partie de l'Aïuwm, ont été parfois attribuées au Toukin.
Ltt provinces (dinh) sont sulnli vï^é.?s cil préfectures [y,hir, sous-prétec- Wrw \hvyen), cantons (long), communes (sa) et hameaux (lang ou thun); '■* lerritoircs muongs se subdivisent en c/wu.
1-e* préfets et sous-préfets (quan-phu et quan-huyen) ont le rang de
■MuiUrins. Les chefs de cunlon (cai-tong et pho-tony) sout désignés par
roeurde la province. Les communes ont une grande autonomie;
' administrées par un conseil des notables û!u par les inscrits
. i liage qui subissent l'impôt dccnpitiitinui; le plus jeune inem-
.■■'•■,■ tntfing, c'est-à-dire il'Hi'giié pour faire exéculer les corvées et
■irtoiiL pour recevoir les mluioiicstaLions de l'aulorité supérieure.
1 On Évalue la population du Tonkin a Ï2,000,000 d'hab., dont It mil-
It le delta. Le Tliauh-lioa aurait 1,500,000 hab.; le Nghé-an,
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la principauté de Tran-bien (Hua-pauh-ha-iang-hoc),ch.-l.Muottgkua-muong (six cantons), entre le Song-ma et le Song-ca ;
la principauté de Tran-nink, chA.Xieng-kauang.&a sud. du Song-ca;
le royaume de Vien-tian, dont la capitale Vien-tian (r. g.) fut ruinée par les Siamois en (828, et s'est reconstituée à Nong-kui (r. d.);
le royaume de Bassine;
et, plus à l'est et au sud, des territoires non organisés, habités par des populations sauvages.
Toute celte région est habitée parles Thaïs et par les populations sauvages dont nous avons déjà parlé.
Les Thaïs, ou hommes libres, se groupèrent et formèrent les royaumes de Siam, de Luang-prabang, de Vien-tian, de Xieng-hong, etc. Dans les régions montagneuses, on les trouve divisés en cantons, ^'administrant séparément, mais soumis à l'autorité des mandarins annamites ou siamois.
Sur les frontières du Tonkïn et de l'Annam, les Thaïs ou Pouthaïs sont improprement appelés Muongs, du nom de leurs circonscriptions administratives; ce sont des hommes plus robustes que les Tonkinois, au caractère franc et énergique. Ils ont prélé un fort utile concours aui opérations des colonnes françaises contre les bandes chinoises en 1881 et 1888.
Les populations sauvages sont mélangées aux Thaïs dans la principauté de Luang-prabang, le Tran-bien et le Tran-ninb. Au nord du 17° de latitude, ces populations sont appelées Yao et Méo ; elles sont moins arriérées que celles du sud et ont une écriture.
Enfin, il y a quelques années, les Hos, bandits d'origine chinoise, débris des Taï-pings et des musulmans révoltés du Yun-nan, se sont répand us dans le nord de l'Indo-Chine, tandis que d'autres Chinois, agriculteurs paisibles, fuyant devant eus, s'étaient déjà installés dans les fonds des vallées, que ne cultivaient pas lesMuougs montagnards. H y eut donc, à une époque très récente, une notable infiltration de race chinoise dans ce pays.
On peut avoir1 une idée de la configuration de la région montagneuse à laquelle on donne le nom de pays muong, en observant d'abord la direction des grandes vallées, telles que celles du Songcoî, de la rivière Noire, du Song-ma, du Song-ca, etc., qui sont parallèles entre elles et à la cote nord de l'Annam. Elles indiquent un système de plissement bien caractérisé du nord-ouest au nid
D'après les notes du capitaine Derthelot
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formé par des crêtes calcaires ou crétacées dont l'escarpe rapide est orientée vers le nord-est.
Ces plissements ont été croisés par des rides schisteuses, généralement alignées du nord au sud, comme celle du mont Bavi rififrre Noire inférieure), qui contiennent des gisements de minerais de plomb, d'étain, de fer, d'or, et d'argent.
Ou remarquera encore l'alignement donné par les rapides d'Hangho sur le Mékong, de Muong-koua sur le Nam-ou, de Yet-tben sur la rivière Noire, de lîa-hoa sur le Song-coî, etc., et qui indique la direction d'une arête généralement granitique, que l'on retrouve dans les montagnes de Cao-baug.
Muong-son, au nord-est de Luang-prabang, parait être un nœud Otopapbique et un point important de divergence des eaux.
Toute cette région est couverte de forêts, au travers desquelles ou ne peut marcher que sur des pistes, à la file indienne. Les villages muongs sont généralement bien tenus et gais. Dans les cirques des vallées on cultive le riz de la plaine; sur les hauteurs, le riz de nie aligne.
Notes historiques sur le Laos. — Vers (828, Gialong, empereur li'Annam, chercha à étendre ses domaines vers le nord-ouest ; à la même époque, les Siamois détruisaient Vien-lian, cap. d'un royaume laotien qui résistait à leur influence. — L'empereur annamite Tuduc organisa l'administration des chttus. ou districts de montagnes, rf'mt le centre administratif fut placé à Muong-teng, qui prit alors Itnom annamite do Dien-bien-phu.
En (862, un mandarin annamite fut placé à Xieng-Kouang, ch.-l. île la province de Tran-ninh.
Vers 1870, après la pacification du Vun-nan, eut lieu l'invasion des U« et d'autres bandes chinoises (Pavillons noirs, Pavillons jauges, etc.), qui, pour leur propre compte d'abord, puis, ensuite, à la toUe des mandarins annamites rebelles à l'intervention française, «vngérent le pays1.
Us Siamois, sous prétexte de protéger leurs frontières, envoyèrent, de leur côté, des troupes. Ils occupèrent Bicn-bien-pku à deux reposes (1885 et 1888), s'installèrent a Xùmg-quanq (1885), occupent le huyen de Eam-hon dans la province de Ha-linh (1887), où ils rèrent en contact avec des colonnes françaises. Us ont reculé depuis; un poste français a été placé à Dien-bien-phu, mais les Siaces bandes qi
mois occupent toujours des positions sur la rive gauche, à deux jours de Dien-bien-phu, et celte situation ne pourrait se prolonger sans graves inconvénients.
Il ne faudrait pas toutefois exagérer les espérances d'avenir commercial dans le Laos, qui estliabilépar une population douce, mais peu active et pauvre.
i la côte
1. — de Khan-boa à Kralië, roule assez facile, col à i>30 m. (itinéraire Cupet).
2. — de Hué à Pak-moun par Sara van (le commandant Trumelel- Faber, parti de Tourane en 1891, a reconnu la roule jusqu'à Bassac, 13 jours env.). Ces deux routes aboutissent en aval des rapides de Kemmarat.
3. — de Kouang-lri àKemmarat; on remonte la rivière de Kouangtri, jusqu'à Mai-lan; entre Mai-lan et Ai-lao (porte du Laos), tête de la navigation du ïcbe-pon, 40 kil-, col à 410 m. (par un détour 330 m., au col de Ta-riep); c'est la plus grande dépression de la chaîne côtière; on descend le Se-bang-bien jusqu'il Kernmarat.
Du Tche-pon, onpeutatteindreleSe-bang-fai et arriver à Peu-nom en amont des rapides ; col à env. 210 m. C'est la direction la plus m-atitageuse pour le tracé d'un chemin de fur (cap. de Malglaive).
Des mines de charbon ont été reconnues à Pua-tong prés de l'origine de la vallée du Se-bang-faï.
4. — de Vînt à Ou-tiien, roule la plus courte, mais non la moins
1. Les itinéraires entre le Mékong, le Tonkin et l'Annam, ont été reconnus de ISNT a 1B91 par les memlirts de la mission Pavie.
M. Pavie, commissaire de la République française k Lunng-praban^. avait été aoténeureuieut .-hargé de l'iHiitdissci.neut de la ligne 1 1 ■ I ■ ■ _■ : ..pliique Bûtre Bang kok el le Cambodge. Ses relations peraonm II les au toril .'■* :..i>ii.i:m>, le -réparaient à régler, auiij bleui eut, les questions difficiles de l'uccup •■■■■:■ .-.imoi&e dans le Laos. En 188S, il se rendil de Hanoi à Luaug-prabaog. Il fut tout d'abord secondé par le capitaine Cupet et par te lieutenant Nicolon, qui avaient accompagné une coloniiE do troupes siamoises envoyées de lîaug-kok sur la frontière (18S7-3S).
Ui: IHd'J 'i 1SU1, les travaux d'esplurulioii furent continués par les capitaines Cupet, de .llalgliuve, Cojfniard , Itiviére, le lieutenant Dugast, MM. Lugau, commis ilcivsidrîiice, l.etelm'e-l'uiilulis. iitliicbc d aiubassadi Massie, pharmacien-major, Cornillon, de Coulgeans, etc.
Leurs itinéraires ont servi de base à une carte au 1/1,000,000 (et paration, J8B3J.U* mesurent 24,000 kil., dont iB.OOO kil. déroutes de et 6,0UU kil. de voies navigables.
pénible, parle Nam-pho (neuf jours par (erre), col à 1,200m., et le Nam-hîn-boun.
a. — de Vinh à Boun-kang, par le Nam-pho, Kam-muon sur le Nam-kadin (cap. Cupet).
6. — de Vinh, par le Son-ca, navigable pendant 530 k., jusqu'à Muong-hua-muong, on pénètre dans le Tran-bien, et par le Song-mo, dans le Trao-ninh ; celte dernière direction fut suivie par les invasions annamiLos qui sriii'a gémit Luang-i'i'aliarig, à la fin du iv" siècle. — de Muong-hua-muong, en 12 jours, par Muong-son, on atteint Muong-ngoï, sur le Nam-ou, que l'on descend jusqu'à Luangprabang; trajet en un mois {cap. Cupet).
de Thanh-hoa, par le Song-ma et on atteint Muong-son
8. — de Thanh-hoa, par le Songbien-phu, d'où, par le Nam-ngoua, on rejoint le Nam-ou.
Une communication transversale relie ces différentes routes ; elle est jalonnée par Dien-bien-phu, Muong-son, Xieng-kouang, Khamkeul, Tche-pon, Saravan, Attopeu, etc.
IkLuang-prabang, on communique avec le Tonkin :
9. — par Muong-son (roules 6 et 7), elle Nam-het que l'o jusqu'au Song-ma, et, de là, par terre jusqu'à Ta-khoa, si Noire ; col à 1,600 m. env., route pénible en 25 jours, prabang à Hanoi (itinéraire Pavie).
10. — par Dien-bien-phu (roule 8), Son-la et Van-hu sur la ri- Ùtn Noire.
11. — par Dien-bien-phu (roule 9) et Laî-chau sur la rivière Nuire (15 j. de Luang-prahang àLaï-chau; 3 S jours de Luang-prabmig à Hanoi). C'est la direction généralement suivie par les convois de commerce, encore rares d'ailleurs.
Ht Liumg-Prabang avec le Yun-nan :
par Lai-chau (route M) et Mang-hao (Song-coï
13. — par Xieng-hong sur le Mékong (23 jours) et de là à Se-mao (lit jours) et àPou-eul, centre du commerce du thé (itinéraire Dou- "hride Lagrée).
De Luang-prabang ri Bang-kok :
14. — On descend le Mékong sur radeaux jusqu'au* rapides de ''■' --lui ; par terre sur éléphants, on rejoint Pîtchai, léte de la navi- 8»li0n à vapeur du Hë-nam. Les altitudes ne semblant pas dépas-
;e Henri d'Orléans).
n affluent le Nam-het,
î peut se rendre à Dien-
n descend r la rivière
L'EXrANSION El'ROPÉENXK
Une route de commerce trùs suivie par 1rs Siamois est tracée de Jinng-kok, par Korat, à Nong-kai (en 43 jours, prti du transport 200 lï. par tonne); elle est doublée par une ligne télégraphique.
Des projets de chemin de .fer ont été proposés par les Anglais, dans celle direction.
Oi-igines de l'inlervciilïoi» de la France en II i do -Chine.
L'action exercée actuellement par la France dans l'Indo- Chine est la conséquence d'une série d'événements dont l'origine remonte fort loin, et dont il est intéressant de suivre l'enchaînement logique.
Nous avons dit plus haut comment la France, apros dû longues guerres contre l'Angleterre, qu'elle avait précédée dans toutes les grandes entreprises maritimes, avait été dépossédée de son empire colonial, dont la ruine définitive avait été consommée, en Amérique comme aux Indes, par le traité de Paris de 1763. Cependant, elle se refusait a déserter la lutte; quelques années après, elle soutenait les colonies anglaises d'Amérique révoltées contre la métropole; elle encourageait, dans les Indes, les efforts de Tippou-Saïb, résistant à la domination anglaise; enfin, elle saisissait une occasion favorable d'établir sa suprématie dans l'In do-Chine.
An iv" siècle, les côtes de l'Annani, auquel on donnait alors le nom général de Cochinchine, avaient été explorées par les marins portugais. Vers le milieu du xvir3 siècle seulement, des relations suivies s'établirent entre ce pays et l'Europe.
Le Père Alexandre de Rhod-es, jésuite, né à Avignon, séjourna en Cochinchine et au Tonkia de 1624 à 1630, puis de 1640 à 1046. Ce fut le premier Européen qui donna, sur cette région, des renseignements sérieui. Il en étudia la langue et en fixa la transcription en caractères latins '.
La Compagnie des Indes, fondée par Colbert en 1604, envoya, & plusieurs reprises, des agents pour lier des relations avec la Cochinchine. Le plus actîffut Poivre, qui, après la paix d'Aïi-Ia-Chapell
sït.Jo.
il l'a
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(ITtBJi sur les ordres de Dupleix, se rendit à Hué, et obtint l'autorisalion de fonder un établissement à Tourane.
La guerre de Sept ans, terminée par le traité de Paris (1763), ruina les entreprises coloniales de la France dans l'extrême Orient; mais la guerre d'Amérique et le traité de Versailles de 1783 ayant tton la lionte du traité de Paris et rendu à la France, avec son prèslige, la liberté de son action extérieure, elle reporta son atlention sur la Coclrinchine.
Ed 1785, un prince, qui devint plus tard puissant sous le nom de Qalong, avait été dépossédé par un usurpateur. Un missionnaire, M-1 Pigneau, amena son fils en France, solliciter l'appui du roi. Cm ouvertures furent acceptées, et un traité signé à Versailles (Î8 mai 1787). Un corps de troupes devait Cire envoyé en Cochin- Chbe, par le gouverneur de Pondichérv, pour prêter appui au prétendant, qui, en échange, accordait h la France les Iles de Condor (Poulo-Condor) et la baie de Tourane, avec le droit de créer des établissements dans le pays et d'y commercer.
Le gouverneur de Pondichéry n'envoya pas de troupes, mais quelles officiers de mérite, entre autres un officier du génie, colonel Olivier, avaient accompagné, à leurretour, l'évêque et le jeune prince; ils organisèrent son armée, lui bâtirent les forteresses basliO 'in: s qui subsistent encore, et, après l'avoir aidé à, reprendre wn trône, ils l'aidèrent à conquérir le Tonkin, qui ne faisait pas parhéritage.
U Révolution, puis les grandes guerres de l'Empire, dêlonrnéV rtnl l'attention de la France des intérêts qu'elle pouvait avoir dans In mers d'Orient.
(iialong mourut en 1820. Ses successeurs so montrèrent hostiles aux Européens, et l'influence française disparut successivement avec les officiers qui l'y avaient établie ; les derniers quittèrent le 1824, et, pendant trente-cinq ans, lirs missionnaires, qui cherchèrent à maintenir l'œuvre de leurs prédécesseurs, se virent traqués et souvent massacrés. Plusieurs fois, notamment en 1843 el en 1845, nos navires intervinrent pour leur protection. En 1847, on dut bombarder les forts de Tourane.
Après la guerre de Crimée, le gouvernement de l'empereur Napo-
'efforça de rétablir des relations avec les États de l'Indo-
Chme. En 1856, un agent diplomatique, M. de Montigny, fut chargé
iier un traité de commerce avec les souverains de Siam et
fADBMtn ; il lit porter une lettre à la cour de Hué. fion seulement
s mandarins refusèrent de la recevoir, mais ils menacèrent les s français de leurs canons.
Celte insolence fat rapidement eh&tiâe; on bombarda et l'on prit un des forts de Tlman-an, à l'embouchure delà rivière de Hué; les mandarins offrirent d'hypocrites eicuses. Ils se vengèrent ensuite par des persécutions contre les missionnaires et contre les chrétiens, el firent périr l'évêque espagnol Mer Diaz, chef des missions. Il fallut tirer satisfaction de ces violences, et ce fut le point de départ de l'action française en Indo-Chioe.
Débarquement & Tourane (1858-1859).
Prise de Saigon.
L'amiral Rigaull de Genouilly, alors dans les mers de Chine, se rendit sur les eûtes de l'Annam (30 juillet 1838), e!, à la tète d'un petit corps de troupes franco-espagnol, il débarqua de vive force (30 août 1858), dans cette baie de Tourane, qui avait dû être donnée à Louis XVI et dont on connaissait l'excellent mouillage. Entre la baie de Tourane et Hué, la dislance est seulement delà lieues, mais il n'existait alors aucun chemin praticable aux bétes de somme pour franchir le cot des Nuages.
L'amiral ne crut pas prudent do tenter une marche sur Hué, et comme la mousson du nord-est rendait mauvaise la tenue de la côte, il résolut d'aller prendre possession du delta de Cambodge, par lequel se faisait un certain commerce.
L'occupation de S.iïyon fut résolue; elle eut lieu de vive force (H févr. 18ii0) par un corps franco-espagnol.
Alors une succession d'événements, dont on n'est plus maître, amènent la prise de possession définitive de la Cochinchine, la pénétration dans l'intérieur de l'Indo-Chine, l'intervention au Tonkin; puis, une guerre avec la Chine, qui aboutit à la déclaration formelle du protectorat français sur l'empire d'Annarn entier.
Nous allons relater la succession de ces événements.
Conquête de la Cocliinchlne.
Le i" février 1SU9, Saigon avait élé enlevé de vire force, après une assez sérieuse résistance; mais les effectifs étaient insuflisants pour laire d'autres opérations. Pendant ce temps, la petite garnison laissée à. Tourane, avait à repousser de fréquentes attaques, tandis que les persécutions redoublaient contre les chrétiens. En 18110, au moment de l'expédition de Chine, on abandonna Tourane, après 19 mois d'occupation ; on ne conserva que Saigon. Lapais de Chine (octobre 1860) rendant une plus grande liberté d'action à la flotte, et permettant de disposer de quelques troupes, te renforts furent envoyés en Cochinchïne.
Les Annamites bloquaient Saigon de très près; ils avaient établi Un camp de 20,000 hommes et des lignes fortifiées à Ki-hoa.
Le camp de Ki-hoa fut attaqué et enlevé rapidement par une colonne de 3,000 hommes {21 février 1861). 0a prît ensuite successivement les forts de Mytho (i2avril 1861); de Bien-hoa [15 décembre 1861);
de Vinh-lonfl (25 mai 1802), et l'on se rendit maître des embou- «lures du Mékong.
n traité du 5 juin 1862, la cour de Hué reconnut h la France
*a possession des provinces de Saigon, Mylho, et Bien-hoa, et s'en-
au payement d'une indemnité de 20 millions. Cette dernière
^huse du traité ne fut d'ailleurs pas exécutée, et la France prit à
'a charge l'indemnité à payer à l'Espagne.
Les mandarins de Vinh-lung, de Chau-doc, et de Ha-tien, conservant une altitude très hostile, ces trois provinces furent successivement annexées. Ila-tien fut occupé en 1867.
Protectorat du Cambodge.
La prise de possession de ia Cochinchine fut suivie, en 1863, de ^laMissement du protectorat français sur le Cambodge.
U roi ^rodon l'accepta volontiers pour se soustraire à la suprématie du roi de Siam; la France lui fit restituer sa couronne, T1' était gardée à Haug-kok, cl réjjla les frontières de son royaume W7|, Les relations du Cambodge avec la colonie de la Cochinfl™f furent longtemps très satisfaisantes. En 188;!, on crut devoir pilier les conditions du protectorat; ce fut le motif ou le préleite >e insurrection, qui fut réprimée en 1886.
l'expansion i;;!!"]i:!:nni;
Conquête du Tonkin
On ne trouvera, dans les payes qui suivent, qu'un résumé très abrégé de l'action militaire et pc>lilir[ua de la Fraaee au Tonkin. Si inléressauls que soient, par leur actualité, les épisodes de cette conquête, nous nous sommes interdit d'entrer dans des développements qui n'auraient qu'un caractère historique et aueedolique. A [n'es avoir tracé, daus leurs grandes, lignes, la marche expansiv^ des liusses dans l'Asie centrale, celle des Anglais dans l'Ilindoustau, nous nous sommes proposé de même d'indiquer les principales étapes de l'expansion française dans l'Indo-Chiue, et de dire seulement ce qui nous a paru essentiel, pour expliquer l'enchaînement des faits et le développement logique de leurs conséquences.
Mission Doudart de Lagrée (1866-1868). — Dés que le drapeau de la France fui planté à Saigon, on se préoccupa d'attirer vers ce point un commerce plus considérable. Dans l'espoir de trouver une voie de communication praticable avec la Chine, par la vallée du Mékong, une mission, sous la direction de M, le capitaine de frégate Doudart de Lagrée, fut chargée d'explorer ce fleuve '.
La navigation du Mékong étant enlravée par les rapides, il fallut renoncer à s'en servir. La mission continua toutefois sa roule vers le nord et, au prix de difficultés se renouvelant sans cesse, après de grandes fatigues, malgré les obstacles opposés par les chefs du
t. La mission partit de Saigon, en juin 1866, sur une canonnière qui ne put dépasser Kratié ; le voyage se continua à l'aide de pirogues du pays; mais à peine avait-on franchi les limites assez incertaines du Cambodge et du Laos siamois, que l'on fut arrêté par les rapides.
La mission était composée de cinq membres, sous ta direction du capitaine de frégate Doudart de Lagrée : deux lieutenants de vaisseau, Francis Garnicr et Delaporte ; deux, médecins de la marine, Tborel et Joubert, et un attaché d'ambassade. M, de Carné, avec une escorte de quelques matelots français et de quelques soldats annamites. Le voyage dura tr.u.-. années, de 1866 a 1868. — Outre la vallée du Mékong, les membres de l'expédition, se séparant les uns des autres, firent de grandes explorations latérales. Francis luiruicr remonta le Se-moun. et revint jusqu'à Pnom-penh; plus tard, il fie rendit de ïun-naua Tali-fu, traversant, n "> suus dangers, un pays eu pleine insurrection. Doudard de Lagrée explora le Se-cong (rivière d'Attopeu).
L'œuvre accomplie par ces explorateurs a été considérable et lune d(t plus remarquables que puissent enregistrer les annales de voyages. Elle n'a pu être connue qu'au moment où les événements delà guerre Francoallemande et leurs conséquences absorbaient les préoccupations dit la France, et peut-être ne lui a-t-on pas accordé toute rattintinn quelle méritait. Les résultats eu sont réunis dans deux volumes iu-l'olin. a:. atlas. (Paris, Hachette.)
i, surtout dans la traversée du Laos birman, maigri! la modicité ressources cpii ne permettaient pas d'user de moyens de transport coûteux, elle suivit le Mékong jusqu'au! rapides d'Ilang-ho, limite extrême de la navigation, et, prenant ensuite la route déterre, elle arriva (octobre 1861) dans la ville chinoise de Sé-mao.
La protection du prince Kong, vice-roi de Canton, et les passe- P->ris chinois dont elle était munie, assurèrent à la mission le définitif de sou voyage. Abandonnant le bassin du Mékong, elle traversa, en décembre 18(17, les plateaux du Yun-nan (2,000 à ï.600 mètres d'altitude), alors recouverts de neige, et reconnut la nDee supérieure d'un grand cours d'eau, coulant du nord-ouest au d'esl, le Song-coi, qui se jette dans le golfe du Tonkin. Il pouvait se faire que ce fleuve offrit la voie navigable cherchée, mais la mission ne pouvait songer à s'en assurer.
On arriva, en janvier 1868, à Toung-tchouen, sur le Yang-tsekitBg, où succomba le commandant Doudart de Lagrée, épuisé par ii s du voyage. La mission revînt par le Yang-lse-kiang à Cbaii(.'-liai.
Exploration Dupais (1872). — En passant à Ou-tchang (sur le
\iiijHse-biaii;:), les membres de I;l mission française, dont la direcii été prise par M. le lieutenant de vaisseau Garnier, rennt un commerçant français, M. Dupuis, établi depuis longtemps dans le pays, et lui firent part de leurs suppositions relatives e du Song-coî. Celui-ci résolut d'en compléter l'exploration. A la fin de 1869, il se rendit au Yun-nan, avec un officier chinois, l'u ramenait de Chang-hai des armes que la mission française s'éi gée à envoyer aux autorités chinoises. Depuis plusieurs années, le Yun-nan était déchiré par une formiul,le insurrection musulmane. La longueur des communications i ■■! li voie du Yang-tse-kiang, ne permettait que difficilement aux • chinoises de se pourvoir des armes et des munitions qui nml nécessaires. M. Dupuis offrit de les leur amener par le ... Ces ouvertures furent accueillies; on lui facilita les de reconnaître la navigabilité du fleuve, et il put se rendre »H«rig-liao, point frontière, à huit journées de Yun-nan-fu, et ou, le : commence a porter des barques. Le prohléme était résolu; I ii Yun-nan -fu, retourna à Chang-hai, et se rendit en Ou il lit part au gouvernement de sou projet d'ouvrir au «imaerce le fleuve du Tonkin.
heureusement, la France ne pouvait, à cette époque, songer
à des entreprises lointaines, quelque séduisantes qu'elles fussent; M. Dupuis ne put obtenir qu'un stérile témoignage de sympathie. Il fit néanmoins des achats d'armes, et, à la fin de lSlâ, il arrivait dans le golfe du ïonkin avec une flottille de petits navires a voiles et a vapeur, équipée à ses frais.
Un navire de guerre français, la Bouraygne, qui donnait la chasse aux pirates, se trouvait alors à l'embouchure du Song-coï, etc'est à bord de ce bâtiment que se discutèrent, avec le mandarin annamite, les conditions d'entrée du fleuve.
Mais, à peine le bâtiment de guerre s'était-il éloigné, que les autorités annamites opposèrent toutes sortes d'obstacles à M. Dupuis, qui, ne pouvant vaincre leur mauvais vouloir, força l'entrée du lleuve, et remonta jusqu'à Hanoï. La, il dut transborder son chargement sur des bateaux plus légers, qu'il put se procurer de vive force, avec la connivence des négociants chinois du pays, et il réussit à conduire successivement au Vun-nan deux convois d'armes et de marchandises, en passant devant les postes des pirates de rivière (Pavillons noirs), qui n'osèrent lui faire de résistance.
M. Dupuis constata la richesse des mines, particulièrement de cuivre et d'élatn, duYun-nan; les excellentes relalions personnelles qu'il sut établir avec les mandarins chinois lui permirent de poser Jes hases d'une exploitation qui pouvait être fructueuse. Il redescendit a Hanoï et, grâce aui lettres du vice-roi de Canton qui l'accréditaient comme agent des autorités chinoises, il projeta d'y créer un établissement fixe. Dans cette entreprise, M. Dupuis trouva de réelles sympathies dans le peuple tonkinois, qu'il représentait comme le plus doux et le plus intelligent de l'extrême Orient; il se proposait de tirer parti de l'antipathie tonkinoise à l'égard des mandarins annamites, en aidant à la restauration d'un descendant de l'ancienne dynastie nationale, et en le plaçant sous le protectorat français.
Cependant, la cour de Hué, avec laquelle, à cette époque, le g verneurdela Cochinchinc s'efforçait de conclure un traité, réclai son intervention pour obliger M. Dupuis à quitter le Toukm'.
i. Il esta remarquer que, jusqu'à crlte époque, M. Dupuis ne se réclamait que de la proie c [ion des autorités chinoises, et que les couleurs de la Franco u'étaieut pas engagées. Tout eu rendant huiumage a l'énergie de M. Dupuis et à ses aentimenta patr.otique*. on a parfois appr. '■■ quelque sévérité la conduite de ce négociant, nri*.vuaaut à ses frais, comme les anciens corsaires, une expédition militaire et s 'établis saut par ta force dans uu État qui refusait de l'accueillir.
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Expédition Garnier (1873). — Pour régler ce différend, le lieutenant de vaisseau Garnier fut envoyé a Hanoï avec un détachement de troupes. Il avait fait partie de l'expédition du Mékong et était, mieux que tout autre, au courant des affaires et du caractère annamite. Les circonstances lui paraissaient favorables pour asseoir sur ce pays l'influence française.
Les mauvaises dispositions des mandarins annamites s' accentuant chaque jour, il requiert le concours de l'escorte armée de M. Dupms, et, avec la poignée de soldats qui l'accompagnent, il enlève de i'i»e force la citadelle d'Hanoï, l'ait prisonniers les mandarins et les soldais annamites, et les expédie à Saigon. Il les remplace par des Tonkinois. Des volontaires se présentent de toutes parts; mais les forteresses du pays restent entre les mains des Annamites, qui commencent des barrages sur le fleuve. Garnier prend la résolution de s'en rendre maître. Alors commence une série de coups de main donnants, qui rappellent les temps héroïques des l'izarre et des Coites1:
La canonnière l'Espinynle s'arrête devant Hong-yen, somme le gomerneur de venir à son bord et, quelques heures après, trois officiers avec diï hommes armés y pénètrent au milieu d'une garnison de 400 hommes stupéfiés.
APhu-ly, trois officiers avec vingt-sept hommes escaladent les rempurts et, en quelques minutes, en chassent les défenseurs; on y met «ne garnison de miliciens. Les villages voisins se liaient d'envnyer leur soumission.
Quelques jours après (4 décembre), l'Espingole se présente devant Haï-duong. C'est un hexagone basliouné avec fossés et redans. La baisse des eaux permet difficilement a lu canuuuiere de s'approcher; f gouverneur refuse de venir à bord. L'attaque- est décidée. On irrite, malgré le feu des pièces du rempart, à escalader le redan, P|0ia à démolir une poil'' do la citadelle, ricin officiers et quatre hommes passent, en se hissant à la force des poignets, chassent eux les défenseurs et restent uiailres de la place. On y Compte 80 canons.
Pendant ce temps, un canot monté par huit hommes ahordait à KM-billh. Payant d'audace, l'officier' dé bai que, saisit le gouverneur,
. i. '■ [liciers qui ar-rninpiisuniniit M. Garnier et qui prirent part a celte campagne, sont : MM. tiajjiy U'Avricourt, enseigne du vaisseau; de TreDliniau, sous-lieutenant d'infanterie de uiarmo ; H au te feuille, aspirant j Barmant), médecin de la murine.
M. Hautefeuille, aspirant
reçoit la soumission d'une garnison do 1,700 hommes, s'empare de la place, et fait hisser le pavillon français (9 décembre).
Ramier arrive quatre jours après ; il pousse immédiatement sur Kam-dinb, forteresse puissante, précédée de forts extérieurs. 11 est reçu à coups de canon; sa canonnière, le Scorpion, plusieurs fois touchée, riposte éii' iniquement, mais ne peut éteindre le feu ennemi. On débarque, et «ne escalade insensée jette la panique dans la garnison, qui lâche pied (11 décembre).
En moins d'un mois, tout le delta du Song-coi est en notre possession, et ce résultat incroyable a été obtenu avec deux canonnières et moins de S00 hommes.
Garnier s'occupe activement d'organiser sa conquête. Des volontaires se présentent par milliers; des milices su forment dans les places pour les garder. Alors, paraissent de nouveau! ennemis; ce sont les Pavillons noirs, gens sans feu ni lieu, qui, après avoir guerroyé pendant vingt ans au Vun-nan, n'ont d'autre métier ni d'autre moyen d'existence que la guerre. Établis en aval de Laokttl, ils dominaient le haut fleuve et interceptaient le commerce.
Les mandarins annamites les appellent à leur aide, et, le 21 dé- -eernbre 1S73, ils se montrent devant Hanoï et insultent la citadelle. Il ne fut pas difficile de les repousser; mais Garnier, emporté par son téméraire courage, les poursuit, avec quelques hommes seulement, qu'il devance de plusieurs centaines de mètres; i) tombe dans un fossé et il est massacré. Sur un autre point, l'enseigne de vaisseau Balny était également tué.
Abandon du Tonkin (1874). —Avec Garnier, lafortune allait disparaître. Au moment où sou étonnante conquête paraissait devoir se consolider, elle était anéaniie. Dans ie courant de décembre, en effet, les ambassadeurs annamites, chargés par le gouvernement de Hué de conclure un traité avec la France, s'étaient rendus à Hanoi, où ils observaient les événements. Ils y avaient été rejoints par un offlciei de marine, chargé spécialement par le gouverneur de la Cochinchine des négociations avec L'Annam. Celui-ci désapprouvait la conduite de Garnier; il revendiqua non seulement la direction politique des affaires, mais encore le commandement militaire qu'il n'avait pas a exercer, mais auquel il prétendit, en raison de son ancienneté de grade. Loin de venger la mort de Garnier, il le désavoua et signa avec l'ambassadeur annamite une convention par laquelle tel troupes françaises devaient se retirer à Haï-phong, aux embouchures du Song-coi. M. Dupuis devait également quitter Hanoi et, dans
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le cas où il persisterait à s'établir en un point quelconque sans l'autorisation du gouvernement annamite, « les Français, était-il dit, s'engageaient à aller l'en chasser ». Toutes les forteresses furent Évacuées et remises au* mandarins annamites.
De sanglantes représailles suivirent cette retraite. Des milliers de Tonkinois compromis en faveur du pavillon français et les chrétiens de la province furent chassés et massacres. M. Dupuis, complètement ruiné, vit ses bâtiments et sou personnel séquestrés par l'agent consulaire français1.
Traité avec la cour de Hué. — Le 15 mars 1874, la cour de Hué, en retour de ces bons offices, consentait à signer le traité depuis si longtemps réclamé par le gouverneur de la Cochinchine. L'Auuam l'engageait à conformer sa poliliqne eitéricure à celle de la France, promettait l'ouverture du fleuve Rouge au commerce étranger, et reconnaissait à la France le droit d'entretenir a Hanoï et à Haïphong des consuls avec uni* g;irde consulaire. Quant à, la France, elle abandonnait la situation, aussi belle qu'inespérée, conquise par
I. SI, Dupuis rentra eu France pour demander la réparation des pertes dont les déplorables événements que noua avons rapportés l'avaient nudu victime. Après plusieurs annéti, sa pétition, adressée à la Chambre des députés, fut transmise avec un rapport très favorable au niinis- Irre ilt l,i marine -, elle ne ivc.ul, d'ailleurs, aucune autre solution.
Le 16 mars 1881, l'Académie des sciences, sur le rapport de l'amiral Uijwhcï, décerna à M. Dupuis le prix Uctaloude-Guériucuu, pour récoiu- ■Ûèl ■■ l'énergique et hurdi ejploruti:ur qui avait parcouru seul, à Vaide de ses propres ressources, des milliers de kilomètres dans des con- Wei inexplorées... », et pour rendre hommage il sou patriotisme et a son honorabilité.
Le caractère essentiellement géographique de notre étude ne comporte pu de détails sur l'épopée de Francis Garnier, ni sur les entreprises de H. Dupuis. On en trouvera l'expo.-ié eiHiiplet dan* plusieurs publications. Sou* die rous particulièrement : les Fiançais au Tonkin, par Hip. Gautier; P*ria, Pion.
Ueonduite de Garnier fut d'abord si singulièrement appréciée qu'on '{'iilut contester a sa veuve le droit a une pension, sous prétexte que Hnutari n'avait pas été tué a. l'ennemi, et il se trouva un officier de vais- Wu qui, dans un document semi-officiel, le qualifia de flibustier; cepen- 4*«, le gouverneur de la Cochinchiuo l'avait encouragé formellement, quoique secrètement, ne voulant pas assumer la responsabilité de l'avenir. Aujourd'hui, justice a été rendue à sa mémoire, et sa statue a étil pUc^sur une place de Saigon. — Quant a M. Dupuis, c'était à la fois uu paillote et un commerçant d'une audacieuse énergie. De pareils hommes NUtttMndre de grands survices a leur pays; malheureusement ils sont l|,li> suiivcut abandonnés, sinon méconnus. C'est ce qui est arrivé à H BttpuJi.
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l'audacieuse initiative du lieulenant de vaisseau Francis Garnier et deses compagnons. De plus, on faisait hommage à l'empereur d'Annani de tout un malériel de guerre : u bâtiments à vapeur, donl le Scorpion, « celte glorieuse relique de l'expédition Garnier », 1,000 fusils, 100 canons, etc., clause pour le moins singulière.
Cependant l'ouverture du fleuve Rouge au commerce étranger ne se réalisa pas, et l'on se rendit bientôt compte qu'une occupation formelle du Tonkin pourrait seule modifier cet état de choses; il fallait donc en revenir à la politique d'action de Francis Garnier ; mais on craignait, non sans raison, de s'engager dans une entreprise dont les suites étaient difficiles à apprécier, car, en enlevant à l'Anuam la Basse-Cocbinehine et le Tonkin, d'où les mandarins de Hué tiraient la majeure partie de leurs revenus, on causait leur ruine, et il fallait s'attendre à une résistance armée que l'on ne pourrait sans doute briser qu'en allant à Hué.
Ce gouvernement français n'avait jamais vu d'un oail favorable les entreprises au Tonkin; il était cependant à la fois délicat et difficile de s'en dégager, car on sentait que la place que nous abandonnerions serait prise par quelque autre puissance. Peu a peu la situation empirait; la Chine, sollicitée par la cour de Hué, écoulant, peut-être aussi, des conseils venus d'Europe, entrait en scène et prétendait affirmer, à nouveau, des droits de suzeraineté qu'elle paraissait avoir négligés; ou annonçait rnôme la marche de troupes chinoises vers les frontières i.lu Tonkin. Quant aux Pavillons noirs du baul fleuve, ils élaieni pris a la solde des mandarins annamites, et la sécurité du consul et du détachement fiançais laissés à Hanoï Était compromise.
Expédition du commandant Henri Rivière (1882-1833). — Au commencement de 1882, on se décida à renforcer le détachement de Hanoi; on y envoya un millier d'hommes, sous le commandement du capitaine de frégate ilenri Itivière. Il se vit bientôt obligé, en raison de l'hostilité déclarée des mandarins annamites, de s'emparer de vive force de la citadelle (25 avril 1882), comme l'avait fait Garnier. Pendant près d'une année, il resta dans cette situation, temporisant, conformément aux instructions qu'il avait reçues.
La situation ne se modifiait guère ; au mois de mai 1583, il se décida à prendre Nam-dinh. Sur ces entrefaites, les Pavillons vinrent attaquer Hanoï,, qu'ils voyaient dépourvu de troupes; ils bloquèrent la ville.
Le commandant Rivière effectua une sortie avec 400 hommes.
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S'étant engagé sur une chaussée étroite, il tomba dans une embuscade et fut tué avec 29 des siens. Son corps dut être abandonné; on put ramener 54 blessés eL les canons (19 mai).
Il fallait venger la mort du commandant Rivière; la question du Tonkin allait entrer dans une nouvelle phase.
Commandement du général Bouët (1883). — On envoya aussitôt toutes les Iroupes disponibles de Cochinchine, et on en confia le commandement au général Rouet. L'effectif restreint dont il disposait (3,500 li.) ne lui permettait pas d' enf reprendre d'eipêdilion, ni même de débloquer Hanoï. Il dut se borner à organiser la défense de trois villes : Hanoï, Nam-dinh, Haï-phong; quelque temps après, il put occuper, sans coup férir, Haï-duong et Quang-jen. L'ennemi s'était fortifié à Son-tay et à Rac-ninh.
Le docteur Harmand, qui avait fait partie de la mission Doudart Je Lagrée, fut nommé commissaire de la République française. Des difficultés ne tardèrent pas à s'élever entre lui et le commandant des troupes1 et vinrent compliquer une situation déjà difficile.
A ce moment, Tu-Duc, l'empereur d'Aonara, mourut. On décida de l'établir à Hué pour faire cesser les manœuvres hostiles des mandarins. L'amiral Courbet canonna les forls de Thuan-an, à l'embouchure de la rivière, et un nouveau traité de protectorat, plus étroit, fut imposé à l'Annam (25 août). Un résident fut établi à Hué avec un poste français, et l'on conserva les forts de Thuan-an.
Commandement de l'amiral Courbet (1883). — Des renforts arrivèrent au Tonkin, et la direction des opérations fut confiée à l'amiral Courbet, qui remplaça le général Bouét dans son commandement. H. le docteur Uarmand cessa ses fonctions. L'amiral disposait d'environ 9,001) hommes.
Le nseplembre 1383, la place de Son-tay fut enlevée après une énergique résistance et un combat meurtrier. Ce n'était plus à ces Annamites qu'une poignée de bons soldats suffisait a disperser, que nous avions affaire; ce n'était plus à ces bandes mal organisées, qui n'avaient pas arrêté Dupais dans son aventureuse marche vers le Yun-nan, mais â des troupes qui faisaient preuve de réelles militaires et avec lesquelles il fallait compter. Approvisionnés largement en toutes choses, armés de fusils à tir rapide,
i. Le docteur Ilarrnand, médecin de Ici marine, était dans une position hiérarchique militaire qui, eu dehors de toute autre considération, rendait délicats ses rapports avec le général Bouet.
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les Pavillons noirs étaient, en oui chinois réguliers.
Commandement du général Millot (1883-1884), — Le marquis de Tseng, ambassadeur de Chine en Fiance, en avait fait la notification officielle au gouvernement français, le 17 novembre 1883- On jugea, avec raison, qu'il était nécessaire d'envoyer au Tonkin de nouvelles troupes, et l'on constitua, sous les ordres du général Millot, un corps eipédîtionnaire de 16,000 hommes environ, formant deux brigades, dont les chefs furent les généram Brière de l'Isle et de Négrier.
A la fin de février 1884, le corps expéditionnaire se trouva rassemblé. Les opérations commencèrent presque aussitôt contre Bacninh, où se trouvaient des troupes chinoises. Après une série de combats, les positions avancées furent enlevées successivement, et la place fut occupée, le 12 mars. On y trouva plus de cent canons et, dans le nombre, plusieurs batteries Krupp. Malheureusement, il n'avait pas été possible de cerner la ville; ses défenseurs, dont le nombre fut évalué à plus de 20,000, se retirèrent, d'un côté, par la route de I.ang-son, de l'autre par celle de Thaï-nguyen. On les poursuivit dans ces deux directions (combats de Puu-lang-thuong e Lang-kep, sur la route de Lang-son (15, 16, 17 mars).
Thai-nguyen fut occupé.
Hnng-hoa fut ensuite attaqué et enlevé, après une résistance neuf jours, sans pertes considérables.
Les Pavillons noirs se retirèrent vers le haut fleuve, et les A mites vers le sud. Des garnisons permanentes furent placées a T nguyen et àTuyen-quan, sur la rivière Glaire.
A ce moment, tout le délia était entre nos mains. Des négociations ayant été ouvertes aveu la Chine, celle-ci s'était engagée, par la convention de Tien-tsin (il mai 1884), à évacuer toutes les places du Tonkin. Sur la loi de ces arrangements, une colonne, sous les ordre? du lieutenant-colonel Dilemme, l'ut envoyée pour occuper I.:in^-sn!i, mais elle fut arrêtée dans b;s défilés du Bac-lé par les troupes chinoises, qui prétendaient n'avoir pas l'ordre de laisser la roule libre. Le combat s'engagea (ï3 et 24 juin), mais l'insuffisance numérique du. détachement français ne lui permit pas de forcer le passage; il se replia avec des perles sensibles.
Ce malheureux événement, qui, suivant les Chinois, résultait d'un relard dans l'arrivée des ordres et d'une trop grande hâte de ta part des troupes françaises, fut considéré, en France, comme un ucte de
2s pourig et de
anc ■■
mauvaise foi el amena le gouvernement français à demander des réparations, qu'il ne put obtenir diplomatiquement. L'ordre fut donné à l'amiral Courbet de bombarder l'arsenal de Fou-tchéou {■Z2 août) et de prendre position a Kclung, dans l'Ile de Formose, près de mines de charbon dont l'exploitation devait offrir, espéraiton, des avantages militaire? et certaines compensations financières.
Commandement du général Biiére de l'Isle (18S4-lS8o). — Le général Millot, rentrant en France, remit le commandement au général lirière de l'Isle. Celui-ci résolut d'occuper Lang-son; mais les effectifs étaient insuffisants, et les moyens de transport manquaient; les rassembler était une très grosse difficulté.
Deux routes, parlant de Bac-ninh, conduisent dans la province de Lang-son : l'une, la route mandarine, traverse les défilés de Bac-lé; "e qu'avait suivie la colonne Dugenne. On la connaissait jusqu'à Bac-lé, mais on avait seulement quelques renseignements pour la partie comprise entre Dac-lé et Lang-son.
L'autre route remonte la vallée du Loch-nam, qui est navigable jusqu'à Cliu ; elle francliil le col de Déo-van el passe par Dong-son. "n n'avait aucun renseignement sur cette direction; on savait seulement que les Chinois l'occupaient en forces et avaient construit des fortifications à Chu. On en concluait qu'elle était praticable, puisque les Chinois y avaient conduit du canon.
C'est cette route qui fut choisie.
An commencement d'octobre, le général de Négrier enleva, après une énergique résistance, les fortifications de ICepsurla route man- 'lariue. Le colonel Donnier s'empara de Chu.
Occupation de Lang-son (1885). — Le mouvement sur Lang-son «ramença à la fin de janvier 1883.
Les nombreux ouvrages par lesquels l'ennemi avait couronné les pitons nui dominent la route et le délilé de Dong-son, furent enle- 1*1 tprès plusieurs combats où nos soldats montrèrent leurs brilkntes qualités d'entrain et d'initiative ; le 13 février 1883, on oc- Qpt Lang-son. Cette marche coûta une perte d'environ 300 hommes, 4»M 37 tués,
Déienaede Tuyen-çuan (mars 1885). — Pendanlce temps, Tuyen- 1u*n éluit bloqué par des forces considérables. Le général en chef se fWiason secours avec !a 1" brigade (général Giovaninelli). Le 2 et , il eut à livrer à Hoa-moc (limite de la navigation de la
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rivière Claire;, à \-2 kilomètres de Tnyen-quan, un sanglant combat
qui coula prés de 500 homra es hors de combat, dont 73 tués.
Il arriva à temps pour dégager la petite garnison de trois compagnies (600 hommes) qui, sous les ordres du commandant Dominé, avait héroïquement résisté ans efforts de l'année chinoise du Yunnan, évaluée à 1j,000 hommes de très bonne troupe, commandée par Luli-Vinh-Phuoc. Le commandant Dominé avait soutenu, pendant 18 jours, les attaques d'un siège en règle, repoussé sept assauts et perdu une centaine d'hommes, dont 52 tués.
Retraite de Lang-son (févr. 1885). — De son côté, le général de Négrier, resté à Lang-son avec une partie de la 2e brigade, voulut dégager les environs; il se porta en avant, enleva Cua-aï, la porte de Chine (23 février); mais, le lendemain, il se heurta, à. Bang-b6, à des forces considérables et dut se replier sur Lang-son.
L'armée chinoise du Kouang-si prit à son tour l'offensive, Le 28, elle attaqua Ki-lua, en avant de Lang-son, et fut repoussêe; mais, le gênerai de Négrier ayant fié blessé, le commandement passa aux mains du lieutenant-colonel llerbinger, qui ordonna d'évacuer Lang-son, abandonna son matériel, et fit détruire une partie de son artillerie. La retraite, qui ne fut inquiélée par aucune tentative de l'ennemi, s'opéra avec une regrettable prédpi talion jusqu'à Chu.
L'émotion produite en France par ce dernier événement fut consmI.'i al'li- ; on décida l'envoi immédiat de renforts. Cependant, des négociations étaient reprises, depuis quelque temps, avec la Chine, qui, fatiguée, d'ailleurs, d'une guerre ruineuse etsans grand intérêt pour elle, et préoccupée des conséquences d'un blocus qui arrêtait les arrivages de riz, eut la sagesse de ne pas chercher à tirera' tage de ce succès passager et inespéré.
Opérations delà flotte dans les mers de Chine. — Pendai temps, la flotte française, sous le commandement de l'amiral C bet, avait mené une glorieuse et pénible campagne dans les i de Chine, dont la navigation est toujours très difficile.
Les opérations débutèrent par le bombardement de Fou-tchéo la destruction de l'arsenal, et des navires chinois dans la rivière Min (22 août 1884).
La ilotie reçut ensuite l'ordre d'occuper Kolung, un des porta J l'Ile Formose ; on pensait y trouver des gisements de charbon dont la prise de possession constituerait un gage entre les mains de la Fiance. Cette occupation eut lieu de vive force le 5 septembre 1884.
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Une opération [entée par terre, quelques semaines plus tard, sur Tam-sui, un port voisin, ne réussit pas (8 oct. 1884).
L'occupation de Fonnose ne donnant pas les résultats qu'on en espérait, la flotte prit possesion des lies Pescadores, groupe de sept lies constituant une importante position maritime. Les ports de Pong-hou et de Ma-klung furent bombardés et occupés de vive forée (29 au 31 mars 1885).
Un blocus sévère fut établi pour arrêter tes envois de riz dans les provinces du nord.
La flotte chinoise était réduite a l'impuissance et en partie détruite, les revenus des douanes maritimes étaient taris par la guerre, la famine menaçante; le gouvernement chinois se décida à la paix.
Traité de paix (18S5). — Les préliminaires furent signés le 4 avril 1885, mais on crut prudent, toutefois, d'envoyer encore d'assez importants renforts, sous le commandement du. général de Courcy.
La paix définitive fut conclue àTien-tsin, le 9 juin suivant. La Chine reconnut le protectorat français sur le Tonkin et sur l'Anna m. La France abandonna l'île de Formose et les lies Pescadores.
La frontière entre la Chine et le Tonkin a été tracée par une commission mixte française et chinoise '.
L'n traité de commerce a été signé, en 1887 ; il a ouvert les douanes de Mong-tsé (Yun-nan) et de Lang-tchéou (Kouang-si) >u commerce français. Des consuls y sont installée, et un téléfraphe relie le Tonkin à Canton par Lang-tchéou. Depuis lors, le* relations avec l'empire chinois3 paraissent satisfaisantes ;
li On a consenti à céder à la Chine la presqu'île du cap Pa-kluog, qui .ii( .m Tonkin et formait enclave sur le terri loi ri; chinois. Une lui- Pwtiitite ructiïiciition a éle aussi accordée sur la frontière du Yim-nan. 2- La pacification du Tonkin a présenté des diflicultés plus granités le supposait et dont on n'a. pas encore triomphé (1893). La suh- "htuliiiii [jT'rmiitiin;c il'uu ivsîiHie civil au régime îiiiiilaire a énervé le "Uiiaïuidctnent, en [uî'Liic temps que le rnpnliïiiuient d'une notable parla iei troupes diminuait, d'une manière fort regrettable, ses moyens Wttion, Des bandes de piral==. fortement nrcsniséea et flans cesse ren- Wfifct par des Chinois, qui échappent & la surveillance insuffisante esercéc "irlnfronliire, surgissent en de nombreux points, méinedaos le delta; ils coups de main sur les tilUges et sur les détachements trop '■Nti, puis disparaissent du ■■■ dispersant , 1 1 : i s la brousse, lorsqu'ils ne
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mais les autorités chinoises congédient leurs soldats en leur laissant leura armes et leurs munitions en guise de solde; ces libérés forment les bandes de pirates, très aguerries et fort bien armées, qui désolent te pays.
Si la répression de la piraterie pouvait être espérée1, la garde du Tonkin, dont la population est généralement sympathique, nécessiterait peu de monde; mais si l'on vent prévoir des complications nouvelles avec la Chine, il deviendra nécessaire de disposer d'effectifs relativement élevés, car la campagne du Tonkin a été une révélation inattendue de la force militaire de la Chine, de l'intelligence de ses diplomate* et de ses généraux, de la bravoure de ses troupes. Une transformation complète a eu lieu depuis la bataille de Pali-kao (iSGO), où un petit corpsde troupes anglo-français avait suffi pour mettre en déroule toute l'armée tartare et entrer à Pékin- La Chine n'est plus une quantité négligeable.
Quoi qu'il arrive cependant, les troupes françaises pourraient trouver dans le delta un réduit très solide. En occupant, par des forts de barrage, les quelques défilés qui donnent accès à travers la falaise du nord 2, en ayant des réserves concentrées en quelques points de l'intérieur: Bac-ninh, Hanoi;
se sentent pas en force. Lee opérations il.; ii "Inil contre ces bandes imposent aui troupes et ans corps de milice indigène placés sous les ordre» des administrateurs civils, des efforts Incessant! et des pertes souvent sensibles.
i. La piraterie a existé de tout temps dans ces pays, sur le territoire chinois comme ou Tonkin. Ou necuse parfois les autorités chinoises de l'eucouni^er; elles ont pourtant donné, a plusieurs reprises, des preuves de leur bon vouloir au* officiers français des pontes limitrophe. Muis i . ii'jin.-îsiuu uiùiue 'p.i'elh's exercent a pour conséquence de jeter les bandits de l'outre côté de la frontière. 11 .n'est pas facile de mettre ûu à cette déplorable situation.
2. Les postes principaux il tenir sont : Yen -haï, sur le Song-eoi; Tuyenquan, surla rivière Claire ; Thai-nguyen, sur te Bong-cau; deux point» ii déterminer sur chacune des roules de Dac-ninh a Laug-son (Than-moï et Chu, par exemple) et un poste sur la route de la cote.
11 faudrait s'attendre à une ii.ttai.jii'.' principale veuiuit ,1m Kouang-BÏ sur Cao-bang et sur Laug-son, dont la défense sera difficile. Les postes frontières auraient à se replier eu combattant sur Thai-nguyen et sur Thanmoi. La marche de l'ennemi sern d'ailleurs lente, a cause de la difficulté du ravitaillement. On peut compter la retarder assez longtemps (nu ou
en créant une flottille spéciale pour la navigation des rivières, en construisant quelques lignes ferrées stratégiques pour le rapide mouvement des troupes ', la France peut espérer n'avoir aucune inquiétude grave au sujet de la garde de sa conquête, et il serait excessif de considérer le maintien au Tonkin d'un corps de 8 4 i0,000 hommes (en partie fournis par les régiments étrangers) comme une cause de faiblesse dans l'éventualité d'une guerre continentale européenne.
Quant à l'Annam proprement dit, il est encore agité par les partis ennemis, qui refusent de se soumettre au protectorat
deux mois) pour attendre l'arrivée des renforts. Quant a l'armée du Yunnao, ses progrès seraient vraisemblablement plus lents encore.
L>ï[i''iii'iice de rexpêdiUou du Tonkin a montré quel eieellent parti en pouvait tirer des contingents annamites ou tonkinois conduits pur des cadres français. L'occupation du pays n'est pas possible sans le concoure de ces auxiliaires. Eux seuls peuvent marcher dans les terrains vaseux des rizières, sous le soleil de plomb des mois d'été et sous les averses diluviennes de l'hivernage, tandis que nous devons prendre raille précaution* pour ménager la santé de nos soldats. Les indigènes nous rendront les mêmes services que les Arabes en Algérie; ils noua mat indispensables pour les mêmes raisons, et l'on peut compter sur leur fidélité. L'opinion des officiers qui ont commandé les corps indigènes est unanime a cet égard.
Outre les bataillons tonkinois régulièrement encadrés et commandés, il existe des milices qui sont sous les ordres des administrateurs civils; il en e6t parfois résulté, comme on pouvait le prévoir, un dualisme fâcheux et des conflits de commandement regrettables, qui ne sont pas de nature & activer la pacification .
Les tribus des montagnes sont énergiques et vigoureuses; c!les ont, en |(Otnl, bien accueilli nos soldats et leur ont prêté leur concours contre , qui les violentent et les ruinent. On a émis l'opinion qu'il setail possible de les organiser en garde s- frontières sur quelques points. Un a eu malheureusement a regretter d'assez graves erreurs dans les procédés employés à l'égard des diefs du pays.
Uione montagneuse qui enveloppe le ielta a été divisée en quatre territoires militaires, dont les centres sont: Sept-Pagodes, Long-sou, Yen- [-ool), Son-la (dans le pays muoag). Cette organisation, réalisée *a 1892, réunit dans la même main l'autorité administrative et militaire deces territoires. On peut en espérer de bons résultats.
(.Un chemin de fer est eu construction de Phu-lang-thuong (sur le Song-thuoDg] vers Lang-son ; une section est terminée jusqu'i Kep {1H02). L» main-d'œuvre en est, en grande partie, fournie par les pirates cuïmémes, qui viennent demander du travail; ce qui peut faire supposer uue le meilleur moyeu de pariiier le pays serait il 'y développer les grands travaux d'utilité publique et de fournir aux gens qui ne peuvent vivre que de brigandage, des moyens d'existence moins précaires.
français et de reconnaître l'autorité du roi que la France a installa. La pacification fait cependant de sensibles progrés.
Par suite de la configuration orographique du pays, chaque province forme, pour ainsi dire, un compartiment particulier, compris entre la mer, la chaîne cùtière qui lui est parallèle, et les contreforts perpendiculaires qui s'en détachent. L'occupalion des passages des montagnes amènera donc, sans doute, l'anéantissement des rebelles. C'est une question d'effectifs et surtout une question de temps. Lorsque les autorités annamites seront convaincues de la ferme volonté de la France de maintenir et de Taire respecter son protectorat, leur concours sera plus franc et plus énergique, tandis que la résistance s'affaiblira pour la même raison. Dans chaque province, les citadelles du chef-lieu offrent un bon réduit pour le noyau français des troupes d'occupation.
L'œuvre de la France, eu Indo-Chine, n'est qu'à son début, puisque la période d'action militaire n'est pas encore close. On peut cependant en prévoir, dès maintenant, le développement, si aucune grande insurrection intérieure ou aucune guerre extérieure ne vient en troubler la marche.
La Cochinchine, colonie directe, produit un excédent d^^ recettes, qui sera momentanément reporté sur les dépense ^ des pays de protectorat voisins. Le Tonkin, dont les conditions du sol sont aussi avantageuses et la population aus^J dense qu'en Cochinchine, sera, sans doute, amené, dans u» t, avenir prochain, aune situation aussi favorable au point d«> vue budgétaire, et les travaux publics: ports, routes, ligne? ferrées, contribueront à la progression de ses richesses.
Bien que, d'après les traités, le Tonkin soit seulement sc*U5 le protectorat français, son administration est dirigée de tr£* près parles fonctionnaires des résidences, et la présence de troupes françaises, relativement nombreuses, donne à cetw administration un caractère tout particulier, qui se rapproche des conditions dans lesquelles sont placées certaine* parties du territoire civil de l'Algérie.
II n'en est pas de même du Cambodge, qui a son x<y%'
comme la Tunisie a son bey, et encore moins de l'Annam, qui échappe en grande partie à l'action des résidents français, et même à celle de son roi, dont l'autorité n'est pas partout reconnue. Ce n'est qu'avec le temps que cette situation se modiliera. Mais l'intervention française en Indo-Chine, après avoir substitué la suzeraineté très formelle de la France à la suzeraineté toule nominale de la Chine, a introduit dans ces pays, jusqu'alors gouvernés suivant les traditions des peuples orientaux, des idées nouvelles, un ordre de choses différent, et provoque une véritable révolution sociale, dont les conséquences peuvent être considérables1.
La classe des lettrés, parmi laquelle se recrutaient exclusivement, jusqu'ici, les fonctionnaires de tout ordre, craint de m voir dépossédée de ses privilèges. Un trouble profond est a prévoir dans l'ancien équilibre des forces sociales; les chrétiens, assez nombreux dans quelques provinces, sont naturellement accusés de sympathie pour les Français et pour leurs H-hs; ils sont en butte, soit à des tracasseries, soit à des persécutions violentes, dont ils se vengent dés que l'occasion s'enprésenle. De ces causes multiples, résulte un grand désordre intérieur, qui ne pourra disparaître que lentement, au fur *t a mesure de la consolidation de l'influence française.
Cette consolidation a fait d'ailleurs un grand pas avec la forma- Hon de VUnion indo-chinoise, sous l'autorité d'un gouverneur général duquel dépendent : le lieu tenn.nl- gouverneur de la Cochiuchine et gfjaîdents du Cambodge, de l'Annan), et du Tonkin.
La question des frontières entre l'Annam et le Siam, derrière fequel se trouve l'influence anglaise, a été réglée, en partie, par la «invention de 1893, imposée au Siam. (Voir p. 172.) Les Anglais, lui, de leur côté, se sont étendus jusqu'au haut Mékong, en occupant lfUos birman, prétendent interposer entre leurs possessions et les Possessions françaises un ÉLat neutre on État lumpon, sur la rive gau- 'I» du fleuve, de manière ù. se réserver l'accès des provinces méri-
'■Au sujet de la politique à suivre pour l'administration des pays coa- V'is sur des peuples orientaux, il eat iutéressaat de relire le Mémoire de "wj)«r(( sui- l'administration intérieure de l'Egypte. Voir tome V. Sc êdi-
(iionales de la Chine et à nous enlever les riches cultures de thé d'Ipang (page 180). Cette grave question n'est pas terminée (juin iS94),
Sur le long trajet du Mékong, dont la navigation est à régulariser, les points à occuper par des postes français sont :
Luang-prabang, près du confluent du Nam-ou, à la tfite du chemin de Lai-chau et de Lao-kaî;
Vien-lian, ancienne capitale du royaume laotien de ce nom ;
Ou-then, débouché du NanD-hin-boun et de la route de Vinh ;
Peu-nom, limite inférieure du biel', navigable en toute saison, qui s'étend jusqu'à Vien-lian ;
Pak-moun, tête de la navigation du Se*moun et point de départ du bief inférieur du Mékong, qui s'étend jusqu'à Khong ;
l'Ile de Khône, prés des rapides de Khong;
Stung-streng, tête de la voie de pénétration au cœur des régiona sauvages dont le centre est Attopeu.
A ce moment-là, seulement, l'empire français de l'Indo-chine -sera fondé.
Les gisements houillers du Tonkïii.
L'exploitation des gisements houillers du Tonkin intéresse au plus haut point non seulement la situation économique de l'Indo- Chine, mais encore le ravitaillement do nos escadres dans les iners de la Chine.
Le terrain carbonifère a été reconnu sur une bande limitée, au sud, par une ligne tirée par llung-hoa, Hanoi, jusqu'à la baie d'Honghaï, sur une largeur variant de 10 à 20 kil. Quelques afileurements de la baie d'Hong-haï et de l'ile de Kebao, qui en est voisine, sont en exploitation et donnent des résultats rémunérateurs. On a lieu d'espérer que, lorsque l'exploitation aura acquis son développement normal, ces charbons pourront entrer en concurrence avec ceux du Japon et d'Australie, qui alimentent, jusqu'ici, la navigation à vapeur dans les mers de l'extrême Orient. On compte sur un rendement (en 1893} de 200,000 tonnes pour le bassin d'Hong-hai, e 100,000 tonnes pour celui de Kebao.
ASIE ORIENTALE
L'Asie orientale comprend l'Empire chinois, la Corée, et le Japon.
L'EMPIRE CHINOIS1
La superficie de l'Empire chinois dépasse 11 millions de kil. car.; la population est évaluée à 400 ou 450 millions d'habitants.
Les annales de la Chine remontent à 2,200 ans avant Jésus - Christ. ' Sa civilisation avait déjà atteint un grand développement ayant que les premières tribus de nos ancêtres aryens aient commencé leurs établissements sur le sol de l'Europe2. C'est donc le plus ancien et le plus vaste empire de la terre ; mais, depuis de longs aèdes, il s'est immobilisé dans ses traditions et s'est surtout efforcé d'éviter tout contact avec les Occidentaux. Il ne s'est encore que fort peu laissé pénétrer par les investigations des étrangers ; aussi, n'avons-nous que des notions très incomplètes sur sa géographie, aussi bien que sur les conditions de sa vie intérieure.
D'une manière générale, l'Empire chinois confine au nord etàl'est à l'Empire russe, dont il est séparé par le Pamir, par ksTien-chan, par les montagnes sibériennes décrites précédemment, par le fleuve Amour et son affluent TOussouri.
L Le nom de Chine est une déformation d'un nom local sur lequel on ** peut faire que des hypothèses. On a supposé qu'il pouvait dériver du nom de la dynastie des Tshing. 11 n'est pas employé par les Chinois, qui appellent leur pays l'Empire du Milieu, sans doute parce que l'ancienne capitale Si^ngan était le centre des provinces qui obéissaient à l'autorité |. ^ l'empereur ; on l'a aussi appelé ÏEmpire au-dessous du ciel, et l'empejflff fils du ciel. De là, l'expression très incorrecte de Céleste Empire, et « nom de Célestial souvent donné aux Chinois, par les Américains surtout. ^«Russes, et avec eux les peuples slaves, ont étendu à la Chine le nom k&itai, qui est celui d'une horde mongole qui dominait le nord du pays Y«« le xe 8iécle.
*• Le premier Pharaon d'Egypte dont l'histoire fasse mention vivait 2,450 ans av. J.-C. On place la naissance de Moïse vers l'an 1745 av. J.-C. Homère vivait au ix° ou au x« siècle av. J.-C.
Au sud, il s'étend jusqu'au?; chaînes, encore inexplorées, du Kara-ltorum et de l'Himalaya, qui le séparent de l'Empire indien. Il touche aux territoires de la Birmanie anglaise, de l'Empire de Siam, et du Tonkin, où sa frontière a été récemment fixée par des conventions avec la France. Il comprend donc les vastes déserts de l'Asie intérieure, et le grand versant occidental dont les eaux s'écoulent par trois fleuves principaux: le Hoang-ho, le Yang-tse-kiang, et le Si-kiang.
La région centrale est divisée, de l'ouest à l'est, par une longue arête, à laquelle on donne les noms de Kouen-lun, d'Allin-lagh, et de Nan-ctoan. Au sud de cette arête, et jusqu'aux chaînes de l'Himalaya, se dressent les hauts plateaux glacés du Tibet. Au nord s'étendent de grands déserts sablonneux ou pierreux, justement appelés par les Chinois Hanhaï, mer desséchée, ou encore Chamo, le pays des sables, ou, par les Mongols, Gobi, le pays des pierres.
Au pied des montagnes qui forment la périphérie de ce bassin, se creusent les vallées arrosées et cultivées de la Dzoungarie, et des provinces des Tien-chan.
L'Empire chinois se divise en :
1° Chine proprement dite, environ £00 millions d'hab. ;
2" Mandchourie, pays d'origine de la dynastie régnante, environ 12 millions d'hab.;
3° Pays des Tien-chan, appelé vulgairement Turkestan chinois, situé au pied du Pamir, avec 1 ,200,000 hab. ;
-i0 Mongolie, pays sujet, vaste territoire sur lequel campent 2 millions env. de nomades;
5° Tibet, pays sujet, théocratiquement gouverné, surveillance de fonctionnaires chinois, par une aristocratie de prêtres ou lamas, dont le chef, le dalai-lama, est considéré comme l'incarnation de Bouddha.
Les populations de ces régions ont des caractères elhni.i communs. Elles appartiennent à la grande famille loiiranieime, qui se divise en plusieurs rameaux : mongol, tibétain, chinois, eir. Cette famillu s'est répandue dans l'Asie centrale et méi ii elle a peuplé lu presqu'île indo-chinoise, la Corée, et le Japon, qui
oui été longtemps des pays
i tributaires. Tous (
pies parlent des langues de même famille1. Trois religions se partagent la presque totalité de l'Empire5 : 1. — La religion de Confticiiti, philosophe né BSl av. J.-C. ; c'est la religion des lettrés; établie surdos principes de momie et de philosophie pure, elle n'a pas de sacerdoce. Les magistrats, et l'Empereur lui-même, rendent ans âmes des ancêtres, aux génies do la terre et du ciel, un culte officiel qui est une sorte d'institution politique8.
I. La langue chinoise est remarquable par son originalité, sa grande antiquité, son immutabilité, son extension dans las contrées lea plus peuplées de l'Asie. De toutes les langues anciennes, c'est non seulement la .-■■ u I ■_■ qui soit encore parlée de nos jours, mais elle est la plus usitée des langues actuelles.
La langue écrite n'est pas alphabétique; c'est la réunion d'une immense quantité de caractères plus ou inoins cnuipliqués, dont chacun exprime un mot, représente une idée ou un objet.
Les caractères primitifs, qui sont des signes, ou plutôt des dessins grostiers, sont au nombre de 2U.
Il y a quelques caractères pour le ciel, l'homme, les parties du corps, les animaux, ieB ni et au ï, les plantes, etc. Ces caractères primitifs ont servi û former uue hinonilirnlile quantité île signes, composés le plus souvent arbitrairement, mais qui offre ut quelip.ieïnb des sym Indes- ingénieux, des ...■liNitinu* vive- et pittoresques, des énigmes d'autant plus intéressantes qu'on u'eu a pas perdu la clef.
Les notions abstraites furent très difficiles a exprimer. La colère fut peinte par un cœur surmonté du signe du l'esclavage; une main tenant le tymhole de milieu, désigne l'historien, dont le devuir est de u' incliner tl'wcun cùlé ; le caractère de la rectitude indique le gouvernement. Deux
■ p. ries (il est si iliflicile d'eu trouver deux bien appareillées) désignèrent un ami. D'autres mois nut des compositions tout arbitraires ; maie un grand nombre sont intéressants a. analyser. Beaucoup d'allu- 'lonset de traits piquants rout perdu- ; lea étymologies ne se retrouvent (us doute pas toujours, mais bien certainement les Chinois se sont peints dans leur langue.
On traçait primitivement les signes avec une pointe métallique sur une pliiii'dieUe de liamtiou. Trois siècles av. J. -!";., ou découvrit l'art de faire du pipier et de l'encre; le pinceau remplaça le poinçon. On écrit les caractères en lieues verticales en commençant par la . allant vers la gauche. Il y a aujourd'hui 30 a 40,000 caractères, le iï tiers seuls sont, usités, et, en retranchant les synonymes, on
■ la connaissance de a a G, DUO caractères suffit à comprendre les tcili.^ origïtiani.
■-■' '■" [!.:<• parlée est composée d'un nombre limité d'intonations moaccents, se mul-
.iliiu ,..
ï. La langue parlée est très facile.
-, voués au célibat, prali-
réforrae dubrahmanisra-?
vu» siècle av. J.-C. Cette
2. — La religion de Lao-tsê', philosophe né vers 660 av. I.-C. et qui enseignait la métempsycose; son culte a dégénéré en poljthéi: et en idolâtrie. Des prêtres et des préli quent la magie et l'astrologie.
3. — La religion île Bouddha, qui est do l'Inde, réalisée [.ni' Çakva-Mouni, ve religion a un nombreux sacerdoce de prêtres voués au célibat, dont le chef spirituel est le dalaî-lamadu Tibet.
On trouve, en outre, de nombreuses sectes aux cites souvent barbares et grossiers. Une partie des populations de la Mongolie, des Tien-chan, et des provinces de l'ouest, sont musulmanes.
On estime à environ un million le nombre des chrétiens disséminés dans l'Empire et souvent exposés aux persécutions, moins à cause de l'intolérance religieuse d'un peuple fort sceptique, que par suite de l'hostilité contrôles étrangers et du mépris qu'ils inspirent.
Esquisse gëogi-anhique3.
Quatre grands fleuves, qui coulent de l'ouest à l'est, descendent des plateaux de la Mongolie et réunissent presque toutes les eaux du versant oriental de l'Asie :
l'Amour ou Saghalien, — 4 à 3,000 kil. de cours;
le Hoang-ho, ou neuve Jaune 4 à 3,000 kil. ;
le Yang-tse-kiang, ou fleuve Bleu, 5 à 6,000 kil.;
le Si-kiang, rivière de l'Ouest ou rivière de Canlon, 2,000 k. env.
ni culte, ni prêtres; c'est une aorte de philosophie pratique, en l'art de vivre en paix, de gouverner, et lie commauder. Les cérémonies extérieure auxquelles doivent s'astreindre les magistrats, chacun dans lYïercice de ses fonctious, ne sout que des lïinunlitûs traditionnelles; ceux-ci respectent, d'uilleurs sans y ajouter aucune créance, une Coule ilf sup'Tsti lions populaires. Ce qu'il y a de plus précis, c'est le respect de Confucius. dont les tablâtes sont partout et que3C" proclament le Saint par excellence.
n de Lao-tsé veut dire vieil enfant. Sa n
|J millions d'hulûiiii:.-
: Chili
l'avait porté neuf a
2, Principaux n Pa, nord {l'e-kint), cour du Non Km, sud [Sun-king, cour du Sui San, province.
Teheou, fu, ch.-l. de province Sien, ch.-l. d'arrondissement.
Tsen, village.
uiplnj-i'â dans les termes géographiques; ). Kiang,ho,got{mQag.)flau\i- ,] ). Hou, nor [mong,), lac.
Ling , chan , oula (mong.), mont-ignés (Pa-ling, montagnes du Nord, Tien-chan, monts Célestes].
liai, mer.
Ces fleuves et leurs affluents sonl navigables pour les grandes jonques, et quelques-uns même pour les navires à vapeur; à défaut des routes, qui sont en petit nombre, c'est par le réseau des rivières et des canaux que circule la vie de cet immense empire. Les grandes courbes que les fleuves décrivent, indiquent les formes générales du relief, dont les détails sont d'ailleurs fort peu counus encore. C'est ainsi que l'on peut suivre, depuis le coude de l'Amour à Albazin jusqu'au! sources du Si-kiang, la direction des chaînes qui soutiennent les plateaux de Mongolie; leurs roches arrachées et charriées par les eaux ont été déposées sur leurs flancs et à leurs pieds, en alluvions épaisses et fertiles; elles ont tracé des côtes, la plupart du temps basses et peu creusées, mais bordées de criques et de petites lies qui abritent de nombreux pirates :
Entre l'Amour et le Hoang-ho, les monts Khin-gan, appelés Bokhtoi parles Musses;
Entre le Hoang-ho et te Yang-tse-kiang, les massifs des Nan-chan et des Tsîng-lin-chan couvrent de leurs ramifications le grand espace qui sépare le Hoang-ho du coude méridional du Yang-tse-kiang à Toung-tchouen, et ils se rattachent par de longs plis aux montagnes orientales du Tibet.
Entre le Yang-tse-kiang et le Si-kiang, le pays est accidenté; les monts Ta-yu-linçr forment la ceinture de la province du Fo-kien.
Le Hoang-ho (fleuve Jaune), ainsi nommé à cause dos limons qu'il ■tarie, draine les eaux d'un bassin d'env. 1,830,000 kil. car., formé. On grande partie, de profondes alluvions de terre jaune, ou /œïs, tics fertiles et cultivées avec soin. En certains endroits, l'épaisseur du lœss dépasse 600 m.
Le Hoang-ho descend de la région montagneuse du Kou-kou-nor ; 1! traverse les provinces du Kan-suu ( La n-tchéo « ) ; du Chan-si, pays 1res commerçant, qui produit de la houille et des minerais de fer; du Ho-nati, qui donne de la houille, où i I passe prés de Knl-fong, culluf's île coton et de céréales; du Chan-toung, qui cultive le riz, la miner, les céréales, les arbres fruitiers, etc., et produit de la houille et du fer.
""'!i principal affluent de dr.,le Veî-ho, passe hSi-ngan (plus d'un
million d'Uab.), capitale du Chen-si, et qui a été pendant 3,000 ans la
fésiilenee impériale, principal entrepôt du commerce central, point
irt des routes de Mongolie.
1* bassin supérieur contient des gisements houillers beaucoup
■ |uo ceux de l'Angleterre (liichtoffen).
L'EMPIRE CHINOIS
s sa partie inférieure, le lloang-ho traverse des plaines aOus sont basses; son lit a changé plusieurs foi*, s inondations ont causé d'immenses désastres. Son lit actuel
d 1851 ; il est difficilement navigable, fleuve est relié au nord avec le Pei-ho, qui est la rivière de Tienau sud, avec le ïang-tse-kiang, par le grand canal impérial1, :t en relations Pékin, la capitale du nord, avec Nankin, la île du sud, et aveu Canton3.
Tang-tse-kiang3 (fleuve Bleu) a un cours de 5,000 à 5,M0 kil.
nasse de ses eaux, c'est le troisième Ueuve de la terre après
me et le Congo. Sou bassin a environ la même étendue que
1 Hoang-ho (1,800,000 à 1,900,000 kil. c). Les marées se
intir jusqu'à Tulnny-kiang, port ouvert', situé prés de l'attache
lal impérial. Sa largeur atteint 30 kil. entre îiimkin et H<m-
IconfJueut du Han), port ouvert, grande ville de commerce à
0 kil. de la mer, où s'arrête la grande navigation ; elle est de
1. en aval d'Y-tchang là 1,200 kil. de la mer), port ouvert; elle
;ore de 700 m. à Tehaung-hing, port ouvert. En amont, le lit
laissé entre de hautes montagnes et se rétrécit à 200 ou
litres.
ibouchure a 100 kil. de large; sur un de ses bras, le W'oo- , est le port de Chang-hai. Les navires a vapeur remontent i Kouei-tchao, cl les jonques jusqu'à Sm-l'jh'W, et même i Toung-tchown, d'où part la route du Ytm-nan.
•s supérieur du Yang-tse-kiang est peu connu. Il descend, c in Hoang-ho, des rnoulaynes du iiau-kou-nor, et traverse la ; et riche province du Se-tchoueu, peuplée de G8 millions b., très fertile, bien cultivée ; elle produit de grandes quantités soie; elle a des salines, des mines de euivre, de fer, de ;, etc. En aval de Eouel-tchao, le fleuve entre dans la province u-pob, où il reçoit (r. g.) le Han-kiang, navigable pendant près O kil., qui ouvre des relations avec le Chen-si.
e canal a été commencé au ix= siècle av. J.-C, et les travaux pu >ntioués jusqu'à nos jours. II oD're une superbe voie navigable île "'., sans eoii]pt>r les nnnibtvii* embranchements, «ge s'est établi d'écrire Pékin et Nankin, Il serait plus exact de w la forme Pf-king [cour du Nord) et Nan-king (cour ilu Sud). a a étendu a tout le Ueuve le nom de ïang-tse, que, dans le pays,
c scviliiiieiit ft la partie voisine de la mer. n appelle fiortsaiiiertf, ou tivaties port, les ports ouverts par traités :e extérieur. Voir page £52.
L'KXL'ANSION EUliOPÉl-lN.Nl-:
Par son affluent dedr.,le Siang-kiang, d'un million d'hab.) et traverse le lac Ti avecie Kouang-si et le Hou-nan; son afîl, Kiang-si et forme, près de son confluent.
Le grand nombre des voies navigabli est l'artère principale, favorisent i mentent les riches produits des pro nale. L'Europe prend une part impoi entrepôts de Chang-hai {4,000 Europe à peu de distance de son embouchure ropéens ne sont pas admis à trafiquer à
qui passe à Siang-tan (plus iug-lin, il est en relations
de dr., le Kan, traverse le
le lac Po-yang.
;s dont le Yang-l.se-kiang ommerce très actif, qu'ali- ;s de la Chine scplentrioe à ce commerce par les
200,000 Chinois), qui sont ais, jusqu'à présent, les Eu- Nankin.
Le Si-kiang, ou rivière de Canton, est le principal cours d'eau de la Chine méridionale. 11 descend de la province du Yuu-nan, qui possède de grandes richesses minières (cuivre et étain); l'exploitation en a été entravée par les révoltes musulmanes qui, pendant vingt ans, ont désolé la province.
11 traverse le Kouang-si et le Kouang-toung, provinces montagneuses, dont les populations out une culture de beaucoup inférieure à celles des provinces du centre et du nord. Le Si-kiang est navigable pour les vapeurs pendant 500 kil. et pour les jonques jusqu'à la frontière du Yun-nan.
Son affl. dedr,, le You-kiang, peut être remonté par les jonques jusqu'à Pesé; il a une grande importance, au point de vue des relations avec le Tonkin, parce qu'il reçoit (r. d.)à Nan-ning une rivière qui réunit les eaux venant de Cao-bang, de That-kù, et Lnng-son, qui sont les principaux postes tonkinois de la frontière. C'est par ces rivières que se ravitaillaient les corps chinois pendant la guerre du Tonkin1.
Canton a plus de 1,000,000 hab., dont une grande partie vit dans une ville flottante formée pardes milliers dejonques. Canton a été, pendant longtemps, le principal entrepôt du commerce européen. Maïs le centre de cette activité s'est déplacé vers le nord, en raison de la situation économique plus avantageuse de Chang-hai, et d'autre part Victoria, qui est le port de l'Ile de Hongkong, que les Anglais occupent depuis 1842, est devenu la véritable métropole commerciale des mers de la Chine méridionale.
La possession portugaise de Mucuo, dans une lie du delta du Sikiang, a perdu toute importance.
L'EMPIRE
Les cotes de la Chine. — Du nord an sud, les raers qui baignent les coie3 de la Chine se divisent en : mer Jaune, mer Orientale, (Toung-haï) et mer de Chine méridionale ou mer du Sud (Nan-haï). Ce sont des mers presque fermées, et cependant agitées par des vents violents qui en rendent la navigation fort périlleuse.
La mer Jaune est fermée par la presqu'île de Corip, prolongée par le groupe des iles Quelpaârt, au nord desquelles les Anglais avaient songé à créer une station militaire, Port-Hamilton '. Elle se creuse eu trois golfes profonds : le golfe de Corée, le golfe de Liao-toung ou golfe de Mandchourie, et golfe de Pe-tchi-ti.
A l'extrémité de la longue presqu'île qui sépare le golfe de Corée du golfe de Mandrhourie, est Port- Arthur, port de guerre récemment «réê par des ingénieurs européens et fortement défendu.
En face, sur les eûtes de la presqu'île montagneuse et admirablement cultivée de Chan-toung, une deuxième station militaire a été créée, il y a peu de temps, a Wei-hai-wei (42 milles a l'est de Tckefou\, pour compléter la défense de l'entrée du golfe.
Dans le golfe, tombe : le Pei-ho, qui est la rivière de Tien-ttin, résidence des diplomates européens. Un chemin de fer conduit de Tien-lsin à Pékin. L'embouchure du Pei-ho est actuellement for- !iinl,-;!>1. 'ziio.it défendue parles forts do Ta-kou.
Plus au sud, est l'embouchure Ju Hoang-ho.
La mer de Chine orientale prolonge la mer Jaune; elle est fermée par l'archipel japonais des îles Riou-kion et par la grande lie de Formose.
Sur la cote chinoise estle grand port de Chang-hai, en face et à dirai jours de navigation du port japonais de Nngnsnki.
Us autres poils ouverts seul ïiiiiy-po, en face des iles Chu-san,
'■■■'i et t'(iii-ti;liixiii, capitale du Fo-kien, à l'embouchure de
« rivière Min, arsenal fortifié, créé par une mission française et
uelqnes années après (1884), par la flotte française de l'ami-
"' Courbet.
i la même époque, on occupa les ports do Ke-hmg et de Tam-sui, a
"ilrémtté nord de l'île Formose, et le port de Ma-kung, dans l'ar-
lles Pescadores, qui constituent une station avantageuse
•kns le détroit de Formose en face de Tai-wan et de Ta-kou, dans
^fitiose, et à'Àmoy et do Swa-tow sur les eûtes de Chine.
'• Cette position leur permettrait d'être maîtres du détroit de Corée. to projets ont Clé suspendus.
Les montagnes intérieures de la grande île de Formose sont habitées par des tribus indépendantes. Elles ont des mines de houille.
La mer de Chine méridionale est comprise entre les côtes de la Chine méridionale, celles de l'indo-Chine et des Philippines.
Ses ports principaux sont Canton et Victoria (Hong-kong), dont nous avons dit déjà l'imporlance. Elle creuse le golfe du Tonkin que ferme l'Ile il Uaï-nan.
Les ports de Bai-haou et de ■Qiang-tcMou dans l'Ile de Naï-nan, et surtout celui de Pa-khoi, sur la cûte ferme du golfe du Tonkiu, ont quelque importance.
D'après l'aperçu géographique qui précède, la Chine présente trois zones : une zone littorale, une région centrale, une zone frontière. Dans la zone littorale, on estime la den.silé de la population à 198 h. park. c. ; dans la région centrale, à 111 h. par k, c. ; dans la zone frontière, à 45 h. par k. c., soit une moyenne d'env. 100 h. par k. c. '.
Grande- Muraille. — Pour protéger les provinces de leur empire contre les incursions des nomades : Mongols, Mandchous et Tariares, les empereurs ont fait élever sur la frontière du nord et du nord-est, un rempart, qui atteint le prodigieui développement de prés de 1,700 kil. Ce rempart est formé d'un parapet de terre, revêtu de briques dans certaines parties; il a 6 à 8 m. d'élévation et il forme une sorte de chaussée pavée, assez large pour donner passage à il ou 6 cavaliers de front. 11 est ruiné en bien des endroits et n'offrirait plus une protection efficace contre les incursions, dont Ie=danger a d'ailleurs disparu.
a densité de la popuhitîo
CHINE ET MAWDCHOURIE
La Chine se subdivise en 18 provinces qui sont groupées pour former huit gouvernements généraux cl trois gouvernements provinciaux. A ces 1K anciennes provinces onl été ajoutées récemment deux provinces nouvelles, appelées Sin-tsiang, nouveaux territoires, H organisées avec les territoires situés au pied des Tien-chan.
Cbacun de ces gouvernements est à lui seul un véritable Étal subordonné, mais qui, suivant l'intelligence ut l'énergie de son gouverneur, jouit d'une réelle autonomie. Sous l'autorité du gouverneur sont placés, dans chaque province, le directeur des impôts, les juges supérieurs, le général chinois commandant les troupes et, pufois, un général mandchou.
Les fonctionnaires se recrutent dans une aristocratie nombreuse de lettrés, dont la hiérarchie a pour base des examens successifs. Ils sont soumis à l'autorité de l'Empereur, limitée d'ailleurs par l'observance rigoureuse de certaines traditions, l'impulsion administrais est donnée à tout ce vaste empire par plusieurs conseils supérieurs de gouvernement. La résidence du souverain est à Pékin, dans une des parties les moins favorisées de la Chine, mais à portée Jei frontières de la Mandchourie et de la Mongolie.
1 .a Chine, proprement dite, représente une agglomération d'États dont la population dépasse celle de l'Europe'.
La Mandchourie, ou provinces de l'est, d'où sont sortis les conluérants qui, depuis -1639, ont imposé leur domination à la Chine e' lui ont donné la dynastie actuelle, a une population â peu près double de celle de la Suède, sur une superficie presque double 'fialeraenl. A Moukden, se trouve la sépulture des empereurs.
'■ Il n'existe pas lîe refL'iisemeut ofilûïel ; les cbuTres ci-après donnés ** soot que des approximations:
Eui'ope, 3iti,1U0,QU0 liab. (1886); Chine, 3(53,000,000.
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En allant du nord au sud, on trouve d'abord le gouvernement de Tchili [1) avec la capitale Pékin ; sa population est la moilié de celle des Iles-Britanniques, sur une superficie presque égale. C'est une des provinces les plus pauvres.
I.e gouvernement de Chan-tuuivj jll), de superficie moilié moindre que le précédent, a une population un quart plus forte. C'est une des provinces les plus riches.
Le gouverneur de Nankin (III) a sous son autorité trois provinces, dont la population est presque le double de celle des Iles-Britanniques, sur une superficie d'un quart plus grande.
Le gouverneur de Fou-lcMou (IV) commande une population double de celle de l'Espagne, sur une superficie moilié moindre.
Les provinces de Hou-peh et de Hùti-nan forment un gouvernement dont la capilale Ou-tchan», avec les villes contîgues de Ilan-keou et Han-yang, comptaient, il y a 40 ans, 8 millions d'habilants. Ruinée par la révolte des Tai-ping, cette agglomération a encore environ 1,500,000 hab. Ce gouvernement a une population presque double de celle de l'Italie sur une superficie à peu près égale.
Le gouvernement du Ho-nan (VI) a une population moitié moindre que celle de l'Empire allemand, sur une superficie qui en est le tiers.
Le gouvernement de Chan-si (VII), dont l'étendue est supérieure 1 celle du précédent, a une population moitié moindre.
Le Chen-si et le Kan-sou (VIII), qui englobe une partie du désert te Gobi, forment on gouvernement aussi vaste que la France, mais *'ecune population de moitié.
n (IX) renferme une population presque égale à celle 'le l'Empire allemand, sur une superficie semblahle.
UHHM-/1I est le chef-lieu d'un gouvernement (X) formé de deux provins montagneuses; sa population est un peu moins dense 9°8 telle de l'Espagne et du Portugal, sur une superficie un peu ■ooinrtrc.
' j* deux provinces de Kouang (XI) : Kouang-si et Kouang-toung,
littnptes du Tonkin, avec Canton comme capitale, ont une popu-
i superficie comparables à celles de l'Allemagne.
ÏXPANN10N Ei:R01-'liENNE
Les pays des Ticii-chan.
Au pied du Pamir, encadré par les chaînes Jes Ticn-chan (monts Célestes) au nord, par celles du Kouen-lun, de l'Allyn-lagh, el des Nan-chan, au sud, est un vaste territoire que les Chinois appellent Sift-tàhmij (le nouveau leniloire'i; il forme un gouvernement administré directement par les fonctionnaires chinois, comme les autres gouvernements de l'Empire.
Les géographes ont donné à ce pays différents noms. On l'a appelé Turkeslan oriental ou Tarlarie chinoise, parce qu'il est habité par des populalions turcomaues, pour la plupart musulmanes. Plus récemment, on a donné le nom île Kaehguiie, du nom de Kacbgar, sa ville principale, h la pailie la plus occidentale. C'était, dans l'antiquité et au moyen âge, le passage des caravanes qui apportaient les soies de la Chine.
Au ["siècle de l'ère chrétienne, les Chinois en étaient déjà maîtres. Vers le vin" siècle, l'islamisme s'y introduisit. Plus tard, les Mongols y dominèrent avec liengis-khau el ses descendants. Les Chinois y revinrent; ils ouvrirent des roules, administrèrent habilement le pays et en développèrent les richesses. En 1760, on y comptait six grandes villes, d'où le nom d'AUlchar, ou pays des sii villes : Kachgar, Varkand, Iihotau, ïanghissar, Aksou, Outc-h.
De 1823 à 1831, des insurrections musulmanes troublèrent la contrée; les Chinois rétablirent leur autorité; mais, en 1802, la guerre sainte fut, de nouveau, pr6ch.ee, et les garnisons chinoises massacrées. Les musulmans appelèrent, pour le mettre a leur tête, un ancien prince du pays, Bouzourouk-khan, qui vivait à Kokan. Celui-ci amena avec lui un chef du nom de Yakoub-beg, homme de basse origine, mais qui avait acquis un certain renom de bravoure et de capacité dans la guerre contre les Russes.
Yakoub prit le commandement et réduisit les dernières garnisons chinoises restées dans le pays; peu dt> lemps après, pour se débarrasser de son souverain Bouzourouk-khan, il le fil partir pour un pèlerinage à la Mecque et lit reconnaître partout sa propre autorité. Puis, il envoya une ambassade au sullan de Conslanlinople, qui lui conféra une sorte d'investiture religieuse et politique sur tous les musulmans de l'Asie orientale.
Les Anglais, qui avaient facilité le voyage de cette ambassade par les Indes et Bombay, essayèrent d'établir des rapports avec le uou-
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veau khan ; une mission conduite par sir Douglas Forsyth se rendit à Kaehgar. Partie de Kaebmir, elle traversa, au prix de fort grandes difficultés, les remparts de l'Himalaya, el du Kara-korum (la passe du Kara-korum esta 5,560 m. d'altitude)1; elle fut accueillie avec grands égards par Yakoub-beg, que cette démarche enorgueillissait, mais elle ne put que constater l'impossibilité d'ouvrir une route commerciale dans celte direction.
D'autre part, les Russes envoyèrent aussi des officiers en Kachgarie, mais plutôt pour surveiller ïakoub que pour appuyer son pouvoir. Du coté du nord-ouest, existent, d'ailleurs, des passades plus praticables : la route do Kokan à Kaehgar a été, en effet, fréquentée à toutes les époques; elle est jalonnée par les villes de Martjkelan. Andidjan, Q<:h, Cuv.Ucha, <4 le col de Tet'fk-itiivim (3,730 m.), dans les Tien-clian, et il leur était plus facile qu'aux Anglais d'exercer une pression politique sur le chef hardi que l'on appelait déjà le Bonaparte de l'Asie. Dès ce moment aussi, leurs officiers et leurs voyageurs explorèrent avec soin les pays limitrophes, l'Alai, le plateau de Pamir, et les passes de l'Hindou-kouch.
Cependant, les Chinois, avec cette persévérance et cette lenteur qui sont un des caractères saillants de leur race, reformaieot leurs armées sur les confins du désert, et, bientôt, Us allaient attaquer sérieusement la Kachgarie.
L'armée chinoise du nord-ouest avait été réorganisée par Tsotonng-tang, gouverneur du Kan-sou et du Chen-sî. M disposait de 25,000 hommes, pourvus d'armes européennes et de quelques canons, avec lesquels il traversa le désert de liubi. 11 prit successivement Aksou, Outch, puis Kachgar (déc. 1877).
Le royaume de Yacoub s'évanouit; lui-même fut tué dans un combat ou périt assassiné, et la domination chinoise fut rétablie iut tout le Turkestan oriental. Cette intervention armée n'avait pas été vue défavorablement par les Russes, qui facilitèrent le ravitaillement des troupes chinoises par la frontière de la Sibérie3. Mais, celle question réglée, la Chine réclama de la Hussie l'exécution de ses promesses au sujet de l'évacuation du territoire de Kouldja. Il lui était, en effet, nécessaire de rentrer en possession de ce pays, par lequel passe la route qui fait communiquer la Kuehgarie et la Dzoungarie. De son cûté, comme nous l'avons dît plus haut, la Rus-
1. 1,000 bétesde somme et 5,500 coolies furent employés au transport de i., mlMiong. Bnpportdu colonel i'rjewalski, 1871.
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sis ne voulait pa3 renoncer à l'espoir qu'elle avait caressé de le conserver; mais la Chine paraissait disposée à faire soutenir ses réclamations par l'armée bien organisée qui venait de reprendre la Kachgarie. Un premier traité fut signé à Livadia, en 1870, entre l'empereur de Russie et un ambassadeur chinois. La Russie devait conserver une portion assez étendue de territoire, et recevoir une indemnité de 5 millions de roubles. Ce traité fut désavoué par la cour de Pékin, et !e négociateur condamné à mort.
La guerre paraissait imminente, mais le tsar consentit à un nouvel arrangement '.
C'est depuis celte époque qu'a été constitué le nouveau territoire (Sin-tsiang). Il se divise en pays au nord des Tien-chan (Tienchan-Pe-lu), et pays au sud des Tien-chan (Tk-n-ehan-Nan-lu).
Entre les deux est le territoire de ['l\i[Kouldja}, de l'orme triangulaire, encadré de montagnes, el creusé par les vallées du Kousch, du Jionugez, et du Tekes, dont la réunion forme le fleuve Ili, tributaire principal du lac Ifalkhach.
Le ch.-l. du gouvernement de ces régions est à Ouroumtsi, ville de 20,000 hab. (!) env., importante surtout par sa situation prés du défilé de montagnes, par lequel passe la route de la Kachgarie par Karachar, et celle de Chine par Turfan el Khamit.
De l'oasis de Khamil, part, vers le nord, une autre route qui traverse les montagnes à un col de 2,700 m. environ el conduit à Ouroumtsi par liarkul.
Le pays des Tien-chan-Pe-lu se compose d'une série de bassins fermés au fond desquels sont de nombreux lacs d'étendue variable.
Le pays des Ticn-chan-Nan-lu correspond plus particulièrement à la Kachgarie. Il comprend le bassin du fleuve Tarim, qui se perd dans une dépression marécageuse, le Lob-nor*.
Le Tarim est le canal collecteur des eau* qui descendent de l'amphithéâtre des grandes montagnes des Tien-chan, du Pamir, et du Kara-korum. Les principales rivières sûnleelles dVUsou, de Kaçhgar, d'Yurkand, de Khotan el, beaucoup plus à l'est, celle de Teh Une route réunit ces dill'érenljs ailles, dont la plus importante est Yarkand, résidence du gouverneur chinois de la province.
1. Nous nv on.- di'j.l rapprii'ti!' pi,''.:ril',Hiiiir;nt cas iuriilr'iilr. Ynir p. IIJ.
■2. En 18S0-90, M. Bonvalot et le prince Henri d'Orléans ont tr.ivr.fi"- celte ri'gion. Partie de Kouldja, île out longé le Tarim, mit traversé les-J moutnguea désertes de r.Utyn-ln-li, se ilinjioiuil sur Lhaf'a, oiï il ne leurfut pas permis d'entrer, et fia reviurcut par le Yun-nan et lo Tonkia.
LA MONGOLIE
On donne le nom de Mougolie aux vastes espaces qui s'étendent depuis la Grande -Muraille jusqu'aux frontières de la Sibérie au nord, et aux provinces desTien-chanà l'ouest. Une population d'environ 2 raillions de nomades crie sur ce territoire, dont la superficie est évaluée a 3,300,000 k. c. et qui mesure 5,000 kil. do l'est à l'ouest, une largeur de S00 à 1,200 kil. La plus grande partie est un it:-i'[| sablonneux ou pierreux, battu par des vents violents, et dont la température esl extrême, les écarts dans une même journée allant pulbù de — 18° à + 20° (Prjewalski).
L'idtitude de ces déserts, qui sont un fond de mer desséchée, est d'environ 1,000 m. Celle de? montagnes bordiéres atteint 3,400 m. dans l'Altaï ; près do 3,000 m. dans les Khin-gao à l'est; elle dépasse 6,000 m. dans la chaîne des Nan-ehan et dans l'AUyn-tagh, qui les ^parent du Tibet.
On n'y rencontre aucun cours d'eau sur des espaces de 1,000 à I.jM k., à peine quelques marais salés, et, sur les routes des cara- 'anes, des citernes alimentées par les pluies d'orages.
La Mongolie se divise eu provinces, Lilianats ou gouvernements. Ceui qui sont voisins de la Chine sont administrés d'après les formes chinoises; mais la Mongolie, pays pauvre, de pasteurs nomades, est incapable de payer tribut. Son administration est, au contraire, une cause de dépenses. Les Mongols doivent a l'empettur de Chine un contingent évalué à. 280,000 cavaliers, dont il *rail, sans doute, difficile de réunir la dixième partie. Les gouvernements de la Mongolie sont, eu allant du sud au nord' : Alachan, près de la grande muraille; Qjuactou, ch.-l. Ouliassoutul; Kobdo, au pied des Tien-ciian; Bfin-noîn;
T*i bagataï, ch.-l. Tchougoutchak ; Tnchern, cb.-I. Ourga.
LsMribus obéissent a un grand nombre de chefs, plus ou moins nés les uns aux autres, et groupés en aïmaîis, sortes de «mmandeinenls militaires.
'• "'après l'almanach de Gotha (1892).
Pour nous y reconnaître, nous diviserons* le pays en :
1° Mongolie orientale, ou purs des Khalkhas, au nord du Pe- Ichi-li, comprise entre la frontière de Mnndehourie et la chaîne des monts Khingan. — Elle a pour ville principale la-hol (ou Tcheng-té), à 180 kil. de Pékin, avec env. 250,000 hab., ancienne résidence impériale jusqu'en 17!K>, centre des grands pays de chasse des empereurs. En 1860, lors de l'invasion franco-anglaise, l'empereur s'y réfugia. C'est un pays tempéré, qui produit, outre les fruits d'Europe, de grandes quantités de colon. Le Mongol pasteur y cède, peu à peu, le terrain devant le Chinois agriculteur.
2" Mongolie centrale, entre la Sihérie au nord et la Grande-Muraille au sud. — Dans la partie septentrionale s'étend un grand plaleau, ou plutôt un immense bassin de 200 lieues de largo, du nord au sud, dépourvu d'arbres, » une prairie sans fin, appelée par les Chinois Tsao-tai, la terre des herbes », sauf dans le désert pierreux du Cliarao mongol. L'altitude est de 800 à 900 m. au centre, et d'environ 1,200 m. sur les bord;;. Il est habile par les tribus des Tsakkars au sud, des EMlkhas au nord; ces tribus possèdent de nombreux troupeau* de chameaux, de bœufs, et de moutons ; sur la lisière sud, elles cèdent aussi progressivement la place à l'envahissement des Chinois.
A la Mongolie centrale, correspondent les provinces d'Alachan, de Sain-nom, de Tsetsen, de Tuchetu, de Djasactou. Elle est traversée par une route de caravane de Khalgan (Grande-Muraille), par Ourga, à Maimalchin (frontière russe).
Ouliassoutaï, dans la province de Djasactou, ville fortifiée, est la résidence du gouverneur chinois de la Mongolie du nord, et le principal entrepûl de commerce où les Mongols s'approvisionnent des marchandises chinoises, surtout du thé en briques, dont ils font une grande consommation.
3" Mongolie occidentale du Sud. — Sous ce nom, on peut comprendre :
a) les plateaux du Kou-kou-nor, entre la muraille septentrionale du Tibet, et les chaînes de l'Allrn-tagh et des Nan-chan, sur lesquels se trouvent les grands lacs du Kou-hou-nOT, du TMiiInm. du JSaryn-nor, et les sources du Hoang-ho et du Yan-lse-kiang. Vers le centre de ce pays, le Djin-ri s'élève à 6,500 m. C'est un désert do sables profonds, que seuls les chameaux peuvent traverser.
Cette division, qui ei
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:ûk, région très misérable, s habitants du maïs et des 2X, ni ânes, seulement quel-
i] Au nord de l'Altyn-tagh, le ionmais qui fournit cependant à ses rur< pommes de terre. On n'y trouve ni eheve ques vaches et des cliameaui.
4° Mongolie occidentale du nord. — Elle borde la frontière russe Je Sibérie et se divise eu provinces de Kobdo et de Tarbagatnî (ou lkoungarie). Les limites de la Dzoungarie sont vagues. Les habitants, pelés Doungans par les Turcs et par Jes Russes, sont musulmans en révoltes fréquenles. Elle est en partie couverte par les hautes montagnes de l'Altaï {mont Iljdoitbn, 3,3112 m.) et duTarbagalaï. La Seknga, tributaire du lac Baïkal, et i'Iénîsséi prennent leur source le territoire de Kobdo, au nord de l'Altaï. L'Irtych creuse sa vallée supérieure au sud de l'Altaï, à une altitude qui ne dépasse pas 301) m. Il est navigable depuis &k-titbô sur la frontière, en amont du lac Zaizam, et marque, par sou cours, une large dépression, qu'on » appelée les portes de la Ozoungarie, et par laquelle se sont répandues jadis, vers rOiviJi.nt, les grandes invasions mongoles.
La Mongolie n'est guère connue que par les explorations récentes Ju colonel russe Prjewalski '. Les caravanes d'échange font un commerce assez actif sur deux directions r
L'une est la roule de Pékin à Maïmalchin. Elle franchit la Grande- ■Waille à Khalgan {20O k. de Pékin); traverse le désert pendant "W k, et conduit par Ourga (200 k.) a la ville frontière de Maïma- Wiins, voisine de la ville russe de Kiachta (200 k., 10,000 hab.). De cette route se détache celle qui conduit à l'est à Ouliassoulaï, "i:- I.' .Mongolie occidentale, et, par Kobdo, en Sibérie. L.'*ulrc roule part de Lan-tcheou sur le Hoang-ho, traverse le 'fôert pour aboutir à Khamil, d'où elle se prolonge sur Twfan. Va, '"«se bi Turque : au nord, sur Ournumlsi et Kauldja; au sud, vers '«provinces des Tien-chan par Kara-char, Aksou, d'où l'on atteint '"ille russe de Kara-kol, où le commerce d'échange est autorisé. Us Mongols supportent les privations et les rigueurs du désert "se une grande constance, à la condition toutefois de ne pas rnan- 'l»M de thé, et de ne pas être obligés de niarehei a pied.
L U colonel Prjewalski explora lu .Mongolie en plusieurs voyages : * Mil 4 1873; delR74<ï I87.'i; île 1S7H à ISIS; de 1BS3 i 1888. Il mou- 1 ut» ' n lN<tR, dans la petite ville de Knrukol, prés du lac Issyk-koul.
:- Maïmaliïtiiu (iluiit le nom sigtiilie marché) est une ville de coin-
""n;]bU. Pour empêcher ses suji-L.- il.' -Vl.ililii' déliiidivciueut si prés de re,legouverueuicntcn interdit l'rLe.:i'~ mis femmes.
LE TIBET
Les plateaux du Tibet, dont l'altitude est d'environ 4,000 m., sont entourés par d'épaisses murailles de montagnes, qui les dominent de 1,000 à 2,000 m. C'est un pays Terme aux étrangers', peu connu par conséquent, dont le rôle économique est fort peu important. Les efforts faits par les Anglais pour y pénétrer en venant des Indes, par Darjeeling et la passe de Sikkin, se sont heurtés à des résistances armées, qui ont amené des conl'.ita assez graves (1891).
Le Tibet, malgré son éloigneroenl et son isolement, a dû accepter la suzeraineté de la Chine, qui lui fournit les grandes quantités de thé dont il a besoin. L'empereur de Chine donne l'investiture au dalaï-lama, qui est le chef spirituel des houddhistes.
La population du Tibet est évaluée à 6 millions d'hab.
Lhassa, la capitale, est la ville sainte et la métropole du bouddhisme oriental ; sa population est évaluée à 1 r.i,00i") individus; clans les couvents vivent 20,000 moines, ou lamas, voués au célibat. L'altitude est d'env. 3,500 m. ; celle du lac Tengri-nor, au nord de la ville, est évaluée à 4,630 m.
Les relations entre la Chine et le Tibet s'établissent par le Setchouen. De Tching-lau, cap. de cette province, la route est tracée par Ta-tsiûn-hu, ha-lan<j (dans la haute vallée du Yang-I.se}, Kiung-ka et Tsiam-do [dans la haute vallée du Mékong), Biambar (où l'on traverse un des tributaires supérieurs de la Saloueu). — Le voyage est long et fort pénible.
1. Deux mi.-sioiinnin-s fi'aiin.is, li;s Pères Ilnn et Gabet, ont visité Lhassa en 18-15, et eu ont publia une très intéressante relation ; depuis, aucun Européen n'y a été admis ; niais plusieurs puuilits indous ont pu v pénétrer, entre autres le puudit Krishna (designé sous le signe A. K.)
(itns-im).
M. Bonvalot et le prince Henri d'Orléans, qui ont traversé le Tibet oriental (en 1889-90), depuis la Sibérie jusqu'au Tonkin, n'ont pu entrer à Lhassa.
L'exploration du Tihet oeciil entai a été faite, en partie, par la mission e du général l'evtsov (1889-1890). Ses travaux se commuent.
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ques sur l'empire chinois.
Au il" siècle av. J.-C, d'après les annalistes chinois, l'empereur Wou-ti refoula les invasions (les hordes occidentales el affranchit l'Asie intérieure delà domination des Ilion^'-nou (ou Huns).
Au vu* siècle ap. J.-C, toute l'Asie jusqu'à la Caspienne et jusqu'à l'Hindoustan reconnaissait la suprématie des empereurs de la Chine «1 lui envoyait des tributs.
Les invasions mongoles1 depuis fion^is-khmi (Hfii) jusqu'à TamerIan(mort en 1405) couvrirent de nouveau l'Asie de ruines. Gengis arait pris Pékin en 1213; un de ses Jescendants fonda la dynastie des Yen.
Au siv siècle, les Tartares furent expulsés el une dynastie chinoise rétablie (1368).
Au svu* siècle, eut lieu une nouvelle invasion mandchoue et s'établit la dynastie des Tsing, qui règne encore actuellement.
Au svni" siècle, l'empereur de Chine avait rétabli son autorité jusqu'aux montagnes du Pamir et de l'Himalaya.
Sur les frontières occidentales de l'Empire étaient cantonnées de nombreuses populations musulmanes, les Doungans.en Dzounfarie, des Turcomans dans la région des Tien-cb.au, d'autres dans laprovince du Yun-oan.
Rapports de l'Europe avec la Chine*. — Les Portugais et J et Jlullandais furent les premiers Européens qui commercèrent avec l'Extrême Orient. Peu à peu, les Anglais se firent ï>lace b. côté d'eux et finirent par les supplanter.
L'influence française s'exerça d'abord parles missionnaires,
*"l«i obtinrent de grands succès au xvi" siècle. Leur science,
'"nr désintéressement, !a distinction de leur esprit, qui con-
nl avec la brutalité et l'àpreté au gain des trafiquants
des autres pays, les firent bien accueillir à la cour de I'em-
Kliang-hi (1662); mais la jalousie des différents or-
in& religieux et leurs querelles ruinèrent la situation qu'ils
: acquise. Ces disputes etles troubles qu'elles occasion-
n.'in-ril amenèrent l'expulsion des missionnaires et l'inlerdic-
1, Voir page 89.
ï, Voir pour oa chapitre la Curie et la Wotice n° 23, Asie, Ailas gdncral.
lion du christianisme (1730). De celte époque date l'effacement de la France, qui aurait pu jouer un rôle prépondérant et qui perdait, d'autre pari, la grande situation coloniale qu'elle avait commencée à se créer dans les Indes.
En Chine, comme partout ailleurs, elle laissaitàl'Angleterre la plaça libre.
Cependant, les Chinois continuaient à interdire l'accès de l'Empire aux négociants étrangers. Ils ne les toléraient qu'à Canton et à Macao. Les missionnaires chrétiens étaient persécutés et martyrisés.
Guerre de l'opium (1839-1842). — Le commerce des Anglais avec la Chine consistait surtout dans l'importation de l'opium. Les bénéfices que ce monopole leur assurait, étaient et sont encore d'autant plus considérables qu'on le cultive, sur une grande échelle, dans les Indes. Mais l'abus de la consommation amenait des conséquences si fâcheuses, que le gouvernement chinois ferma à l'opium l'entrée des ports de la Chine (1839). Des mesures rigoureuses furent prises à Canton, où le gouverneur fit détruire, non seulement tous les approvisionnements qui existaient dans les magasins, mais aussi le chargement de navires anglais en rade. Des conflits surgirent, et les Anglais furent contraints de quitLer Macao et Canton. Quelques mois plus lard (juillet 1840), uue flotte de guerre vint bloquer Canton, bombarda Amoy, prit l'île de Chu-san et entra dans les eaux duPeï-ho.
La Chine négocia, promit des satisfactions ; mais, les négociations n'aboutissant pas, les Anglais enlevèrent les forts de la rivière de Canton (fév. 1841) et menacèrent la ville. Les autorités signèrent un traité, dont l'empereur refusa encore la ratification. Les hostilités furent reprises.
Canton n'échappa au bombardement qu'i.Ti priyaniriiidemnité que l'empereur avait refusée. Amoy et l'Ile de Chu-san furent réoccupés. La flotte anglaise entra dans le Vang-tse-kiang, prit sans peine Chang-haî, mais rencontra une vive résistance à Teliin-kiang, que les Tartares défendirent avec acharnement et sur les ruines de laquelle ils se poignardèrent eux-mêmes, après avoir poignardé leurs femmes et leurs enfants. Les Anglais, exaspérés do leurs propres perles, mirent tout à feu el à sang. Leur flotle remonta jusqu'à Nankin, la deuxième ville de l'empire, laissée sans défense. Le gouvernement chinois consenlit alors à signer, Ie20aoùl lsi-2, la convention
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de Nankin, par laquelle cinq villes maritimes, Canton, Amoï, Fouhheov, Jiiag-po el Chang-ha) furent ouvertes au commerce Étranger. ]l reconnut la liberté du commerce de l'opium, paya une indemnité de 120 millions de francs et céda aux Anglais l'ile de Hongkong, en face de l'Ile portugaise de Macao.
Les États-Unis réclamèrent, à leur tour, des avantages commerciaux, et le représentant de la France voulut aussi obtenir un traité quelconque. Sans instruction et sans autorisation de son gouvernement, M. de Lagrenéc exhuma de vieilles réclamations au sujet de missionnaires, et, dès lors, commença entre la Chine et la France une série de difficultés, dont le règlement devait causer de nombreux embarras.
Guerre de 1856-1860. — Les relations avec la Chine n'avaient pas été réglées d'une manière suffisante parle traité de Nankin; ia silualion des négociants étrangers restait toujours précaire; les danses des traités n'étaient pas respectées; les réclamations dos consuls reslaient sans réponse. L'Angleterre se rendait compte que la farce seule pourrait renverser les barrières qui s'opposaient à leitension de son commerce; mais l'état troublé de l'Europe, au tioment de !a Révolution de 1848, puis, la guerre d'Orient de 1854- 18j0, ne lui avaient pas permis de poursuivre ses projets.
En 1856, une occasion se présenta. Quelques matelots, naviguant Sous pavillon britannique, avaient été arrêtés à Canton, sous prévention de piraterie. Le gouverneur ayant refusé les satisfactions érigées, l'escadre anglaise bombarda les faubourgs; les Chinois y *"épon dirent en incendiant toutes les factoreries européeunes. Les étrangers, Américains, Anglais, et Français, durent s'enfuira bord *ïes vaisseaux de leurs nations, qui les transportèrent à Hong-kong et à Macao.
La France et l'Angleterre envoyèrent des renforts dans les mers «Xe la Chine. Au mois de décembre 1857, leurs escadres réunies bombardèrent de nouveau Canton. Los Étals-Unis et la Russie s'associè- *"ent à leurs réclamations. La cour de Pékin ne cessant d'user de ïnoyens dilatoires, une escadre combinée des quatre nations attaqua les forts de l'entrée du Pei-bo et les occupa (mai 1858). Un traité fut imposé à la Chine ; mais, le gouvernement chinois se refusant à admettre les ministres étrangers à Pékin pour l'échange des *ïiiQcalirins, les hostilités furent reprises.
Us fortifications de l'embouchure du Pei-ho avaient éLé relevées l M *«ieusement améliorées. L'alUque en eut lieu le 23 juin 1859 ;
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une tentative de vive ferre ne réussit pas ; les embarcations anglaises ne purent détruire lesharrages; 3 canonnières furent coulées; les Anglais eurent -150 hommes hors de combat; les Français, qui n'avaient pas été très eny.igés, perdirent l?i bomnies.
Celait, ua échec fort sérieux. La France était disposée à envoyer un corps expéditionnaire important; mais, cédant aux susceptibilités anglaises, elle en réduisit l'effectif à une division de 7,1)00 hom., sous le commandement du général Cousiii-Montauban.
L'Angleterre envoya, de son côté, deux divisions et une brigade de cavalerie, formant un total de i 2,61)0 h., dont 4,800 Indous, sous les ordres du général Grant. Au mois de juin I8G0, ces forces furent réunies dans l'archipel de Cbu-san et dans les îles voisines de Changhai. Au mois de juillet, elles furent transportées dans le golfe du Pe-tchi-Ii. Le débarquement s'effectua sans difficultés (l", 2 août) à Pe-tang, au nord de l'embouchure du Pei-ho, dont les défenses furent ainsi tournées. Les forts se rendirent après une courte attaque, et les troupes alliées s'avancèrent jusqu'à Tien-lsin.
Les ministres chinois renouèrent les négociations, avec leur du* plîeîlé et leur mauvaise foi ordinaire; cependant, tout paraissait arrangé. Les ministres de France et d'Angleterre devaient se rendre à Pékin avec une escorte d'honneur, et l'armée s'arrêter à quelque distance. La confiance était telle qu'un petit détachement fut envoyé en avant pour préparer les installations; mais les ofliciers et les hommes qui le composaient furent traîtreusement arrêtés; quelques-uns furent soumis a d'odieuses tortures et mis à mort, et, le 18 sept., l'avant-garde anglaise tomba inopinément près de Tan'.jtchou sur toute une armée, en ligne de balaille. On hàla la marche et on la bouscula.
Bataille de Pa-li-kao. — Le 21 sept., une nouvelle rencontre eut lieu près de Pa-li-kao. L'armée larlare, forte de a.:i,000 hom., dont 30,000 cavaliers, fut attaquée sans hésitation, et mise dans une déroule complète, laissant sur le terrain «,000 tués et 27 canons. Les alliés n'eurent que quelques hommes tués ou blessés. On entra a - Pékin, d'où l'empereur s'était enfui (13 oct.).
L'incendie du palais d'été, qui renfermait de merveilleuses riches- — ses, fut ordonné par le commandant des troupes anglaises, pour-ra venger les tortures infligées aux prisonniers. Cette exécution terrifia.»^ les Chinois et activa la conclusion de la pais1.
1. Le ciunraandnot r]u corps eipédilimniiiire fram-m? ne crut pas de — * voir s'associer 1 cette mesure, Quelques jours avant, le palaii avait étfc- -
Les traités spécifièrent l 'ouverture de nouveaux ports au 'commerce étranger, le droit de résidence permanente pour les ministres européens, et la liberté du culte chrétien.
Les troupes du corps expéditionnaire prêtèrent ensuite leur concours aux autorités impériales pour réprimer l'insurrection des Tel-ping, alors maîtres de Nankin et des environs de Chang-hai*.
Des troupes franco et anglo-chiaoises furent organisées, sous le tominandement d'officiers européens.
Dès ce moment, la Chine semble se réveiller de la torpeur qui l'engourdissait, depuis dos siècles. Jus<iu 'alors, elle s'était en quelque sorte murée, s'isolant du reste du monde, se refusant a entrer en communication avec les Occidentaux, qu'elle traitait de barbares, se refusant, surtout, à se laisser pénétrer par eux. Elle dut céderàla force et, bien qu'à contrecœur, abaisser, peu à peu, les barrières qu'elle avait élevées. Forcée d'accueillir les étrangers sur quelques points de son territoire, elle chercha bientôt à s'approprier les moyens d'action, qui avaient assuré leur supériorité. Elle fit appel à des Officiers, à des fonctionnaires, à des professeurs européens. Cn arsenal et un établissement d'instruction furent créés à tou-tchepu", par des officiers français; l'administration des douanes maritimes fut confiée à un personnel anglais, qui
Momentanément occupé par des détachements, et uu commencement «-le pillage avait eu lieu. Ces actes ri'yrultLiijii:? lurent hautement réprouvés en France.
Sur 38 prisonniers, dont 26 Anglais, 1rs Chinois rendirent 5 Français ^t 13 Anglais, et les cadavres de ceux, qui avaient été massacrés ou étaient morts de souffrances.
i, La Chine était, depuis longtemps, très troublée par une grande insurrection. Des sectaires, qui s'intitulaient Tal-piug (c'est-ii-dire les honi- ■»es de la Grand? p'ii.r.), proclamant di'j doiîmes religieux, duus lesquels *«i doctrines bouddhistes et chrétiennes étaient singulièrement mêlées, ïerferent l'étendard de la révolte, entraînèrent des populations entières et ^-ausÉreut, pendant un moment, uue illusion si grande ouï représentant» des puissances européennes, que ccui-ci entrèrent en relations *'tt leurs eliefs. En 18^3. les ÏYii-piiig étaient maîtres de Nankin; eu 1855, iU avaient pris Chang-hai : mais, ni ors, le commandant de la station frinqaisu se décida a prêter le concours de ses canons aux autorités impériales pour rétablir l'ordre.
-■ Quelques .innées plus lard, cet arsenal devait être ruiné par les ca- ™"i l'amiral Courbet.
fonctionne encore, sous la direction supérieure de sir Robert Hart, et qui a rendu les plus grands services ; la presque totalité des ressources ainsi obtenues a été consacrée à l'achat, en Europe et en Amérique, d'armes et de matériel naval. Puis, des jeunes gens ont été envoyés s'instruire eux-mêmes dans les écoles de l'Europe, et la promptitude avec laquelle plusieurs d'entre eux ont obtenu de surprenants résultats, a révélé les singulières et remarquables aptitudes de cette race. Le jour n'est peut-être pas éloigné où la Chine se trouvera suffisamment préparée pour développer elle-même les éléments d'instruction qu'elle est allée demander à l'Europe.
D'autre part, la paix intérieure se rétablissait, quoique lentement. Outre la rébellion des Taï-ping, qui avait été domptée, de très sérieuses insurrections musulmanes avaient éclaté presque simultanément dans trois régions, fort éloignées l'une de l'autre. Nous avons déjà eu l'occasion d'en parler1. Elles sont intéressantes à rappeler, parce que c'est en étouffant les trois foyers de révolte que la Chine s'est trouvée en contact avec les trois grandes puissances européennes dont l'influence se fait plus particulièrement sentir sur ses affaires intérieures : au nord-ouest, avec la Russie, dans la Dzoungarie et le pays de Kouldja ; à l'ouest, avec la Russie et l'Angleterre, dans la Kachgarie; au sud-ouest, avec la France, dans le Yun-nan.
Le rétablissement de l'autorité chinoise dans le pays de Kouldja, que les Russes avaient occupé, faillit, comme nous l'avons dit, amener une guerre entre les deux pays.
Dans la Kachgarie, les Anglais avaient non seulement reconnu l'indépendance des révoltés, mais ils leur avaient prêté leur appui, pensant favoriser la création d'un État qui serait leur allié contre les Russes. Lorsque les Chinois rentrèrent dans ce territoire, ils reconnurent leur illusion et s'effacèrent prudemment.
La France se trouva, de son côté, intéressée, d'une manière bien imprévue, aux affaires du Yun-nan, par le voyage de la
Voir pages 112 et
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mission Doudart de Lagre'e. L'intervention toute privée de M. Dupuis, d'où est sortie la question du Tonbin, en fut la conséquence; elle a provoqué, à son tour, l'entrée en scène des Pavillons noirs, qui étaientd anciens rebelles du Yun-nan. Nous avons raconté plus haut l'enchaînement de ces faits '.
Deux hommes, dont les noms ont justement acquis une notoriété européenne, ont pris une part considérable à la rénovation de la Chine; ce sont Li-hung-lchang, vice-roi du Tchi-li, et Tso-tung-tang, qui dirigea l'expédition de la Kachgarie. Le premier, animé de sentiments pacifiques, et négociateur intelligent des conventions de paix; le second, chef militaire, qui réorganisa l'armée et représentait le parti de la goerre.
Tao avait su organiser et conduire, depuis les provinces orientales jusqu'au pays des Tien-chan, à travers le désert de Gobi, une colonne de troupes bien outillées, munies d'une artillerie moderne; il avait, avec une remarquable décision, rétabli l'autorité de la Chine dans les provinces rebelles; pendant cette expédition, il s'était assuré la sympathie et même le concours des Russes, qui lui fournirent des approvisionnements. Les Tien-chan soumis, lorsque la Chine réclama de la Russie la restitution du territoire de Kouldja, le général Tso appuyait cette réclamation par la présence, sur la frontière, d'une force respectable et aguerrie, qui pouvait, disait-on, deviiiir le noyau d'une armée de 80 à 100,000 hommes,
La guerre fut imminente; la Russie finit cependant par céder, et la solution donnée a cette question inspira sans doute
t. On ignore en Europe ce que ces insurrections ont amené de ruines et M couler de sang au Yun-uan. Les rixes entre musulmans et Ghiuois «otnmcncéreut en 18*,5, dans les districts miniers de la légion de Tali-fu. 1* gouverneur du Vun-nun donna l'ordre, eu 18-ilî, de mellre à mort tous Jfi musulmans. Cette exécution eut lieu le 19 mai 1856; mais, dons les ■ontagnes, a. l'ouest de Tali-fu, ceux-ci résistèrent. En 1858, ils mirent *lsur léte Ma-haîen, homme d'une réelle valeur, qui s'empara de Yun- "•a-fu, et s'allia aux révoltés du Cban-si et du Kan-su. Le gouverne- •"'nt impérial, éteint aux prises avec les n' voiles des Tal-ping et avec la Guerre franco-anglaise, négocia avec Bla-hsien, qui était d'ailleurs dis- P°sé a pacifier le pays, où sonautorltê était reconnue. On dit qu'il changea "te nom, fut nommé Chen-tai (général de brigade) et représenté à Pékin '"" le le pacificateur du ïun-uau.
au gouvernement chinois une confiance mal fondée dans le résultat qu'une attitude semblable lui permettrait d'obtenir vis-à-vis de la France au sujet du Tonkin. Il se laissa entraîner à la guerre; mais, avec une rare prudence, il sut aussi s'arrêter à temps et ne pas s'engager à fond.
Toujours est-il que les troupes françaises trouvèrent devant elles des adversaires pourvus de l'armement et des engins les plus perfectionnés des armées modernes, et dont elles éprouvèrent la solidité et la valeur. Ces corps, amenés de très grande distance jusqu'au Tonkin, étaient sans doute l'élite de l'armée chinoise, et leurs pertes ne pouvaient être réparées avec des éléments de même valeur; mais il faut admettre qu'ils serviront de modèle à des formations d'armées plus nombreuses que la Chine présentera, un jour ou l'autre, sur quelqu'une de ses frontières. Quant à présent, les relations entre la France et Ja Chine, grâce surtout à l'influence de Li-hungtchang, ont été rétablies sur un pied de cordialité meilleure que jamais.
Va observateur prudent ne doit cependant pas perdre de vue cette rapide transformation de l'état militaire de la Chine, précurseur ou indice d'une transformation sociale dont on ne saurait sonder les conséquences. L'empire chinois est encore trop peu connu pour qu'il soit possible d'apprécier, avec exactitude, le développement progressif de ses forces intérieures et la puissance de son action extérieure. Les renseignements donnés par quelques missionnaires et par de rares voyageurs, les relations des diplomates européens avec une petite société de mandarins et de lettrés, les rapports des commerçants avec quelques négociants chinois et ceux des marina avec les classes les plus inférieures de la population dans les ports ouverts, le contact pris par les armes avec une portion des forces militaires et maritimes de l'empire sur les frontières du Tonkin et sur les côtes de Formose, ne suffisent pas pour asseoir un jugement sur l'avenir de cet immense empire, le plus vaste du glube, puisqu'il compte prés do 300 millions d'habitants.
Alors que nos ancêtres étaient encore à l'état de tribus noma—
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et brutales, la Chine était arrivée, déjà depuis longtemps, ii un degré de civilisation très avancé, très différent, sans doute, de la civilisation occidentale actuelle, lui étant de beaucoup inférieure au point de vue du développement des sciences et de leurs applications, mais lui étant comparable et même supérieure en bien d'autres points.
Il avait suffi, cependant, de quelques navires de guerre et d'une poignée de soldats français et anglais pour bousculer, en 1860, une armée entière qui défendait la capitale, et pour amener h composition le gouvernement de Pékin.
Comme on était resté sous l'impression de l'impuissance militaire et de l'incapacité politique manifestées par la Chine ;l cette époque, la surprise fut grande lorsque l'on s'est trouvé, récemment, en présence de diplomates habiles, fermes, sages W prudents, soucieux, à la fois, de défendre les intérêts de leur pays et d'en faire respecter les susceptibilités , tandis que, au lieu des bandes sans valeur de l'armée lartare, si facilement mises en fuite en 1860, on avait à combattre des soldats braves, bien armés, et bien commandes.
Alors, par réaction, onaété amencàexagérer la force de la Chine, et l'on a méconnu les causes de faiblesse qui sont la wnsèquence de l'étendue de l'empire, de son manque de cohésion, de sa situation économique, des révoltes intérieures, de l'insuffisance de ses ressources financières, de la résistance *m idées nouvelles, opposée par une grande partie de la population et par l'aristocratie des lettrés, etc.
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.... iportante de la Cliine est comprise entre le
'^H-lsé-kiang et le Hoang-ho, qui sont réunis entre eux, et avec ''^ni, par le canal impérial, «commerce a son centre principal au confluent du llan-kiang
corder, septembre et octobre 1880.
et du Yang-tsé-kiang, où se trouvent trois grandes villes ifju-lchang, Ilan-yang, Han-kêau *.
Sin-gan, sur un affluent de droite do Hoang-ho, est le grand entrepôt du commerce avec l'Asie centrale. Pendant 3,000 ans, ce fut la résidence des empereurs de la Chine. De Sin-gan partent les routes des caravanes vers l'ouest, parl'oasis de Khamil, d'où elles se bifurquent, d'une part, vers la Dzoungnrie et Kouldja, et, de l'autre, vers la Kaebgarie.
La Chine produit toutes les céréales : le riz, le thé, la soie, le coton, le lin, le chanvre, l'indigo, etc. Les montagnes contiennent de grandes mines et de considérables gisements houillers, qui sont peu exploités. Depuis quarante ans, on a payé à la Chine, argent comptant, les trois quarts de ses thés et de ses soies; à l'exception du matériel de guerre et de quelque matériel industriel, elle a peu importé de produits européens; elle a donc absorbé une énorme quantité de nuiiiéruire argent, et c'est là qu'ont disparu, en majeure partie, les millions de piastres sorties des mines de l'Amérique.
On ne saurait prétendre caractériser, dans un seul type, les moeurs et les aptitudes d'une population de plus de 500 millions d'hommes répartis sur un vaste territoire, sous des climats différents, et dans des conditions de vie fort diverses. Cependant, on est surtout frappé des admirables industries de ce peuple, de sa patience, de sa ténacité, de son respect de l'autorité, de la sobriété, de la force de résistance de ses ouvriers au milieu des plus durs labeurs.
Le Chinois excelle dans le commerce; il est doué d'une habileté merveilleuse pour les sciences mécaniques; l'agriculture a été portée à un haut degré de perfection; presque partout on fait un excellent emploi des richesses du sol. La pisciculture de la Chine est offerte, c raison, en modèle à l'Europe. Les Chinois se servent, depuis un temps immémorial, de machines agricoles. Au vu" siècle, ils s'éclairaient déjà au gaz; au ixs siècle, il extrayaient le rhum de la canal? e et fabriquaient le sucre de fécule.
Dans certaines provinces, la population est surabondante; de plus, les provinces du nord de la Chine ont souffert, pendant longtemps, d'une effroyable disette, et, la misère et la famine aidant, des masses humaines, lentes à se mouvoir, mais difficiles à conle-
1. Le P. Hue leur attribuait, en 18i2, 8 millions d'habitants. Dépeuplées piir In* guerres intestines, elles ne comptent plus guère actuellement que 1,500,000 âmes.
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nir, ont suivi le courant qui les poussait vers les ports, et sont allées demander à l'Amérique des moyens d'existence meilleurs. Les premiers émigrants ne furent que de pauvres manœuvres; mais, peu à peu, les classes plus riches se sont ébranlées. Cependant, tous ne partent qu'avec l'esprit du retour, et le contrat d'émip-JLtion des coolies contient toujours une clause de rapatriement du travailleur enrôlé, ou de son corps, s'il vient à mourir, et, chaque année, des navires spéciaux ramènent, en effet, en Cbine, les Cercueils de ceux qui ont succombé loin de leur pays. D'anciennes lois, toujours respectées, apportent Jes entraves et presque une prohibition à l'émigration des femmes.
Aux Étals-Unis, aux Antilles, au Brésil, au Pérou, les Chinois constituent des groupes compacts; l'invasion des Chinois en Californie a pris des proportions telles qu'elle constitue un danger sérieux, dont s'alarment les Étals-Unis. Leur nombre dépasse actuellement ISO, 000; ils ont fait baisser partout Sa main-d'œuvre, parce qu'ils se contentent du quart du salaire des ouvriers américains, fl trouvent, cependant, le moyeu d'économiser. Ils se sont exclusi- 'fraent emparés de certaines induslries : les cordonneries, les mamiFaclures de laines, les fabriques de cigares.
Dans la plupart des colonies européennes, le Chinois a remplacé le travailleur noir. On estime à plus de 3 millions le nombre des Chinois employés dans les possessions européennes. Aux États-Unis, c'est à la main-d'œuvre des Chinois que l'on fait appel pour tous 'es grands travaux; ce sont eux qui ont construit la plupart des chemins de fer d'Amérique, etc.
Plusieurs grandes compagnies, représentées à San-Francisco par des ruaisonschiuoises de premier ordre, favorisaient celte émigration. Avant ia Un du siècle, si ce mouvement n'était entravé, la Chine dirait complètement envahi la Californie, et ses émigrants, semblables à des nuées de fourmis, par leur nombre, leur activité, leur indomptable persévérance, s'achemineraient vers le centre et vers l'est des États-Unis. La Chine pourrait jeter 40 millions d'hommes en Amérique sans s'en apercevoir. Un jour cette multitude s'ébranlerait Peut-être aussi vers l'Occident.
Lorsque l'on a forcé l'empire chinois a ouvrir ses ports aux élran- 8*rs, on rie s'attendait guère a celte conséquence redoutable de la liberté des échanges. Les Américains qui, en 1868, ont conclu une Convention qui leur accorde, à charge de réciprocité, le libre accès de H Chine, ont dû se préoccuper des moyens de se défendre, de-
mander la révision des traités et prendre des mesures pour interdire aux Chinois la résidence sur le sol des États-Unis. Les ouvriers américains se disposaient en effet à s'opposer, par la force, au débarquement des nouveaux émigrants. De leur côté, les Chinois prétendaient résister â main armée, et plusieurs contlits avaient eu lieu.
Jusqu'au traité de commerce qui a suivi, en 1887, la conclusion du traité de pais entre la France et la Cbine et ouvert, du ci'ilê du Tonkin, les villes de Mong-tse et de Lnng-tcheou au commerce étranger, la Russie était ki seule puissance dont les nationaux pouvaient commercer par les routes de terre. Depuis (728, Kiachta, sur la frontière de Sibérie, était le point fixé pour les échanges; un important trafic y était fait par les caravanes qui se rendaient de Pékin, par Khalgan et Ourga, à Kiachta. En (8j2, un marché a été ouvert sur l'Irtich et, plus récemment, à. Karakul,
Les ports ouverts au commerce étranger sont actuellement au' nombre de vingt-deux (1892).
Les grands fleuves sont sillonnés par des services de bateaui à vapeur. L'ne compagnie américaine dessert le Yang-tsé-kiang, jusqu'à Y-tchang.
Ports ouverts.
Niou-tchouang.
Tien-tain
Tcbe-lou
Kiou-kiang . . . j
"Wou-bou i
Tching-kiang .
(M and chou rie).
(Tchi-li).
(Chan-toung).
Près de l'embouchure du ïaugtse-kiang].
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Le rétablissement des relations entre la Chine et la France a récemment amené les mandarins chinois à accepter le concours des ingénieurs français pour de grands travaux publics. Ce sont eux qui ont créé les établissements de la marine de guerre à Port-Arthur, à l'extrémité de la Mandchourie, et qui ont construit une ligne ferrée de Tien-tsin à Pékin.
L'EMPIRE CHINOIS
ox
Si la Chine vient h créer des manufactures, des usines, et qu'elle prétende lutter avec les industries européennes, le bas prix de sa main-d'œuvre lui permettra d'inonder les marchés de l'Occident et de l'Amérique, dans des conditions qui défieraient toute concurrence.
Que l'on songe h ce que l'empire chinois couve de force et de puissance, et ne se demandera-t-on pas, avec quelque inquiétude, ce qui adviendra si, un jour, lorsque son outillage industriel sera terminé, il se dresse formidable en face des peuples occidentaux, avec une armée dont le chiffre pourrait facilement atteindre 40 millions d'hommes ?
LA CORÉE
La presqu'île montagneuse, encore presque inexplorée', mfime en ce qui concerne ses eûtes, à laquelle nous donnons le nom de Corée, forme un État dont la superficie représente les deux cinquièmes de la France. La Corne exerce sur ce pays une certaine suzeraineté, et, plusieurs fois, elle a envoyé des troupes pour affirmer ses droits. De son côté, le Japon a des prétentions semblables, et les maintient par la présence de quelques forces.
La capitale, Séoul (ou Han-yang), a 200,000 hab. env.
De tous les États de l'Orient, la Corée a été le plus rebelle à la pénétration étrangère. Quelques missionnaires seuls, bravant les persécutions, avaient réussi à s'y maintenir.
En 1866, deux évoques français et neuf prêtres catholiques, dont sept européens, avaient été juridiquement condamnes et misa mort. Le chargé d'affaires de France à Pékin invita l'amiral Itoze, qui commandait dans les mers de Chine, à se rendre à Séoul pour en tirer satisfaction. Au mois de septembre 1866, plusieurs navires français se présentèrent à l'embouchure de la rivière de Séoul, s'emparèrent de l'île de Kang-hoa et remontèrent jusqu'à la capitale. Un détachement fut débarqué, mais il fut arrêté par un des forts qui protègent la ville et perdit rapidement une trentaine d'hommes blessés, dont cinq officiers. L'hiver approchait, la navigation pouvait devenir difficile; l'amiral se résigna à quitter les côtes de la Corée sans obtenir satisfaction et sans pouvoir venger l'échec qu'il avait subi.
Cet incident eut un contre-coup grave ; à Pékin, la joie fut universelle ; les Français avaient été, disait-on, honteusement battus ;lM passions se surexcitèrent dans toute la Chine contre les Européens ^ et, peu de temps après, cette explosion de haine devait se manifeste; x-
1. Lea côtes de Corée, bordées par des Iles innomtiratilF.s, n'ont pas fe\,« relevées, dans toutes leurs parties, avec une esactitude suffisante. Qutkj^ & l'intérieur, il n'est connu que par quelques rapporta de missiouna-ir^
LA COKÊE
par les massacres de Français, qui se trouvaient a Tien-lsîn. Ces crimes restèrent impunis.
Cependant, le gouvernement de Corie, en présence des tentatives réilërées des Européens, sollicita les conseils de son suzerain; ce fut Li-hung-!i?hang qui futcliaryé de lui répondre, et voici la consultation qu'il adressa à Séoul:
ii II eiiste en Europe un royaume qui s'appelle la Belgique ; il esl peu étendu et faible, mais entouré de puissants voisins dont aucun ne le menace, parce qu'aussitôt les autres se ligueraient contre ce dernier; dans ces conditions, la Belgique est librement ouverte à tous. Lorsque nous, Chinois, nous avons voulu résister aux Anglais, qui voulaient pénétrer chez nous contre notre volonté, ils se sont unis avec une autre nation, et des traités nous ont été violemment imposés.
« Depuis lors, l'Empire est ouvert au commerce du monde ; les invasions nouvelles sont impossibles par la diversité des intérêts que poursuit chaque puissance ; notre sécurilé ne court plus aucun danger. Ouvrez donc la Corée ; c'est le seul moyen de la soustraire aux coups de main de l'étranger... Cependant, ajoute le conseiller chinois, ayez soin de stipuler dans les traités que vous ne consente ni à l'introduction des missionnaires, ni au commerce de l'o-
Cette note caractérise Lien la politique de la Chine. C'est, en effet, sur les rivalités et les conflits des puissances européennes que comptent les Orientaux pour nous résister.
Les traités de 1878 ont ouvert au commerce étranger Iiïs trois ports de Cldmoulpo, Fousan, et Ge-nsan; mais la Francu n'a pu encore obtenir, en faveur des missionnaires, les garanties qu'elle réclame comme protectrice traditionnelle des intérêts Chrétiens dans l'Extrême Orient.
.«te»*' ?#
LE JAPON
L'empire insulaire du Japon a subi, depuis la révolution de 1867, c'est-à-dire depuis vingt-cinq ans, une transformation absolue et unique, sans doute, dans l'histoire du monde. Jadis fermé à toutes les influences étrangères, se défendant rigoureusement, comme la Chine, contre la pénétration delà civilisation européenne, on a vu, pour ainsi dire, de la veille au lendemain, cet empire, à la suite d'une secousse intérieure, dont il serait difficile d'exposer toutes les causes, rompre avec les traditions formalistes des pays asiatiques, renoncera ses coulâmes, à ses lois, à ses vêtements mêmes, pour prendre les lois, les coutumes, et les formes extérieures des peuples européens, puis appeler de tous les pays d'Europe des missions d'officiers, de jurisconsultes, d'ingénieurs, pour constituer le matériel industriel, organiser une flotte et une armée, créer des administrations, établir des codes de Iota; en même temps, les Japonais envoyèrent nombre de leurs jeunes gens dans toutes les capitales européennes pour y chercher, soit dans les universités, soit dans les écoles militaires, ce que chaque pays semble pouvoir leur donner de préf'.Tulile pour la réédiiieation de leur société. Ils apportent, dans cette recherche, on parfait éclectisme, de sorte qu'il se-
Pvificipaux noms japonais employés d Sliima, Ile. I Take, pic.
Gaiea. rivière. Oumi, mer.
Siwo, fleuve. Saki, cap.
Yama, montagne, | Seto. détroit. !»'l Ii'.'Liif'iripliuiL dus mu m- ppruiais ,\ i-tô faite d'.ipivs i;i méthode prolée par la Romajikai, association japonaise pour l'adoption de l'alphabet
ESI'. ECU
a les termes géographique:; :
I Bai, 0, grand.
Ko, petit.
| Kuro. noir.
Shira. blanc.
L'IÏXPANSIO^ EUROPÉENNE
rait inexact de leur supposer quelque préférence ou quelque sympathie particulière pour telle ou telle nation, bien qu'on ait prétendu que, par leur esprit et leur caractère, ils aient une certaine affinité avec la France. Les Japonais sont les amis de tout le monde, et l'on peut dire qu'ils ont été les enfants gâtés de l'Europe, reçus, accueillis, recherchés même partout. Leur petite taille ne leur donne pas, en général, une grande prestance extérieure. Ils savent y suppléer par la souplesse de leurs manières, la finesse et le tact de leur esprit, par une certaine grâce insinuante. On leur attribue une grande facilité d'assimilation; mais l'on prétend qu'ils n'ont pas assez de vigueur intellectuelle pour progresser par euxmêmes et pour donner un développement personnel aux connaissances dont ils viennent emprunter les principes à l'Occident. Qu'en sait-on encore? Ce peuple est jeune, aimable, avide de savoir, insaisissable, flottant dans ses affections, ambitieux dans ses aspirations et dans ses rêves. Ce sont la des défauts inhérents à la jeunesse. Il faut ajouter encore à son portrait moral, des goûts artistiques, une grande affabilité d'accueil, une naïveté de mœurs, signalée par la plupart des Européens qui ont résidé au Japon, et aussi éloignée de la licence que du rigorisme.
L'élégance un peu précieuse de leur extérieur se retrouve, dirait-on, dans le dessin même de celte longue suite d'îles, aux rivages curieusement fouillés, groupées les unes au-dessous des autres, comme les plis des étoffes dans lesquelles se drapent les dames japonaises, et dont l'ensemble constitue l'empire insulaire du Japon.
Japon est un mot européanisé, dont l'c'lvmologic parait fort incertaine, et qui n'est, à coup sûr, qu'une notation incorrecte de quelque intonation perçue par les premiers voyageurs. Les Japonais appellent eux-mêmes leur empire : Nippon, ce qui veut dire le pays du soleil levant, mais ils ne donnent pas à celte expression la valeur d'une synthèse géographique.
Il y a quatre grandes îles, qui sont : Hondo (la Terre principale} ; Kiu-sbiu (les neuf provinces) ; Shi-koku ((es quatre contrées); I (ou Yeso) (le Pays des sauvages).
Ces terres se prolongent, au nord, par le collier des lies Kouriles1 ou Chi-sbiroa (les mille îles), comprenant environ îjO lies volcaniques (300 hab.), qui ont été échangées avec la Russie en ISIS, contre l'Île Sakhalin. Elles se prolongent, au sud, par celui des lies Riu-Kiu (ou Okinawa), 36 lies, formant autrefois un Ëlat tributaire de la Chine et du Japon, annexées en 1872.
Les Iles Ogasawara-shima (lies Bonin), d'origine volcanique, forment un groupe séparé, a i ,000 k. du Japon. Prises par les Anglais cd 1827, rendues en 1860, elles sont peu habitées (130 hab. env.).
Comme étendue, Hotido est comparable à la Grande-Bretagne; Sliî-kcku et Kiu-shui représentent les deux tiers de l'Irlande. Les autres iles ont peu d'étendue. Éso est habitée par une population sauvage, les Aïnos, que l'on regarde comme les aborigènes de l'Asie orientale et dont on retrouve des familles dans les montagnes de certaines parties de la Chine et de l'Indo-Cliine.
Le Japon, dont les terres principales se trouvent entre 30 et 40 degrés de latitude nord, jouit d'un climat tempéré, en général de 4 degrés plus froid que celui de l'Europe, à latitude égale; ainsi Tokyo, qui est à la latitude de Gibraltar, a la même température moyenne que Marseille.
Les lies japonaises sont formées par plusieurs plissements, dont les principaux sont orientés du nord au sud.
Leurs côtes orientales forment les berges d'un bassin océanique très profond, tandis que les côtes occidentales sont séparées du continent par des mers peu profondes.
Les sommets sont souvent volcaniques et dépassent, par quelques points, les altitudes de 3,000 mètres. Le volcan Fousi-yanm (Hondo) est à environ 3,770 m. d'altitude. Mais on ne trouve dans ces montagnes, ni sites sauvages, ni gorges désolées; les formes en. sont presque toujours adoucies, et les hauteurs sont couvertes de verdure; aussi l'ensemble du paysage japonais est-il plutôt joli que grandiose. Les cours d'eau sont de peu d'étendue.
Avant la révolution de 1868, l'Empire était divisé en 84 provinf*- Pour rompre avec les anciennes traditions féodales, il a élé" ~»iaé depuis en 41 ken (ou départements) et en 3 fou (ou districts de résidence), qui sont Tohjo, Osaka, et Syoto.
Kouriles, d'un mot russe qui signifie fumer ; 52 volcans, dont 0 ei
II comprend dix régions ou îles principales :
Hondn.. . . . 28, 000,000 hab.
Awadji 181,000 —
Sado... 105,000 —
Oki.. 31,000 —
Kiu-shiu.. 5,300,000 —
Iki 31,000 —
Teu-shima 31 ,000 —
Sbi-kokn S,66ii,000 —
Éio et Kourile*. ... 178,000 —
Okinawa (Biu Kiu; 339,000 —
Qganawara-Bbiioa ;lles BoniD) 130 —
Population en 1882 : 36,000,000 d'hab.; superficie 382,000 k Population en 1880 : 38,500,000 hab. env., dont env. B,300
12,000 AInos (aborigènes Je l'Ile d'Ézo].
Les principales tilles sont :
Kyoto
Nagoya
On compte en outre, 1D villes de plus de 40,000 hab.
Notes historiques sur le Japon.
Les habitants primitifs, de ia race des Ainos, furent refoul£& dans le nord des lies par les invasions chinoises et malaise ^s Les annales du Japon ne remontent d'ailleurs qu'au vuB siée ~^-* av. J.-C. — L'archipel fut découvert en 1542 par les Port"»-* gais, et presque aussitôt, en 1519, saint François Xavier ^S* commença, avec grand succès, l'évangéïisation.
Des difficultés, suscitées par la rivalilé des étrangers, amen rent une sanglante réaction. Les étrangers furent expulsés , l'exclusion de quelques Hollandais, qui renièrent leur religi et furent, d'ailleurs, parqués dans un îlot de Nagasaki.
Les premiers traités de commerce ont élë conclus, en 1854, a"^e* les États-Unis, en 1855 avec la Russie, en 1858 avec la France* **1 l'Angleterre, et successivement avec les autres États européens.
Une escadre frauco-aiiglaise fit une démonstration, en 1805, JvJ- **5 le délroil de Simonoseki. De nouvelles conventions turent sigi» ^ *""*s en 1866.
nier-» ■- [ses » * ligL *J°
Huit ports sont ouverts au commerce extérieur :
Tokyo. I Ùsaka, I Niigata, I Bakodaté,
Yokohama, \ Hiogo (Kobé), \ Nagasaki, \ Ebisu.
On a construit de nombreux chemins de fer. La circulation est très active, et si, dans 1'intfirieur, on oppose aux commerçants européens ou américains et aux missionnaires, des entraves, jusliiïi'rs peut-être, les hommes d'étude, les simples touristes jouissent, au contraire, de facilités très grandes.
Le Japon fait partie de l'union postale universelle. Des télégraphes fonctionnent dans tout l'empire.
La religion la plus répandue est le bouddhisme, dont la doctrine a été fort corrompue. La caste sacerdotale est riche et nombreuse.
L'ancienne religion nationale, ou Sintô, a des temples, mais pas de prêtres. Elle consiste dans un culte très simple rendu aux âmes des morts et aux forces de la nature.
Le christianisme a été introduit, en 15S9, par saint François Xavier. Les conversions furent d'abord nombreuses. On comptait 130,000 chrétiens en 1381; mais le christianisme fut proscrit en 1614 et les chrétiens persécutés'.
La liberté des cultes a été accordée depuis 186S ; mais les efforts des missionnaires se heurtent à une Grande indilFOrence. On compte environ 13,000 luthériens, 26,000 catholiques romains, 13,000 orthodoxes grecs.
Jusqu'en 1867, le mikado, souverain temporel et spirituel, restait invisible et inaccessible; les empiétements du siôgoun (laïcoun), sorte de maire du palais, avaient tellement diminué son autorité, que les puissances étrangères ne s'étaient pas rendu un compte exact de son rôle dans l'État, et ne traitaient qu'avec le siogoun. Celui-ci n'avait pourtant lui-même qu'une influence relative, très combattue par l'opposition des daimios, chefs suprêmes des provinces, propriétaires du sol, disposant de flottes et d'armées particulières. Les daïmios contestèrent au taïcoun le droit de signer les traités sans l'assentiment du
î en
mikado. Il en résulta une guerre intestine qui déchira le pays et amena, plusieurs fois, l'intervention des flottes étrangères pour maintenir l'intégrité des conventions.
Enfin, le parti du mikado l'emporta, et celui-ci, apparaissant tout à coup en scène, en 18G8, ratifia les traités, abolit les anciens droits de féodalité, détruisit les privilèges des daïmios, qui no furent plus que de simples gouverneurs révocables, affirma l'unification de l'empire, et, pour montrer que ces changements étaient irrévocables, il inaugura une ère nouvelle (nengo), dont la première année fut 1868, et transporta sa résidence de Kyoto à Tokyo- Une dernière et sanglante insurrection fut domptée 1876-1877.
L'unification de l'empire est réalisée depuis cette époqm
Par suite de sa position insulaire, le Japon se trouvait plus facilement accessible que les autres États asiatiques à la civilisation occidentale. Il s'est transformé, en eflfet, avec une soudaineté merveilleuse, et, déjà, songe à une expansion extérieure.
En 1874, le Japon envoya une eipiviifion à Formose pour punir certaines violences de pirates ; il intervint aussi en Con';e. Il parait attentif à tontes les occasions qui lui permettront de manifester sa puissance militaire, et il a môme semblé, lors des difficultés entre la France et la Chine, qu'il eût été disposé, si la guerre avait pris plus d'extension, à proposer sa coopération, non sans espoir d'obtenir quelque importante compensation.
L'alliance du Japon ne serait certes pas à dédaigner dans une guerre maritime en Extrême Orient. Il offrirait aux vaisseaux des abris, des ravitaillements, du charbon, un point d'appui, qui serait plus particulièrement précieux pour I (loties, soit françaises, soit allemandes, qui n'ont aucun p national dans les mers septentrionales de la Chine.
Son armée, organisée à l'européenne, compte sur le pied de pi 3,000 officiers et 60,000 hommes.
La flotte a environ 31! navires de combat, dont 4 cuirassés.
LE JAPON
Le Japon est relié à l'Europe par le câble télégraphique russe de Vladivostok et par le câble de Chang-haï.
Plusieurs lignes de paquebots font un service régulier entre l'Europe et les ports japonais1.
C'est le charbon du Japon qui alimente, jusqu'à présent la majeure partie des navires qui naviguent dans l'océan Pacifique.
1. La distance de Marseille à Yokohama est de 42 jours de navigation (18,000 kilom.), dont 7 jours (2,945 kilom.) de Hong-kong à Yokohama;
de Yokohama, par San-Francisco, le voyage se fait en 35 ou 40 jours, dont 20 environ pour la traversée de San-Francisco à Yokohama.
ASPECT D'ENSEMBLE DE L'AFRIQUE
Massif dans sa structure, bordé par des côtes généralement reclilignes, qu'aucun golfe ne creuse profondément, le continent africain, partout difficilement accessible, ne s'est pas encore laissé pénétrer par la civilisation. A l'exception de la vallée du Nil et d'une petite zone côtière, les anciens ne connaissaient qu'une très faible partie de l'Afrique septentrionale; ils n'avaient pas traversé le Sahara. C'est à une époque toute récente que les itinéraires, relevés par les explorateurs modernes, ont donné des informations, encore incomplètes d'ailleurs, sur sa structure intérieure.
Les mers. — L'Afrique est bornée, au nord, par le détroit de Gibraltar et la Méditerranée, qui la séparent de l'Europe; à l'est, par l'Ultime de Sitez, la mer Rouge, et le détroit] de Bab-el-Mandeb, qui la séparent de l'Asie, et par l'océan Indien; à l'ouest, par l'océan Atlantique. Au sud, les eaux de ces deux océans viennent se confondre autour du cap de Bonne-Esyêrance.
Entre ses caps extrêmes : au nord, le cap Bon près de Tunis, au sud le cap des Aiguilles (prés du cap de Bonne-Espérance), la distance est de 7,800 kil.; entre le cap Guardafui à l'est, et le cap Vtrt à l'ouest, la distance est de 7.S100 kil.
Un superficie est d'environ 30 millions de kilomètres carrés, c'est- 4-dire le triple de l'Europe.
Les eûtes septentrionales, baignées par la Médit en-anée , sont rocheuses et presque reclilignes depuis le dél.roit do Gibraltar jusqu'au cap Bon. Du cap Bon à l'isthme de Suez, se creusent les lar-
ges golfes de Gaies et «le ht Si/Ire (petite et grande Syrte), dont le rivage est sablonneux, et généralement si bas que les anciens disaient qu'on ne savait si c'était la terre ou la mer.
La côte occidentale est baignée par l'océan Atlantique; elle est rocheuse depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au cap Noun ; ensuite sablonneuse et semée de récifs dangereux jusqu'au cap Vert, dans laparlie qui correspond à la zone saharienne.
Au sud du cap Vert, elle est percée de nombreux estuaires navigables; puis, elle se creuse en formant le grand golfe de Guindé, dont les rivages sont bas, bordés de cordons littoraux, et de lagunes.
Depuis les bouches du Niger jusqu'au cap de 1! on ne -Espérance, la côte est presque en ligne droite du nord au sud, et sans abri.
En face des côtes occidentales, se trouvent: au nord, les archipels volcaniques des Adores, de M'.ulrrc. des Canaries [pic de Tenerife. 3,100 m.), et du Cap-Vert.
Dansle golfe de Guinée, les Iles Fernando-Pô (picClarence, 3, 100 m.), Saù Thomê, do Principe, et Annobon.
Au large, les lies de l'ascension et de Sainte-Hélène, cette dernière illustrée par la captivité et par la mort de Napoléon, jalonnent la roule du cap Vert au cap de Bonne-Espérance.
Les côtes du nord-est sont baignées par la mer Ronge, canal de 2,3ii0 idl.de li'mg, vesferré entre les hautes montagnes del'Arabie et de l'Afrique, d'une navigation toujours pénible par suite de l'excessive chaleur, et que de nombreux récifs madréporiques rendent parfois dangereuse. C'était, dans l'antiquité et au moyen âge, la grande route du commerce entre l'Europe et l'Inde; négligée pendant trois siècles après la découverte du cap de Bonne -Espérance, elle a repris une importance capitale depuis l'ouverture du canal de Suez, Elle s'ouvre, au sud, par le détroit de Bab-el-Mandeb (la porte des larmes) ou détroit d'Aden, dans lequel se trouve la petite île si neuse de Périm.
Au large du cap Guardafuï est l'Ile de Socotora.
Du cap Guardafui au cap de Bonne-Espérance, la côte d grandes courbes.
En face des lies Pcmba et Zanzibar, se trouvent quelques petits ports ; le canal de Mozambique sépare le continent de l'Ile de ira<£i- — gasear.
Dans la parlie méridionale, la côte est bordée de plus près pi"—* les montagnes, qui abritent plusieurs ports d'une bonne tenue.
Les principales lies africaines des côles orientales sont : la grande île de Madagascar, avec le groupe voisin des Comores au nord du canal de Mozambique;
le groupe des lies Mascareigncs, comprenant l'Ile de la Réunion, l'Ile Maurice, l'Ile Rodrigue! ;
le groupe des Amirautés et celui des Seyehelks, dans lequel se "trouve le porL de relâche de Mahé, sur la roule d'Aden à l'île do la Eé union.
Le relief du sol. — On distingue trois grandes zones parallèles à l'équaleur :
La zone septentrionale, ou méditerranéenne, au nord de 20" lat. "■riord, comprend quelques parties montagneuses voisines de la Méditerranée, et de grands espaces déserts, en général peu accidentés, x-estés stériles par suite de l'absence de pluies. Les sables atteignent, en certains endroits, les eûtes de la Méditerranée; ils enveloppent l'Ilot montagneux du pays de Barca (Cyrënaïr/ue), et leurs dunes, comme les flots d'un océan, viennent battre le pied des montagnes sahariennes.
Ces montagnes, à plis multiples, orientées du cap Noun au cap Hon, limitent, au sud, un pays de physionomie très particulière : le Rflaroc, l'Algérie, et la Tunisie, que l' on désigne, d'une manière générale, sous le nom de Berhérie ou pays des lierbères. Il forme une sorte de grande péninsule aplatie, h laquelle on a proposé de donner le nom d'Afrique Mineure, par analogie avec la grande péninsule d'Asie Mineure, dont il se rapproche aussi par son climat et par Ses conditions de vie.
La zone centrale est séparée de la précédente par les grands déserts «au Sahara et de Libye; on donne le nom de Soudan à la région qui »* étend depuis le Sénégal à l'ouest, jusqu'aux terrasses de l'Abyssinie 4- l'est, et qui comprend le3 bassins du Niger, du lac Tchad, et du Nil Supérieur. La zone centrale embrasse aussi le bassin du Congo et se prolonge au sud, jusque vers le 10- degré de lat. sud, où se trouve la ligne de séparation des eaux du bassin du Zambèze.
Diins la zone centrale, près de l'cquatcur et prés des eûtes orientales, sont les points culminants du continent africain : le Kenia (G, too m.) et le Kilimandjaro [5,700 ni.); ces grands cônes volcaniques dominent les immenses réservoirs des lacs Victoria (ait. * .200 m.) et Tanganyilia (ait. 900 m. env.), dont les eaux s'écoulent e*s le Ml au nord, vers le Congo à l'ouest.
Une muraille dont les sommets, également d'origine volcanique, se dressent à des altitudes souvent supérieures à 3,000 m., prolonge, vers le nord, l'alignement Kilimaruljaro-Keiiia, et relie ce massif à celui de VAbyssinw, dont les terrasses sont à 2,000 m. environ, avec des sommets de plus de 4,000 m.
Entre le Nil et le Congo, au «entre du Soudan, se creuse une vaste cuvette, dont la partie la plus basse est couverte par les eau* du lac Tchad (ait. 260 m.), nappe sans grande profondeur, qui s'étend ou se rétrécit suivant l'abondance des pluies.
La ceinture en est formée, au nord, par un bourrelet de peu d'élévation (500 m. environ au passade de la route du Tchad à Tripoli), auquel on donne les noms de monts de Tarso et de monts Tummo; à l'ouest, sont les plateaux de l'Air, qui, dit-on, portent parfois des neiges; au sud, on estime à 2,000 m. l'altitude du mont Mendif; à l'est, il ne parait pas y avoir de relief sensible, et, a l'époque des grandes pluies, les eaus du bassin du Tchad semblent communiquer avec celles du versant du Nil.
La zone australe a la forme d'un grand triangle, dont le sommet est au cap de Bonne-Espérance etdont la base, longue de 3,000 kil. env., s'appuie sur le 10° de lat. sud, depuis l'embouchure de la CounitïQ à l'ouest, jusqu'au cap Detgado à l'est.
C'est, dans son ensemble, un haut plateau dont le centre est désert et qui est soutenu, vers l'un et l'autre océan, par des murailles de2,000m.à3,000m. d'altitude.
Les 'fleuves. — De la configuration générale du continent africain, résultent trois grands versants : vers la Méditerranée, vers l'Atlantique, et vers l'océan Indien. Parmi les nombreux, cours d'eau qui en descendent, quatre grands fleuves sa distinguent par le volume de leurs eaux et la longueur de lei cours : le NU, le Niger, le Congo, le Zambèze.
Le Nil (0,170 kil.) a pour principal réservoir supérieur le lac Victoria; il coule du sud au nord et tombe dans la Méditerranée.
Le Niger (4,160 kil.) traverse Je Soudan occidental, en dessinant une grande courbe.
Le Congo (4,200 kil.), dont les réservoirs supérieurs d'alimentation sont les lacs Taiiganyika,Moëro, etc., réunit les eaui d'un immi.'tisi* bassin très arrosé.
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Le Zambèze (3,500 kil.) est le princi pal lleuve de la zone australe et du versant oriental. Il sert do déversoir au grand lac Nyassa.
Ces fleuves traversent les chaînes entières par des rapides qui interrompent la navigation; ils ne peuvent être remontés que jusqu'aux premiers gradins des plateaux, c'est-à-dire pendant 200 à 300 kil. ; mais déjà l'industrie européenne s'est mise à l'œuvre pour vaincre ces obstacles, et des chemins de fer sont construits, ou en construction, pour tourner les rapides du bas Congo, du bas Zambèze et ceux du Nil, de manière à en relier les biefs inférieurs et supérieurs.
Trois grandes directions, indiquées par les cours de cesfleuves, tracent, d'une mer à l'autre, les grandes voies de pénétration de l'Afrique :
1° des bouches du Zambèze aux bouches du Congo;
2e des bouches du Nil aux bouches du Zambèze;
3° des bouches du I\'U aux bouches du Congo.
De l'embouchure du Zambèze à celle du Congo, un grand pli est marqua par la vallée du Zambèze. jusqu'au lac Ditolo (1,445 m.) et par celle du Kassaï, grande rivière tributaire du Congo. D'un océan a l'autre, la distante est de 4,jO0 kil. environ.
Du nord au sud, une longue dépression est marquée par le ffi( et par le chapelet dos grands lacs Ykloi'în, T'inganyika, Nyassa, de sorte que, depuis les bouches du Nil jusqu'à celles du Zambèze, il y
:onlinue; la dislance est, à
les principales directions du i Znmbéze détiendra un des du monde. L'Angleterre partager l'exploitation.
a, pour ainsi dire, une ligne d'i d'oïseau, de 6,000 kil. environ.
Ces deux grands plis seront un tralic de l'Afrique, et l'embouchi centres les plus importants du et l'Allemagne ont pris position
Le troisième pli est tracé de l'embouchure du Congo, en remontant le Ûeuve, son affluent, l'Oubanglu, et les tributaires de celuici, jusqu'aux rivières encore mal connues qui descendent vers le Nil par le Bahr-el-Ghazal.
Le climat. — De part et d'autre de l'équaleur, il y a, naturellement, dans la répartition des climats, une certaine symétrie, modifiée toutefois par le plus ou moins de proximité de la mer et par la différence des altitudes.
L'Afrique centrale et la plus grande partie de l'Afrique australe sont comprises entre les tropiques et, suivant la loi générale, leur climat est marqué par deux saisons de grandes pluies, séparées par deux saisons sèches; les saisons de pluies correspondent au passage du soleil au zénith. Sous les tropiques, elles se confondent, par conséquent, en une seule. Dans le voisinage de l'équateur, les pluies durent pendant deux périodes de trois mois; prés des tropiques, leur durée est moitié moindre.
L'abondance des eaux et la chaleur produisent une exuhéranle végétttUon. Dans la région équaloriale, de grandes forêts souvent inondées couvrent d'immenses étendues '. Quand on approche des tropiques, les forêts sont remplacées par de vastes savanes, et la végétation arborescente ne se rencontre plus que le long des cours d'eau. Aux savanes du Soudan, qui sont au nord de l'équateur, correspondent celles du Zrnnbè-e, au sud.
Au delà des tropiques, les pluies sonl rares, accidentelles, et violentes. Des années entières se passent sans que le Sah ara reçoive une goutte d'eau; les caravanes ne peuvent s'abreuver que par des puits qu'alimente la fillration des nappes souterraines. Cependant, le rayonnement nocturne est si intense, que de grands écarts de température se produisent entre le jour et la nuit, et d'abondantes rosées donnent assez d'humidité pour faire vivre quelques rares plantes, peu exigeantes. A la région aride dn Sahara correspond, au sud, le désert de Kalakari, moins desséché cependant, à cause du voisinage de l'Océan.
Les montagnes du nord de l'Afrique, qui bordent la zone méditerranéenne, sont sur le parcours des grands courants atmosphériques du sud-ouest; elles en arrêtent les nuées et assurent un arrosage suffisant aux plaines du Tell. A cette zone cûlière du nord, correspondent, au sud, les terrasses de la région du Cap.
Grandes régions maturellcs.
Les trois zones : septentrionale, centrale, claustrale, dont nous venons d'indiquer la physionomie générale, se subdivisent en grandes régions naturelles, que caractérisent des différences de sol et de climat.
On peut ainsi dislingue I Afrique septentrionale..
BIi Afrique australe .
'V. Dea de l'océan Indien. !
douze grandes régions :
il. — Région du Nil.
Régioa du Cap et dépendances
Madagascar et dépendances, Masca ceigne s, Corn ores, etc.
Races et rellg-lons.
Les divisions ethniques des peuples de l'Afrique ne peuvent *ficore être bien précisées.
La race noire, qui peuple presque la tolaliLé du continent "fricain, présente des variétés de type nombreuses et de Mandes différences au point de vue de l'intelligence et des aptitudes, mais H semble que les dialectes de ces peuples se attachent à une même langue, la langue banlou, ce qui a fait apposer qu'ils devaient avoir une commune origine.
«n trouve, dispersés, isolés au milieu des populations noires,
des groupes d'hommes d'une origine toute différente, de petite taille (1m,50 env.), de couleur brune plutôt que nuire. Ils mènent la vie de chasseurs nomades. Les écrivains de l'antiquité les ont signalés sous le nom de fujgmêes.
La race blanche indigène, qui comprend les Arabes, les Berbères (Kabyles, Touareg, Tibbou), les Coptes et les Fellahs de l'Egypte, et les Israélites, est concentrée dans la zone septentrionale ; cependant des Arabes, pour la plupart chasseurs d'esclaves, ont pénétré dans l'Afrique centrale, et ils s'avancent de plus en plus vers le sud.
Enfin, l'Europe a fourni à l'Afrique un certain nombre d'émîgranls, qui ont parfois mêlé leur sang avec celui des indigènes. Des métis portugais habitent les eûtes d'Angola et de Mozambique.
Au Cap, les descendants des colons hollandais, mélangés à quelques familles d'émigrés protestants français, ont formé un peuple énergique, de forte stature, les Boërs, qui se particularise de plus en plus ; iL domine, par le nombre et par l'influence, les colons de pure origine anglaise, et se dénomme lui-même Afrikander.
L'islamisme est la religion de toutes les populations du nord, à l'exception d'un fort petit groupe de colons européens. Il fait des progrès rapides vers le centre; mais la plus grande partie des noirs pratique encore un fétichisme grossier.
i chrétiennes, malgré les efforts de nombre d'hommes de dévouement, font peu de prosélytes. Tandis que, dans chaque musulman, se trouve un croyant et, pour ainsi dire, un apûtre de l'islam, les missionnaires chrétiens sont isolés dans leur action, et souvent gênés, plutôt que soutenu; par les Européens qu'attirent en Afrique le goût des aventu ou l'appât du lucre.
Premières explorations de l'Afrique.
Sur les cales de l'océan Atlantique, les anciens n'avaient guère dépassé la presqu'ile de Sierra Leone (voyage d'Hannon, 600 ans environ avant l'ère chrétienne); sur celles de l'océan Indien, ils ■'étaient avancés un peu au delà de Zanzibar (1" siècle de l'ère chrétienne); dans l'intérieur, la limite des notions anciennes est marquée approximativement par une ligne qui, partant du cap Bojador, sur l'Atlantique, passe au sud des principales oasis marocaines et algériennes, au sud du Fezzan et de l'oasis de Siouah (oasis de Jupiter Artimon), et qui, rejoignant le Nil vers Assouan {Syène}, remonte le fleuve jusque vers l'embouchure du Sobat (près Fackoda), passe au sud de l'Abvssinie, et aboutit au golfe d'Aden.
Les navigateurs portugais du xvn siècle furent les premiers â tracer les contours du continent africain.
En M8G, la pointe sud-africaine était atteinte par Bartholomeo Diaz; il l'appelait cap des Tempêtes, nom changé par le roi de Portugal en cap de Bonne-Espérance, parce qu'on espérait avoir découvert la route des Indes.
En 149", Vasco de Gama doublait !e Gap et entrait dans l'océan Indien. Vers la même époque, des trafiquants portugais pénétrèrent <lans l'intérieur de l'Afrique. Ils signalèrent l'existence de grands lacs', sous l'équateur, mais leurs découvertes ne furent pas complétées et n'acquirent aucune cerlilude scientifique. C'est seulement a»ec !e xix° siècle que commença l'exploration méthodique du confinent africain.
La relation attrayante, maïs peu scrupuleuse, d'un voyage de l'Anglais James Bruce dans l'Abyssinie et dans la haute vallée du ^1(1769-1771) passionna l'opinion. Les récits sur les horreurs de "> traite l'émurent.
En 1788, il se forma, à Londres, une société dans le bul d'encoura8er les explorations africaines et de combattre l'esclavage.
ngj-isofi. —L'Écossais Mungo-Park visita le Soudan occidental et la vallée du Niger;
. '■ Ces lacs figurent sur la grande sphère de la bibliothèque de Venise u *V|= siècle et sur les portulans portugais de la même époque. ] . 'aïs, depuis il 00, le centre des cartes de l'Afrique était, en général, JjT**é en blanc ou, parfois, chargé do détails dans lesquels l'Imagination ^ Cartographes se donnait libre carrière.
*xt. i
1*09-1801. —L'Allemand Horneman pénétra dans le Fezzan et le Bornou.
L'attention fut détournée de l'Afrique pendant la tourmente des guerres de la période napoléonienne; elle s'y reporta à la chute de iSapoléon, et l'une des premières conséquences fut la déclaration de l'abolition de la traite (congrès de Vienne en 1815 et de Vérone en 1822).
Dès ce moment, commence une série de hardies explorations, continuées jusqu'à nos jours. Pour en présenter un tableau clairement résumé, nous les grouperons en:
Explorations duSahara et duSoudan,
Explorations du Nil supérieur et des grands lacs,
Explorations des bassins du Zawbèx et du Congo,
Explorations de l'Afrique australe.
Explorations du Sahara et du Soudan :
L'Afrique sf'ptvnl.nori.-ilc lui le premier objectif des explorateurs. Les Anglais et les Allemands s'occupèrent de préférence des routes de pénétration, partant de Tripoli dans la direction du Soudan central (lac Tchad et Niger); les explorations françaises portèrent, de leur côté, sur le Sahara et sur le Soudan occidental.
1° Soudan central :
1822-1824. — Les Anglais Denham, Oudney, et Clapperton, partis de Tripoli, traversèrent le Sahara par Mourzouk et découvrirent le lac Tchad.
1850-1855. — Les Allemands Barth el Overweg et l'Anglais Bichardsou partirent de Tripoli. Overweg et Richardson moururent, mais Barth atteignit Timbouctou et explora la région comprise entre le Tchad, le Niger, et son affluent la Renoué.
Les Allemands Vogel et Beurmatm compilèrent quelques parties de ces explorations. Tous deux périrent assassinés : Vogel en 1856, Beurmann en 1861.
1864-1865. — Gerhard Rohlf's, Allemand, se rendit du Maroc à Tripoli parlnsalah;
1865-1861.— lise rendit en suite de Tripoli à l'embouchure du.Niger.
1869-1874. — L'Allemand Nacntîgal partit de Tripoli et pénétra, lu premier, dans les régions comprises entre le Tchad el le haut Nil.
2° Sahara et Soudan occidental :
1828. — René Caillié, Fiançais, parti de la cote de Guinée, fut lo premier Européen qui pénétra à Timbouctou; il revint parle Maroc.
L'AFRIQUE ta
I8S9-1863. — Duveyrier, Français, explora le pays des Touareg.
1880. — Le docteur Lenz, Autrichien, partit du Maroc, atteignit Timbouctou, et revint par le Sénégal.
1880-1881. — Une expédition conduite par le colonel Flatters, partie du sud de l'Algérie dans le but de traverser le Sahara el d'atteindre le Niger, est trahie par ses guides et pu partie massacrée par les Touareg, prés des puits de Bir el Gharama (23° lat. nord), point le plus méridional atteint jusqu'ici au sud de l'Algérie.
D'autre part, le colonel Faidherbe, gouverneur du Sénégal, multipliait les missions d'études; le capitaine Vincent pénétrait dans l'Adrar(1860); le lieutenant de vaisseau Mage remontait le Sénégal et poussait jusqu'à Ségou, sur le Niger (1864).
Depuis 1880, l'extension de la France a fait de grands progrès dans le Soudan occidental ; des expéditions militaires annuelles ont Été poussées sur la rive droite du haut Niger.
1887. — Une canonnière descend le Niger jusqu'à Timbouctou, sans toutefois communiquer avec la ville, alors dominée par les Touareg.
1887-1889. — Le capitaine Binger, parti du Sénégal, pénétre dans le pays de Kong et revient par Grand-Hassam [cote de Cuinée).
1890-1892.— Le commandantMonteil, parti du Sénégal, traverse le Soudan, atteint le lac Tchad et revient par Tripoli.
Explorations dn Nil supérieur et des grands lacs.
Pendant celte même période, les conquêtes égyptiennes s'étendaient dans la vallée du haut Nil , el de nombreux explorateurs recherchaient les sources du grand fleuve.
1838-1848. — D'Ahbadie, Français, explore l'Abyssinie et la région du Nil bleu.
1858-1862. — Les Anglais Speke et Grant, officiers de l'armée des 'ides, partis de Zanzibar, atteignent le grand lac appelé depuis lac Victoria, et constatent que c'est le bassin supérieur du Nil.
1861-1865. — Quelques mois après, l'Anglais Samuel Baker, qui *»ait remonté le Nil, atteignait, lui aussi, la région des grauds lacs ftt en faisait une reconnaissance plus détaillée.
1809-1871- — L'Allemand Schweiniurth dépassait la ligne de parl*ge entre le bassin du Nil et celui du Congo, et reconnaissait le ct>urs supérieur de quelques aflluents de ce dernier fleuve.
1873 ï 1880. — Plusieurs missions envoyées par le khédive °"£gypte, Ismael, sous la conduite des Anglais Baker et Gordon, ■le l'Américain Ch aillé Long, des deux Français Linant de Belle- ^ads, explorent la région du haut Nil et du lac Victoria.
Explorations des bassins dn Zamhéze et du Congo.
Les explorations des bassins du Zambèze et du Congo eurent une portée plus grande encore; l'honneur de les avoir commencées revient au docteur Livingsto ne.
1848-1873. — Livingstone, missionnaire écossais, séjourne plusieurs années dans l'Afrique méridionale et en fait, le premier, l'eiploration scientifique. 11 reconnaît le lac Nganii (184(1), le haut Zambeze (1853-1856), le lac Hyassa (1838-18154), le lac Tangaayika, et meurt près du lac Bangouéolo (1873).
Pendant quatre années, on était resté sans nouvelles de Livingstone ; Stanley et Cameron partirent à sa recherche.
1871-1872. — Stanley, Américain, dans un premier voyage, part de Zanzibar et rejoint Livingstone sur le lac Tanganyika.
1874-1870. — Cameron, parti également de Zanzibar pour rejoindre Livingslone, rencontra les porteurs qui ramenaient son corps; il vit le Congo à Nyangoué, mais l'hostilité des populations ne lui permit pas d'en descendre le cours; il atteignit la côte occidentale près de Benguela. Ce fut le premier voyage de traversée complète de l'Afrique fquatorialc.
1874-1877. — Stanley, dures un deuxième vo>j<.vje, partit de Zanzibar, fit la circumnavigation du lac Victoria, reconnut le lac Albert et le lac Tanganyika. rejoignit le Congo à Nyangoué, et parvint à en descendre le cours jusqu'à la mer.
1875-1878. — De Brazza, Français, parti du Gabon, explora la région de l'Ogùoué et rejoignit le Congo inférieur, affirmant ainsi les droits de priorité de la France entre le Gabon et le Congo.
1877-1878. — SerpaPinto, Portugais, traverse l'Afrique australe de Benguela à Natal.
A partir de 1880, les voyages des explorateurs se multiplient daui toutes les direction?. Li'iirs ilioiVaircs se recroisent et se vérifient mutuellement. Il ne reste plus guère comme terra incognito (|n;j:(| que quelques parties du bassin du lac Tchad et de la région saharienne entre Timbouctou et Insalah1.
PARTAGE POLITIQUE DE L'AFRIQUE
moins de vingt ans qu'ont commencé, en Afrique, par les grands voyages d'exploration, les reconnaissances préliminaires des entreprises commerciales et politiques de l'Europe. Jusqu'à cette époque, les établissements européens ne consistaient guère qu'en comptoirs de traite, en partie abandonnés depuis l'interdiction du commerce des esclaves.
Au nord, la France avait, depuis 1830, pris pied sur les côtes d'Algérie, mais son influence ne pénétrait pas le Sahara; à l'ouest, elleavait repris possession, depuis 1816, de ses anciens établissements du Sénégal et de la côte de Guinée, sans guère chercher à leur donner plus d'extension.
Au sud, les colonies anglaises du Cap étaient assez prospères, grâce à la découverte de mines de diamants qui avaient amené un afflux d'emigrants, grâce aussi a la vitalité et à l'énergie du peuple boè'r. Quant aux comptoirs anglais des côtes de ■Guinée, ils étaient dans une situation semhlable aux nôtres.
Le Portugal s'attribuait de grandes étendues de territoire sur la côte d'Angola à l'ouest, sur celle de Mozambique a l'est; «nais ces colonies, que ne vivifiait pas le commerce de la métropole, étaient dans une décadence complète.
L'Egypte ouvrait la vallée du Nil à quelques entreprises, dont le rayon d'action était fort restreint.
Telles étaient, vers 1870, les positions respectives des États •européens, en Afrique, lorsque les grands voyages d'exploration vinrent secouer l'inattention de l'Europe et donner une impulsion nouvelle à sa politique d'expansion.
D'autre part, les récits des explorateurs révélaient les horreurs des chasses à l'esclave et surexcitaient les sentiments humanitaires des nations civilisées. L'abolition du commerce des esclaves avait été définitivement proclamée (en 1822); les puissances maritimes avaient, par leurs croisières, cherché à
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mettre fin à cet odieux trafic, mais les chasseurs d'hommes n en conlinuaîentpas moins, dans l'intérieur, leurs abominables expéditions'.
En 1876, le roi des Belges, Léopold II, eut l'initiative de réunir à Bruxelles une Conférence internationale, dans le but de créer, dans l'Afrique centrale, des « stations scientifiques et hospitalières » qui devaient servir de points d'appui à la propagande pacifique et civilisatrice européenne.
A la suite de cette conférence fut fondée l'Association internationale africaine, représentée par un comité central belge et par des comités nationaux : français, allemand, autrichien, hongrois, néerlandais, italien, portugais, suisse, russe 2. L'Angleterre et l'Espagne créèrent des comités ayant un caractère exclusivement national.
1. I! faut faire une di.itinc Lion entre l'esclavage local et la traite des esclaves. L'esclavage local est ordiu ai rement humain ; la truite est une affreuse barbarie. Ou a évalué à une centaine de mille le nombre des noirs réduite chaque année en esclavage; mais un bien plus grand nombre périt dans les razzias, ou meurt île misère pendant le voyage qui les amène nui murchés. Livingstone en estime le chilfre a 400,000 ; sir Bartle Frère
L'esclavage est la base de l'état social des peuples de l'Afrique ; les relations de maître 1 serviteur ont pour crirsii: ti? r istief u c un droit de
propriété , et les esclaves eux-ineinv; pos.-cdenl |>aïl'oi- d'au 1res esc laves pour les servir. Les esclaves se distinguent en esclaves de case, c'est-àdire nés de parents esclaves, et en captifs de guerre, dont les enfants seront esclaves de case ; la barbarie de ws peuples est si odieuse que l'on peut dire que les moins barbares d'entre eus sont ceux qui possèdent des esclaves, parce que les autres ne sont que des brutes qui tuent quiconque est plus faible: dans rerlaiue; régions, les l'êtes publiques ont pour principales manifestations d'horribles hécatombes humaines.
L'islamisme, qui fait de rapides progrés dans l'Afrique, ne se propose pas l'abolition de l'esclavage, mais, cependant, il n'est pas permis de réduire un croyant en esclavage, et l'influence de quelques marabouts vénérés peut tempérer la cruauté des odieux cheikhs, marchands d'esclaves. Engénéral, la cosulitionde l'esclave, en pays musulman, est très douce; la femme esclave devient nue mère cl 'enfants libres. L'islamisme pourrait donc rendre ni ni n s sauvages les l'.r.nilitious de vie du centre de l'Afrique ; il ne policera pas ces peuples suivant les niées européennes, mais il fera pénétrer dans leur esprit quelques mitions plus élevées; il transformera, il est vrai, leur barbarie bestiale en fanatisme religieux, plus hostile aux Lui upéens, mais il n'en réalisera pas moins un progrès dans la marche des familles humaines vers un état meilleur.
2. Les souscriptions affluèrent, et assuraient, déjà en 18T1 u a revenu auuucl de plus de 1110,01)0 francs; mais cet élan se modéra.
Plusieurs expéditions furent organisées; elles partirent de Zanzibar et fondèrent quelques stations, notamment à Kanuna, sur le lac Tanganyika, h Tabora, entre la côte et le lac, etc.; mais les résultats étaient fort en disproportion avec les effurts et les sacrifices de toute nature. D'ailleurs, les ressources de Y Association africaine déclinaient, et l'œuvre tout humanitaire qu'elle avait entreprise fut abandonnée dès 1878.
Mais c'est à cette époque que Stanley achevait son voyage d'exploration du Congo; il vint à Bruxelles, obtint l'appui du roi Léopold, et il réussit à greffer sur l'ancien comité belge de l'Association africaine une société semi-philanthropique, semicommerciale, sous le nom de Comité d'études du haut Congo.
Cette société, qui disposa de sommes importantes, fonda sur le Las Congo une série de stations, conclut des arrangements avec les chers indigènes, et quelque temps après l'existence de YEtal indépendant du Congo, placé sous la souveraineté du roi des Belges, était officiellement reconnue à la conférence internationale de Berlin (1884). (Voir plus loin.)
A partir de 1884, l'expansion européenne en Afrique prend le caractère très formel d'entreprises politiques el nationales; la lutte contre l'esclavage reste sans doute le rêve de quelques hommes généreux; mais l'annexion de grands territoires, que l'on espère fructueusement exploiter, devient le but avéré des gouvernements et de leurs agents.
L'Allemagne entre en scène, et sa politique, dirigée par M. de Bismarck avec une énergie et une décision remarquables, provoque chez les autres puissances une fièvre extraordinaire. Jusqu'alors l'Allemagne n'avait pas eu de colonies. Il entrait dans les plans des hommes politiques qui avaient fondé l'Empire allemand, d'en fortifier l'unité en faisant naître des intérêts communs. D'autre part, ils voulaient s'efforcer de diriger vers des terres allemandes le grand courant d'émigration qui enlève, chaque année, de 100,000 a 200,000 Allemands, et les verse aux États-Unis.
D'ailleurs, bien que n'ayant pas de colonies officielles, l'Allemagne avait de nombreux intérêts dans les comptoirs des
eûtes africaines, et ses explorateurs, les Barth, les Schweiniurt, les Gérard Rohlf's, les Nachtigal, etc., avaient été parmi les plus hardis pionniers de la conquête scientifique de l'Afrique.
Une maison de commerce de Brème (Lûderiti) avait des établissements dans la baie d'Angra-Pet/uena, au nord du fleuve Orange. Le gouvernement britannique et le gouvernement colonial du Cap hésitant a assumer les droits et les charges du protectorat sur les territoires des eûtes occidentales, M. de Bismarck mit fin à ces tergiversations en télégraphiant, le 29 avril 1884, au consul allemand du Cap : « Nous déclarons que ces établissements sont sous le protectorat allemand. » La souveraineté allemande s'étendit alors sur 1,300 kil. env. de eûtes, depuis le fleuve Orange jusqu'aux limites des possessions portugaises, qui furent ultérieurement (188G) fixées au Rio Cunène. L'Angleterre ne conserva que l'enclave de Walfisk-bay.
En même temps, le docteur Nachtîgal1, un des explorateurs les plus au courant des questions africaines, recevait la mission de visiter les eûtes occidentales avec quelques navires de guerre et de prendre officiellement possession de tous les territoires sur lesquels étaient établis des comptoirs allemands, et sur lesquels la souveraineté d'une puissance européenne n'aurait pas été déclarée. Il lui était recommandé, d'ailleurs, de ménager les prétentions que pourraient émettre les autorités françaises.
Le fi juillet 1884, le docteur Nachtigal fit hisser le pavillon allemand à Baglda (côte de Guinée); le 14, à Bell (prés de l'embouchure du Cameroun), et successivement sur divers points des côtes voisines.
Les Anglais s'étaient hâtés d'envoyer, de leur côté, un navire de guerre, mais qui n'agît pas avec la même décision et se laissa devancer; cependant ils réussirent à se réserver les côtes à l'est du Niger, jusqu'à l'estuaire du Rio de! Rey2.
1. Consul d'AHemii;;"!' à Tunis iipri'S rnerupritiou frnnriiise en 1883, il mourut au cap des Palmes (cote de Guinée), le 20 avril 1885.
î. Dix-huit traités fureut siguts par le cousul anglais llewelt, du 19 juillet au 10 septembre.
Le 13 oct. 1884, le chancelier de l'Empire notifia officiellement l'établissement du protectorat allemand sur le territoire de Togo (Bagida), sur la cote de Cameroun, sur la côte voisine, et sur une zone indéterminée vers l'intérieur, ou Hinterland. Des conventions ultérieures, conclues avec la France et avec l'Angleterre, en fixèrent les limites.
Les Allemands ne montrèrent pas moins d'activité sur les côtes orientales. En décembre 1884, leurs agents achetèrent à une dizaine de chefs, soi-disant indépendants, les territoires désignés sous les noms à'Ousagara, d'Oukami, de Ngourou (env. 130,000 k. c), qui formaient l'hinterland des possessions continentales du sultan de Zanzibar1.
Des conflits ayant eu lieu entre les indigènes et les soldats allemands, une escadre allemande vint mouiller, au mois de mai 1885, devant le palais du sultan de Zanzibar et lui imposa l'abandon de ses droits sur les pays de l'intérieur.
Toutes les puissances se préoccupèrent de même d'éter leur influence en Afrique.
L'Angleterre occupait l'Egypte ; elle revendiquait d'immenses pays depuis les côtes de l'océan Indien jusqu'aux lac3 équatoriaux, le bassin inférieur du Niger, la plus grande partie de l'Afrique australe.
L'Italie offrait son concours à l'Angleterre pour l'aider dans la pacification du Soudan égyptien et prenait pied sur le« côtes de la mer Rouge.
L'Espagne essayait d'étendre vers l'intérieur ses territoires de la côte saharienne.
1. Le sullaii de Zanzibar. Sa'ii.1 IJ:irnasch, de la famille des imans da Mascate, était un prince Maire, intelligent, favorable aux entreprises commerciales des Européens. '.' t disposé à interdire l'esclavage. Il possédait les îles de Zanzibar, de Pemba, de Mafla, et son autorité était plus ou moins reconnue sur la cote voisine, depuis le pays des Somalis nu nord, jusqu'au territoire portugais de Mozambique au sud.
11 avait visité Paris et Londres et, par convention de i SH2, la France et l'Angleterre lui avaient garanti la souveraineté de ses États. — C'est 4 Zanzibar que s'étaient organisés les voyages d'exploration de l'Afrique centrale et ceux des tni.-siimu.uivs catholiques et protestants, soutenue par l'Association internationale africaine.
Trop faible pour augmenter ses possessions africaines, le Portugal cherchait, du moins, à les défendre contre l'avidité anglaise.
La France établissait son protectorat sur la Tunisie, mais les difficultés de la guerre du Tonkin paralysaient momentanément sa politique en Afrique. L'opinion publique, insuffisamment éclairée sur la portée des entreprises coloniales modernes, était d'ailleurs hésitante, et les partis politiques entravaient l'action du gouvernement. Il en résultait l'effacement de la France en Egypte, l'amoindrissement de sa situation à Madagascar, la perte des comptoirs du bas Niger, etc.; maisbientot la France, revenant à une politique plus conforme à ses intérêts, affirmait ses droits sur le bassin de l'Ogôoué; elle encourageait les missions nouvelles d'exploration et poursuivait ses efforts de pénétration vers le Soudan par le haut Niger et sur les côtes de Guinée,
De tous ces intérêts rivaux et de ces prétentions mal définies, devaient naître des conflits. Il était utile de les prévenir par une entente internationale.
L'Allemagne, d'accord avec la France, proposa la réunion d'une Conférence internationale à Berlin (1881-1885). Cette conférence, où furent représentés quatorze États : l'Allemagne, l'Angleterre, l'Autricbe-llongrie, la Belgique, le Danemark, l'Espagne, la France, l'Italie, les Pays-Bas, le Portugal, la Russie, la Suède-Norvège, la Turquie, et les États-Unis, a reconnu l'Etat indépendant du Congo, en 'a garanti la neutralité et l'a placé sous la souveraineté du roi des Belges. Elle l'a délimité d une manière générale et a stipulé la liberté du commerce et de la navigation, non seulement dans l'Etat du Congo, mais dans une zone plus étendue englobant une partie des territoires français et portugais.
A la Convention de Berlin a été joint un traité d'un caractère plus général et, par suite, d'une portée plus haute, l'Acte général de Berlin (26 février 1883).
Cet acte a étendu au Niger et à la Bénoué les stipulations arrêtées pour le Congo, posant ainsi le principe de la libre navigation des fleuves africains; il fut, en outre, décidé que
L'EXPANSION européenne; toute nation qui s'attribuerait un territoire, en Afrique , serait tenue de notifier son acquisition aux autres puissances.
Des conventions particulières ont, peu à peu, précisé les lots et les champs d'action réservés à chaque puissance.
Le plus important de ces traites particuliers est celui conclu entre l'Angleterre et l'Allemagne (1" juillet 1890). — L'Allemagne a consommé la dépossussion du sultan de Zanzibar; elle s'est constitué un vaste domaine, qui s'étend, sous le i d' Est-africain-allemand, depuis les cotes jusqu'aux grands lacs et aux limites de l'État du Congo, séparant ainsi les territoires anglais du nord {Afrique-orientale-anglaise) de ceux du sud (Zambézie), et entravant ainsi la réalisation ultérieure du rêve gigantesque de l'ambition britannique, qui est de monopoliser les échanges entre le nord et le sud de l'Afrique, des Louches du Nil à celles du Zambèzc.
Celte convention fut conclue en dehors de la France, qui n'avait d'ailleurs aucun intérêt positiTsur les cotes orientales, mois qui avait cependant, d'accord avec l'Angleterre, garanti l'indépendance du sultan de Zanzibar. L'Angleterre plaçant sous son protectorat personnel les îles de Zanzibar et de Mafia, la France réclama, reconventionnellement, la reconnaissance par l'Angleterre de son protectorat sur Madagascar, et le tracé d'une zone respective d'influence entre le Niger et le lac Tchad (convention du 3 août 1890).
D'un autre côté, par convention de 188o avec l'Allemagne et de 1887 avec l'État du Congo, la France a réglé, en partie, la délimitation du Congo français et s'est réserve la possibilité d'ouvrir une route entre ses possessions de la cote occidentale et le lac Tchad.
Les expéditions vers l'intérieur se multiplièrent ; mais ellea perrîirentdès lors le caractère scientifique et humanitaire, pour prendre celui de rivalités commerciales et économiques. Aux savants et aux apôtres de la première heure, succédèrent parfois des aventuriers ou trafiquants, âpres au gain, dont les J
[•ucédés provoquèrent souvent des résistances et des rébet- [ lions. La suppression de la traite, qui ruinait les chefs a tous marchands d'esclaves, avait pour conséquence d'excilerl
leur opposition à tonte pénétration européenne, et ils armèrent les populations mêmes que décimaient leurs ravages.
Les expéditions militaires étaient très meurtrières, caries indigènes disposaient, sur bien des points, d'armes perfectionnées. Les naiions civilisais rencontraient donc, en Afrique, une résistance beaucoup plus sérieuse qu'elles ne l'avaient cru. Elles constataient aussi que la traite, l'abus de l'alcool, les guerres entre indigènes, avaient dépeuplé d'immenses territoires, ce qui menaçait de rendre absolument stériles leurs entreprises colonisatrices. Le désir d'arrêter la dépopulation africaine et d'empêcher les indigènes de se procurer des armes perfectionnées pour continuer leurs guerres intestines ou pour résister aux Européens, a conduit les nations civilisées à un nouvel accord international. L'Acte général de Bruxelles (2 juillet 1890) interdit l'introduction des marchandises dangereuses ou nuisibles, les armes et l'alcool, et proscrit la contrebande de guerre1.
L'Aele général de Berlin ( 1883) et Y Acte général de Bruxelles (4890) constituent la base légale de l'intervention européenne en Afrique. Nous indiquons, ci-après, dans ses grandes lignes, le résultat du partage africain :
Les États musulmans du nord de l'Afrique comprennent : YÉggpie, de droit sous la suzeraineté ottomane, mais de ïail sous le protectorat anglais;
la Tripolitaine, province de l'Empire ottoman ; la Tunisie et l'Algérie, sous le protectorat ou. la souveraineté d« la France;
]e Maroc, qui est indépendant, mais très attaqué par les Ir*fluences rivales de la France, de l'Angleterre, de l'Espagne, e t même de l'Allemagne et»de l'Italie.
l'Espagne possède les lies Canaries, et quelques portions ™es c6les voisines, qui ne lui donnent guère d'espérances ^'extension. Elle possède aussi les Iles de Fernando-Pô et
s ces prescriptions n'ont aucune sanction, et l'introduction des
**■•»»» se poursuit, commit l'ont montré les événements du Dahomey et s troubles récents du haut Congo.
d'Annobon dans le golfe de Guinée, et les petites lias Elobey et Corisco, sur la côte du Congo français.
La France, outre ses anciennes colonies de l'Algérie, du Sénégal, et de la Côte de Guinée, a étendu sa souveraineté ou son protectorat :
1° sur la Tunisie;
2° sur le territoire A'Obock (golfe d'Aden);
3" sur le Congo français ;
4° sur le Soudan français (boucle du Niger);
S" sur le Dahomey et sur l'ninterland de ses possessions de \ cote de Guinée.
Elle a réservé à son influence la zone comprise entre le Sénégal, le Niger moyen, et le Sahara algérien.
L'Allemagne a pris possession :
1" du territoire de Togo (cote de Guinée) ; 2" du territoire de Cameroun [ — id. — ) 3° du Sud-ouest-africuin allemand (eûtes du Namaqua et Damara) ;
4° de Y Est-africain-allemand.
L'Angleterre (outre bcb anciennes colonies de la Gambie, Sierra- Leone, de la Câte de l'Or, de Lavas, et du Cap) s'est attribué :
1° l'exploitation du Niger inférieur et de la Bénoué;
2° le bassin du haut et du moyen Zambèzs jusqu'aux lacs Tanganyika et Nyassa;
3° une immense bande joignant ses possessions du Zambêze à celles du Gap (Zambézie) ;
A" le protectorat de Zanzibar;
5° Y Afrique orientale anglaise ;
6° la cote sud du golfe d'Aden.
Les États Boè'rs indépendants d'Orange et du Trartswaal sont, plus ou moins, sous l'influence britannique.
L'Angleterre exerce un protectorat de fait très formel sur l'Egypte, qui est, de droit, sous la suzeraineté ottomane.
L'Italie a pris :
i° sur les côtes de la mer Rouge, une assez longue zone, qu'elle désigne sous le nom de colonie d' Erythrée; elle revendique le protectorat de î'Abyasinie J
2° la côte des Somalis (océan Indien) et l'hinterland jusqu'au Rafla, suivant une convention avec l'Angleterre (1891).
Le Portugal a conservé ses anciennes colonies d'Angola et de Mozambique, mais il a dû consentir à l'occupation par l'Angleterre des territoires qui les séparent (convention de 1891).
Il a conservé le petit territoire de Kabinda, sur la rive droite du Congo maritime; il possède les îles do Principe, Saô-TJiomé, dans le golfe de Guinée, et le territoire de Bissao, enclavé dans les territoires français du Sénégal.
L'État indépendant du Congo, sous la souveraineté du roi des Belges, comprend l'immense bassin de ce fleuve.
11 n'y a plus un point vacant sur les côtes, mais les limites dans l'intérieur ne sont qu'imparfaitement fixées.
Les territoires encore libres feront l'objet de partages ultérieurs, dans lesquels on prétendra, sans doute, faire valoir les droits de priorité que les explorateurs auront pu acquérir & leur pays, par les traités conclus avec les chefs indigènes, ou même seulement par leur passage dans les régions encore inoccupées.
Les Étals musulmans du Soudan centrai (Bornou, Baghirmi, Ouadaï, Darfour, Kordofan) échappent encore à toute influence européenne.
La république de Libéria (côte de Guinée), fondée, sous la protection de sociétés proteslanles américaines, avec des noirs libérés de l'esclavage, est indépendante,
1. Vers la même époque, et dans le niÈmc but d'y installer les noirs enlevés aux navires négrier.*, la Kriincc a erré la colonie (In Ga bon avec Libreville; l'Angleterre, la colonie de Sierra-Leotu avec Frec-Town.
SAHARA SEPTENTRIONAL
L'Afrique septentrionale est séparée du reste du continent africain par le Sahara, véritable océan de sables, de cailloux, et de rochers, bien plus dificile à traverser que la Méditerranée. Aussi se rattachet-elle à l'Europe méridionale par son histoire politique, commerciale, et militaire; elle s'y rattache même par sa configuration physique.
Les plateaux et les sierras de la Péninsule ibérique rappellent, en effet, par leur direction et leur structure, les hauts plateaux et les chaînes de la Berbérie. A une époque géologique relativement récente, un isthme, aujourd'hui effondré, tenait la place du détroit de Gibraltar, unissant l'Espagne au Maroc.
Pour ces raisons l'étude de l'Afrique septentrionale a été rattachée à celle du bassin delà Méditerranée1.
i . Voir tome V, 2° édition ; et pour r Algérie-Tunisie, le tome VI (2e édition).
V SAHARA MÉRIDIONAL ET SOUDAN CENTRAL
Sahara méridional.
>e Sahara prolonge, en Afrique, l'immense écharpe de déserts qui traverse l'Asie du nord-est au sud-ouest (déserts de Gobi, du Turkestan, de la Perse, et de l'Arabie).
Au nord, le Sahara commence aux pieds de la chaîne qui forme la limite méridionale de la Berbérie; S! s'avance presque jusqu'à la mer des Syrtes, ferme la presqu'ile de Cyrénaïque et atteint le delta du Nil ; — au sud , il se relie au Soudan par une transition insensible dans le climat et dans la végétation; — le 15° de latitude nord peut être considéré comme une limite approximative; — à l'est, il horde le Nil ; — a l'ouest, il atteint l'océan Atlantique.
Il mesure du nord au sud 1,800 kilomètres environ, et de l'est a l'ouest 4,500. Sa superficie atteint presque 7 millions Je kil. car., soit près du quart de l'Afrique.
De l'ouest à l'est, les massifs de VAdrar et d'e ( Eglab, les plateaux la Ahaggar (1,200 à 1,500 m. d'alt.}, dw Tassili du sud elà'Adghagh, le massif volcanique de l'Air (1,500 a 2,000 m.), le* monts de Tarso (2,500 m.) dans le pays des Tibbous, séparent les bassins du Niger ' i du lac Tchad, au sud, et les bassins des oasis du Tooal et des grands cholls du sud-a'gêrien, au nord. Ils indiquent une ligne de ■ -.n, asset vague d'ailleuis, entre le Sahara septentrional et U S.ihara méridional.
Prie de celle limite, sont: à l'ouest, les salines de Taoudeni sur I' route de Timbouctou au Maroc; au centre, les salines d'Anuid- Jtor; à l'est, les salines de Bilma, sur la route du lac Tchad à 'ATripolilaine. Prés de ces salines, où s'approvisionnent les carav*iws venant du sud et celles venant du nord, se font, à certaines *P°ques, les échanges entre les unes et les autres. Un' fort petit
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nombre de caravanes font le trajet complet, du nord au sud, entre le Sahara el le Soudan.
La route de Taoudeni a été suivie par René CiiiUiê (1827-1858),
i nord, et par le docleur Lenz, du nord au sud (1880).
^elle de l'est, ou de Bilma, a êlé plus fréquemment parcourue:
:s Anglais Dcnkii.ni-, Oudiiey, et Ctup-ficrloii, traversèrent le Sahara
e Tripoli au Tchad, par Mourzouk (1822-1824);
L'Anglais Richtti'dton et les Allemands Ùcifwcij et Barlh partirent
de Tripoli el gagnèrent le Tchad par Ghat, les plateaux de l'Air et
Agadès;liarth revint a Tripoli par Cilma et Mourzouk (ISoO-ISjj);
L'Allemand Gerhard Roklfs traversa l'Afrique, de Tripoli à Lngos
(golfe de Fiénin), par le Tchad (1865-1867);
Le docteur Nackligal, Allemand, gagna, par Mourzout;, le pays des Tibbous, revint à Mourzouk, el se rendit ensuite au Tehad par Bilma (1869-1874), etc. ;
Le commandant Mante.il, parti du Sénégal, atteignit le Tchad, revint par Bilma, Mourzouk, et Tripoli (1890-1892).
Mais, entre l'itinéraire dn Kart h, il<> Ghat. a A parlés, et celui de Lenz, dl) Maroc à Timbouclou, le pays n'a été traversé par aucun Européen et n'est connu que par renseignements.
On a cru pendant longtemps que le Sahara était une immense plaine de sable, située au-dessous du niveau de l'Océan, ancien fond d'une mer récemment desséchée; mais, au contraire, le sol du Sahara est plus souvent caillouteux que sablonneux; il est accidenté par des vallées et coupé par des falaises, témoins d'anciennes érosions. Les coquilles qu'on y trouve appartiennent à des espèces llu- ■viutiks. Son altitude moyenne paraît être de 500 m. au-dessus de l'Océan. Dans le nord, quelques cuvettes seulement sont au-des-
Le Sahara a été arrosé, durant la pëi iode tertiaire, par des cours d'eau larges et profonds, dont les berges sont encore parfaitement inconnaissables; telles sont les vallées de l'oued Mia el de l'oued Ighaii-har au nord, et celle de l'oued Tafassanet sur le versant du Niger. Pais, pour des causes encore mal expliquées, le climat s'est lundi lié; les pluies devenant très rares el la chaleur étanl excessive, lea eaux se sont évaporées et le sol est devenu aride.
Vers le cenlre du Sahara s'élève le massif du Ahag^ur, en grande jinr-lii* volcanique, avec des sommets de t,iiO0 à 2,000 métrés, parni.Tts de neige, au dire des indigènes. D'après fiarlh, il mesurerait 100 kil. en longueur et en largeur. Véritable Suisse saha-
rienne, il formait le réservoir d'où s'échappaient la plupart des grands neuves de cette région. Il est aujourd'hui soumis à des périodes de sécheresse de plusieurs années.
Eu dehors des montagnes, où le roc se montre presque toujours à nu, le sol du Sahara se présente sous quatre aspects différents : les Hammâda, l'Erg ou Areg, les Sebkha ou ChoUs, les Oasis.
Les Hammâda sont des plaleaux pierreux, formés de Hrès ou de calcaire ; ils occupent probablement les deux tiers de la surface du Sahara. Presque tolalement dépourvus d'eau, de végétation, et d'animaux, brûlés pendant le jour par un soleil de feu. quelquefois glacés pendant la nuit, c'est la région la plus inhospitalière et la plus difficile du Sahara.
L'Erg, ou Areg, est la région du sable et oVs dunes. Les principaux déserts de sable sont l'Iguidi et Ved Djnuf, au sud du Maroc; l'Erg ou Areg proprement dit, au sud de l'Algérie ; le désert de Libye.
Le sable est formé par la désagrégation des roches sous l'action du soleil et des vents. II s'amasse en dunes, hautes de 150 à 200 m., qui ne se déplacent qu'avec une très grande lenteur; il est donc possible d'y retrouver sa route. Dans l'Areg, il suffit fréquemment de creuser le sol a une faible profondeur pour rencontrer l'eau.
La Sebkha, ouChotl, est une dépression dans laquelle les eaux de pluie se réunissent et se maintiennent plus ou moins de temps '.
Les Oasis sont des îlots de verdure, plus ou moins étendus, arrosés soit par les eaux superficielles, soit par celles que procurent les forages artésiens. On y cultive principalement le dattier, et parfois des céréales, la vigne, et quelques fruits.
Les parties les plus sèches du Sahara ne sont pas complètement dépourvues de végétation. On rencontre sur l'Erg et même sur les Uammàda, des herbes fit dos broussailles, qui peuvent, îi la rigueur, suffire aux chameaux ; les parties les moins desséchées se couvrent, au printemps, de pâturages lemporaires, précieux pour les troupeaux des nomades.
Le climat est extrême. Pendant les nuîls d'hiver, le thermomètre descend souvent au-dessous de zéro (— 5° a Mourzouk) ; pendant l'été, il atteint 43" a S0° à l'ombre. La température moyenne est de iu: à
1. Une partie dn ces eaux s'iulillre dans les sables ; puis, lorsque l'év*porati->u a ik'.-;ijfli.; la surface, elles remontent, par uu phéuoinène de capillarité, et s'évaporent à leur tour, eu déposant, eu e More sec ne m, le sel qu'elles ont dissous.
24°. Les pluies sont rares, mais ne font pas absolument défaut, surtout dans les montagnes (Ahaggar, Tibesli, Aïr), où elles sont parfois très violentes. Les lits desséches se transforment alors, pour quelques heures, en lorrents furieux qui inondent les vallées '.
La plus grande partie de la population saharienne est nomade. Elle comprend trois grandes familles principales : les Tibbou (Guratnan(e$ des anciens), vers le sud-est; les Touareg', au centre; les Maures, à l'ouest.
LesTibbou sont de couleur intermédiaire entre les nègres et les Berbère; ils sont, pour la plupart, nomades. Quelques-uns, cependant, vivent sédentaires dans les oasis.
Les Touareg sont probablement d'origine berbère, lis se divisent en Touareg du Nord et Touareg du Sud.
Les Touareg du Nord comprennent les Asdjer ou Azgar, au sud de la Tripolitaine, elles Ahaggar ou lioggar, au sud de l'Algérie.
Les Azdjer reconnaissent une sorte de suzeraineté du pacha de Tripoli; des postes turcs occupent Ghat, Ghadamès, et Mourzouk. N'ombre d'entre eus sont affiliés à la confrérie des Tedjanià, qui n'est pas hostile à l'influence française. Leurs chefs accueillirent et protégèrent M. Duveyrier, pendant son voyage dans le Sahara septentrional.
Les Ahaggar, an contraire, se rattachent aux centres religieux du Maroc 3. Plus fanatiques que ies Azdjer, ils sont la terreur des caravanes. En 187* et en 1B76, ils infligèrent aux Azdjer plusieurs défaites; aussi, la puissance de ces derniers était-elle bien déchue, lorsque eut lieu l'expédition du colonel Flatters, qui comptait sur leurs sympathies.
Les Touareg du Sud comprennent les Ket-Oui, au nord-ouest du Tchad, dans la région de l'Air, et les Aovêtimmiden, entre le Maroc et le Niger. Ces derniers dominent Timbouctou.
Les Touareg se divisent en trois castes : les nobles (djouad ou Vwggarcn), les serfs {imghad), les esclaves noirs venus du Soudan.
Les nobles, ou djouad, ont pour principales ressources le produit de leurs troupeaux, une faible redevance payée par les serfs, et surtout les droits de péage qu'ils perçoivent sur les caravanes. Ils les
t. Dans l'Air, tfartti a constaté une sais. in pluvieuse (sept, et net.).
-. !.■■:'- Tibiiou ont 4\<: »."■ 1 i.i ■ 1 i ■ "- ^ prineipate-meut par le docteur Njchtigo! ,
■•s par il. Duveyrier.
i Clic* les Ahaggar, au Touat, et n l'ouest du Touat, on fait la prière redi au nom du sultan du Maroc; cheï les Azdjer, on la fait M nom du sullau de Coustautiuople.
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prolèsent pendant la traversée de leur territoire, mais ne se font pas sera pale de les dératiser lorsqu'elles Mut sur lelerrilmi
Les serfs, ou irnsnaJ, forment aoe sorte de b- < ; _ breose qae 1a caste noble. Ils sont inféodés et absolnmeot dévoués â leurs seigneurs. Ils sont commerçants, artisans, ou pasteurs.
Les esclaves, dont la situation est assez douce, sont chargés des gros ouvrages et de la culture'.
." unes peuplent le Sahara occidental, au nord du Sénégal. Ce sont des mulâtres berbères et Arabes musulmans.
Les principaux objets du commerce saharien sont les esclaves, les dalles, et le sel.
On évalue à 80,000 environ le nombre des chameaux emplois annuellement au transport du sel. Il existe quatre principaux centres d exportation du sel : saline â'Iiljil, qui fournit le et le haut .Niger (4,000 tonnes par an, env.) ; — saline de Taoudtni, qui alimente le haut Niger et le Soudan central; — saline •l'.tmuJgtior, dans le massif du Ahaggar, peu exploitée à cause des exigences des Touareg; — saline de Bilma, qui fournit le Soudan central (5 à 6,000 tonnes par an).
Oasis principales du Sahara, méridional.
Adrar .'300 kil. au nord du Sénégal, à 400 kil. env. de la cole)K sorte d'Ilot rocheux isolé dans les sables, d'un relief moyen ils- 100 m., ayant quelques pâturages. Population totale, 20,000 b»t» enï. ; C'iingut'ti (4,000 hab/i. Alar (3,000), Ouadan (6,000), etc., son» 1 les principaux centres de ravitaillement des caravanes qui vol*- ' du Maroc au Sénégal ou à Timbouctou, et des populations nomade dont les parcours s'ëtendeot de l'Atlantique au désert de Djouf.
1. Les Touareg sont monogames ;dau! les trihus. le rôle de la femme c^ toujours important. Les Touareg sont les véritables maîtres du Saha1"3 dont il; parcourent les vastes espaces su trot de leurs mehara. Le tfc barîest un dromadaire de selle, aux formes plus Élancées, au pelade |>'11 clair et plus soyeux que le dromadaire de bit; il peut soutenir pend*.11 une quinzaine de jours des marche? quotidiennes de 70 kil-, et frauct»en cas de besoin, 130 kil. en douze heures. .
Les Touareg n'ont pas de chevaux. Leurs armes ordinaires sont lance, le sabre, une sorte de poignard & large lame, el quelquefois le * " sîL Pour se garantir du sali!-? et entretenir U fraîcheur par t'evaporat» ^ de l'haleine, ils portent sur la tigure un voile, noir chez les nolil ^ blanc chei les autres, et ne le quittent jamais. Leurs femmes, au cf traire, ont le visage découvert
Tiris (400 kil. nord-ouest de l'Adrar) s
octobre.
Entre le Tiris el l'Adrar se trouve la. saline d'Idjil.
Adafer (400 kil. sud -est de l'Adrar) ; ville principale Tichit (6,000 hab.).
Tagant (300 kil. nord-est de Podor]> sel gemme. 51 Hodh (a l'est de Tagant).
Toutes ces oasis sont habitées, un grande parlie, par des Maures (Trarza, Brakna, Douaicli, etc.).
Araouan, Taoudeni, etc., sur la route de Timbouctou au Maroc. Àïr, ou Asben (G00 kil. nord-ouest du Tchad) (60,000 hab. env.. Touareg Kel-Oui, pour la plupart). Centre principal, Agadès (6 1 "00 maisons, 1 à 8,000 bah.), bien déchu depuis quelques années. Damerghou, sur la route de l'Aïr an Soudan. Kaouar (à mi-chemin entre Mourzouk et le Tchad, 6,000 hab.); onze oasis échelonnées du nord au sud, sur une étendue de 80 kil. «fc long et 10 kil. de large. Ce groupe doit son importance au voisinage de la saline de Cilma.
Tibesti, ou Ton (400 kil. nord-est du Kaouar), principal centre des Tibbou, avec Bardai comme chef-lieu, fiorkou (300 kil. sud-est du Tibesti).
Ces oasis, a l'eiception de celles de Kaouar, du Tibesti, et du Bor- Wou, sont dans la zone d'inlluence réservée à la France par la non franco-anglaise du S août 1890; mais, élant données '"«oslilité des populations el les difficultés de pénétration, on ne Peut dire si le rêve de réunir l'Algérie au Sénégal, en faisant respecll-"i" noire autorité dans le Sahara, serait, un jour, réalisable, et si lfts résultats compenseraient les sacriflees de toute nature qu'ex!- Serait pareille tentative.
Soudan central.
Le Soudan central n'a aucune limite précise. Il s'étend, à
; puis les monts du Darfour (1,800 m. env.) jusqu'aux.
'-''' 'visses du pays des Niam-Niam ; à l'ouest, les monts du So-
°to, dont quelques crêtes dépassent 2,000 m., et les hauteurs
du Damerghou séparent le bassin du Niger de celui du lai Tchad. Au nord, on peut limiter le Soudan au 17° de lat.
Les monts del'Adamaoua [cône volcanique du mont MendU au nord-est de Yola, 2,000 m. ; mont Alantika, au sud de Yola, 3,000 m.) forment la ceinture sud-ouest. La région du sud, entre l'itinéraire Mizon (de Yola à la Sangha] et l'itinéraire Dybowski (partant du coude de J'Ouhanghi), est inexplorée.
Dans le nord, d'immenses espaces, peu accidentés, e couverts de taillis ou de hautes herbes, coupés ça et là pat quelques cours d'eau, le long desquels les arbres forment un rideau. Les grandes forets sont rares et formées, le plus s vent, d'arbres rabougris {grande forêt de mimosas sur la lisière méridionale du Sahara), Dans le sud, où les pluies sont très abondantes, les forêts sont plus nombreuses, et l'on trouve des territoires productifs.
Jusqu'à présent, le Soudan central est peu connu. La première exploration scientifique en a été faite par l'Allemand Barth (I8S0 à iSHaj ', au voyage duquel il faut toujours se reporter pour les renseignements relatifs au moyen Niger, au Sokoto, et au lac Tchad.
Après lui, l'Allemand Voçjel fut assassiné dans l'Ouadaï, à Abd ché (18SS) ; Beurmann périt également assassiné (1861).
Le voyage dudoeleur Nachtigal (1860 à 1874] a donné aussi d'ir portants résultats*. C'est lui surtout qui a fait connaître les atrocités des chasses à l'esclave, dont it a été témoin et qui a que, de nouveau, l'intérêt de l'Europe sur les questions d'ATriqui
Gerhard Rohli'a, dans un voyage de Tripoli à Lagos (1965-1867] toucha également le lac Tchad.
1. Parti de Tripoii eu janvier ISIîO, il traversa le Sahara par Mourïouk, Ghnt et Agadès, et arriva a Kano.
Do lu, il gagna Kouka (mai 1S51), pénétra dans l'Adnmaoua et nlteïjriii Yola, sur la Dénoué (juin 1831). 11 revint à Kouka, eiplora le" (uord-est du Tchad) et le Baghirmi, jusqu'à Massenia (avril 18a2).
Il se dirigea ensuite vers l'ouest, entra A Sokoto (avril 1853), passa l< Kiper A Say et remonta j 1 1 'pia Timijoueliiii '''septembre 1833), où it resl liuit mois. II redesceadit alors le Ni^r jusqu'à Say, rentra à Kouka ( il c.'inbrc 1.S34) et revint a Tripoli par 1.1 il ma et .Mourzoïik (août 1833;.
2. Parti de Tripoli au printemps de 1370, il explora le lac Tchad (1870 visitais Kanem, lo Dornou, le Bagliinui [187Î), le OLiadai (1873), truver le Darfour (1874), et rentra eu Europe pur l'Egypte.
Plusieurs tentatives faiies pour aborder celte région par le sud ont jusqu'ici échoué:
L'expédition française de Crampel, partie de l'Oubangbi, Tut arrêtée et massacrée (i89t).
I.e lieutenant de vaisseau Mizon, qui a remonté la Bénoué (1892), a renoncé à poursuivre sa route vers le Tchad ; il est revenu par l'Adamoua au Congo français.
A la même époque, une mission envoyée à Kouka par la Compagnie anglaise du Niger a échoué dans ses négociations.
Plus récemment, le commandant Monteil, parti du Sénégal, avec la mission de reconnaître la zone limitrophe franco-anglaise entre le Niger et le lac Tchad, a séjourné à Say, à Sokoto, a Kouka. Jl est revenu par Mourzouk et Tripoli (1800-1892) '.
Le lac Tchad (altitude 240 m.: a une superficie très variable <27,000kil. car. en moyenne), qui atteint son maximum d'oclofcre en janvier, après la saison des pluies. A cette époque, il se I^rolonge quelquefois vers lenord-esl, dans un ancien lit aujourd'hui desséché, le Bahr-el-Ghazal, par lequel i! inondait peut-être «autrefois les régions du Bodélé et de l'Etre! (nord-est du Tchad), *-jui sont à un niveau inférieur au sien. Sa profondeur est faible (î3 m. en moyenne). I.e Tchad renferme de nombreuses îles basses, l"»abilées par une population musulmane (Bouddouma, 13,000 iiab. ïïiviron), qui vit surtout de la pêche. C'est un lac d'eau douce, ■aaais les rivages et les Iles sont riches en natron et en sel. Ses bords 2 t. la plupart de ses lies sont encombrés de végétation (papyrus, ■~oseaui gigantesques, etc.).
Son principal tributaire est, au sud, h' Chari, dont les vallées supérieures n'ont pas été eiplorées, et, à l'ouest, le Komadougou.
A l'est du Tchad, se trouvent plusieurs dépressions plus pelites, T*ii se remplissent pendant la saison des pluies, entre autres le lac ''ittri, dans l'Ouadaî, le lao Iro, dans le Rughirmi.
le Soudan central, appelé aussi Nigritie, Hamtssa ou pays des noirs, se partage eo plusieurs Étals, dont les limites indécises Tarant t'influence des chefs. Ces États ont été formés par la enquête d'envahisseurs étrangers; la population noire primitive a atnigré en partie, le reste subit la domination du vainqueur.
Les Marocains et les Touareg se sont autrefois établis dans la boucle du Niger. Dans la région du Tcbad, sont venus d'abord les
ia-
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Tikbou , qui ont fonda le royaume du Bornou, puis les Peuhh [svi° siècle), qui ont soumis tout le reste du Soudan, enlln les Arabes qui se sont surtout implantés dans les provinces orientales.
Les principaux États du Soudan central sont : Le Songhay, au nord-est du Niger moyen, soumis à l'is! misme depuis l'an 1000. Il a formé un puissant empire, dont capitale Gogo (3 lieues de tour) était, au «"siècle, en relation de commerce avec Ouargla et l'Egypte. Il Fut conquis par le sultan du Maroc, et devint ensuite indépendant; il fut dominé parles Touareg vers 1170 et dès lors ruiné; sa population, intelligente et active, s'est dispersée dans le Soudan occidental et forme des groupes disséminés, connus au Sénégal sous le nom de Soninh-s ou Sarracolets.
Le Sokoto, fondé par les Peuhls, est aujourd'hui l'État prépondérant (8 à 10 millions d'habitants). Ses chefs étendent leur influence jusqu'au Tchad et auNigcr inférieur (Etat de Noupé). Les centres principaux sont Sokoto (20 à 25,000 hab.); Gando Kano (30 à 40,000 hab.), Kalsena, Zaria (40 à 30,000 hab.: Vourno (15,000 hab.), B'tda, capitale du Noupé (60,000 hab.
Le Bornou, fondé par les Tïbbous, qui, se mélangeant avec 1» population conquise, ont fondé le peuple des Kanouri. C'est un Élatmusulman, le plus ancien de l'Afrique centrale, aulrefois 1res puissant (5 millions d'hab. env.), avec Kouka pour capitale (60,000 hab.| et Sauter pour marché principal, où les Arabes sont nombreux et influents.
Le Baghirmi, dominé par les Arabes el par les Peuhls; la population noire est restée païenne. Les habitants sont agriculteurs et artisans. Ville principale, Massénia.
L'Adamaoua, au sud du Bornou; les Peuhls y sont en asseï grand nombre. Ses villes principales sont Vola et Nijaound.-n Le lieutenant Miïon y a été fort bien accueilli. Il a trouva ujm population intelligente, hospitalière, bien organisée, semblant avoir conservé les traditions d'une ancienne civilisation, venue de l'Orient.
L'Ouadaï (3 millions d'hab. env.)r dominé, comme le Bagbîrmi, par les Arabes et par les Feuhls. C'est un État centralisa converti a l'islamisme au \\i\° siècle ; ses populations sont féroces et fanatiques. Le sultan réside à A bêché ; l'ancienne capitale, Ouara est encore un marché important. Les Arabes du Ouadaï ont imposé leur domination sur le Baghirmi, dont les artisans les plus habiles ont dû, de gré ou de force, émtgrer dans le Ouadaï.
Le Darfour fi millions d'hab. env.J, État centralisé, fondé vers 1600. Capitale el Fâcher ( altitude 717 m. ) ; climat sain ; Kobê, marché principal. Une parlie de la population est venue de Nubie et de la haute Egypte.
Les Égyptiens avaitnt soumis le Darfour en 187-i-. C'était le centre du transit entre le Soudan central et la vallée du Nil. Il entretenait avec le Ilornou, des relations suivies, qui se faisaient surtout par l'oasis de Kaotwr {000 kil. de Kouba à Kobé ; environ 30 à 3ii jours de marche). Le télégraphe arrivait à el Fâcher, qu'un chemin de br devait joindre à el Ohéid, ch.-l. du Kordofan. Les Mahdisles s'emparèrent du Darfour en 1883, après la chute de Khartoum.
Tous les explorateurs qui ont parcouru les régions riveraines du Tchad et de la lîénoué en vantent les richesses naturelles. On y trouve un sol abondamment arrosé par les pluies périodiques, une puissanle végétation. Le commerce pourrait y Prendre , pensent-ils , un certain développement. Il serait aliienté par les mêmes produits d'importation et d'exportaon que celui du Soudan occidental.
Les K tiit s situés à l'ouest el au sud du Tchad: Solcoto, Bor- 'id.niiiujiia, Baghirmi, présentent les meilleures pers- "i iiv- d'avenir. Kano est un centre industriel et commercial iporlant ; on y fabrique des étoiles , du papier, des perles ; !es caravanes y apportent, de Tripoli, des marchandises européennes, qui pénètrent ensuite jusque dans l'Adamaoua. '-'-s ra/.zias d'esclaves sont très rares dans ces régions, où les ^'ftbes ont apporté une sorte de demi-civilisation.
Mais les régions situées à l'est du Tchad (OuadaV, Darfour) *Oni désolées par les guerres et l'esclavage.
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domaine français, ou réservé à l'influence française, dans l'Afrique occidentale, comprend le bassin du Sénégal, les bassins supérieur et moyen tlu Niger, et une grande partie des eûtes de Guinée.
! grands efforts de pénétration
Depuis quelques années, sont faits vers l'intérieur :
Expéditions militaires do haut Sénégal et du haut Niger;
Explorations du capilaine Binger, tlu commandant Moateil, du commandant Quiquandon, du docteur Crozat, etc., dans la bouche du Niger et jusqu'au lac Tchad;
Expédition militaire du Dahomey;
Exploration du haut Ouhanghi et Ju bassin méridional du lac Tchad : de lïrazia, Hizon, Crampcl, Dibowski, Fourneau, etc.
Le résultat de ces efTorls multiplexe été d'établir nos droits d'avenir et de prouver par le fait :
\" La liaison entre nos possessions du haut Niger (Soudan français) : d'une part, par le Fouta Djailon, avec la côte de Guinée occidentale (missions Bayol et autres); d'autre part, par le pays de Kong, avec la cote de Guinée orientale (missions Binger);
2° La liaison entre le Soudan français et le bassin du lac Tchad, en constatant les relations déjà établies entre les marchés du bassin du Tchad d'une part, la Tripolitaine et le sud 'I'.' l'Algérie d'autre part [mission Monteil);
3e La liaison entre la région du lac Tchad, le Congo françaiset la côte sud de Guinée (mission Mizon).
!. Sous rattachons le Congo français au Niger et aux cites de Guinée, '" talion des rapports qui existent entre les intérêts français dans ces Hjm. _ Le Con^o français devrait, au point de vue géographique, ae rattacher ii la région du Congo.
Ces récentes explorations ont accentué les regrets que doit faire éprouver l'abandon, inconsciemment fait par la France, en 1881, des intérêts que ses négociants avaient créés dans le Niger inférieur. Si ces intérêts avaient été soutenus et l'avenir réservé, le rêve de réunir un jour, sous le pavillon protecteur de la France, le Sénégal et le Niger entier, le lac Tchad et [es pays au nord du Congo eût pu être réalisé.
Actuellement, tes Anglais, maîtres du Niger inférieur, prétendent s'interposer entre nous et le Tchad, et nous avons eu quelque peine à établir (convention de 1890) des jalons pour limiter leurs droits d'extension au nord (de Say sur le Niger à Barroua sur le lac Tchad).
L.CB expéditions militaires, comme les explorations scientifiques, auront marqué un progrès considérable. La barbarie aura reculé. Ici, des populations paisibles, réduites en esclavage et périodiquement dévastées ou massacrées, retrouveront, peu à peu, la sécurité qui leur permettra de se développer sur un sol fécond ; là, des peuples, plus intelligents et plus forts, constitués di'j.i en ï.L>ciél''3 relativement policées, sont amenés au contact de la civilisation et augmenteront, à leur tour, son champ d'action.
Dans la pénétration en Afrique, à laquelle la France a pris une si honorable part, grâce au dévouement, au désintéressement, a l'ardeur généreuse des meilleurs de ses enfants, il faut voir autre chose que la satisfaction d'intérêts de commerce, que nous sommes d'ailleurs souvent assez malhabiles à diriger. De grandes pensées conduisent nos voyageurs et nos soldats lorsqu'ils vont affronter les périls des expéditions africaines et qu'ils ont fait, d'avance, le sacrifice de leurs vies. Ces dévouements ne peuvent être stériles. Tût ou tard, l'humanité en recueillera les fruits.
A coté de la France, l'Allemagne et l'Angleterre ont fourni aussi un noble contingent d'explorateurs dévoués, et un plus grand nombre de commerçants audacieux, quelques-uns trop dégagés de scrupules. Mais si l'on examine la carte d'Afrique. on verra que les efforts anglais et allemands se portent davantage vers l'Afrique australe et vers l'Afrique orientale,
tandis que, de notre temps, l'Afrique nord- occidentale est plutôt réservée à l'activité française.
Les territoires anglais de la Gambie, de Sierra-Leone, de la Cote de l'Or, et de la Cote des Esclaves, ceux mêmes du Niger malgré leur grande étendue; les territoires allemands de la Côte des Esclaves et ceux de Cameroun n'apparaissent, pour ainsi dire, que comme des enclaves dans la zone française.
Sénégal.
Au nord, depuis le cap Blanc ', limite des possessions françaises, jusqu'au fleuve Sénégal, la côle est aride et inhospitalière.
Petite-Côte. — On donne le nom de Petite-Côte à la région, relativement fertile et bien arrosée, qui s'étend, au sud, depuis le Sénégal jusqu'à la Saloum.
La Petite-Côte eiporte, principalement par le port de Ruflsque, de grandes quantités d'arachides et d'huiles de palme. Le port de Dakar, londé en 1863, a pris une grande importance.
L'entrée du Sénégal étant obstruée par une barre qui reste parfois impraticable, pendant six à sept semaines, aux navires calant plus de 4 m., les installations maritimes delà colonie ont été faites h Dakar, sous le cap Vert, eu face de l'Ile de Goret:. Le port est d'un accès facile; il est devenu l'escale des navires qui se rendent d'Europe sur les côtes occidentales d'Afrique et sur les côtes de l'Amérique du Sud. Un chemin de fer de 264 kil., terminé en IWA, relie Dakar à Saiut-Louis. Une ligne est a l'étude entre Dakar et la Saloum. Dakar est en communication télégraphique avec l'Europe.
Rivières dn Sud. — On donne le nom de Rivières du Sud à l'ensemble des estuaires compris entre la Saloum et la côle de Sierra- Leone. Ces estuaires sont creusés dans un sol d'alluvions profondes, «ouvert d'une végétation tropicale (rnanglier, karilé ou arbre à leurre, palmier à huile, etc.). D s'y fait uu très actif commerce, principalement en gommes, caoutchouc, huiles qui alimentent une partie «les savonneries de Marseille, etc.
La Saloum a un large usluairc navigable, avec le poste de Ktiol>tlih.
La Gambie, qui appartient aux Anglais, est navigable pour les
). C'est au sud du cap Blanc, sur le banc d'Argwn, qu'eut lieu, en ■181", \i; célèbre narifiMfje de I;l Mn.ln.su, qui |i<irluit un ërjnûgal le persou- *ld chargé de reprendre possession du la colouie du Sénégal.
L'EXPANSION EOP.OPÉENNE
pelîles canonnières jusqu'à Gcorgns-Town, dans l'Ile Mac Carthy {180 kil. de l'embouchure environ), limite des possessoins anglaises.
La Casamance est navigable jusqu'à Sedhiou (225 kil.); à son embouchure est le comptoir de Curabane.
Les estuaires suivants s'ouvrent sur le territoiie portugais, en face de l'archipel des Iles Bissagos :
Rio Cachéo; Rio Géba, avec les postes de Gela et BiH Grande, Eio Cassinl.
e français :
n lace des ilols désorts des Alcatras; cle posLe de Botiê;
c Konakry, résidence du lieutenant-gou
>s t'iolos, vulgairement appelée Ile de L
Sur le ten
Rio Compony, t
Rio Nunez, a
Rio Fongo, a
Rio Doubreca, ; en face se trouve l'Ile de l dont les Anglais ont pris p
La Mellacorée, avec Bentij, dernière rivière française.
Sur le territoire anglais : la Grande et la Petite Scarcîes et i. Rokelle, qui forme l'esluaire de Slcrra-Leone.
Toutes ces rivières descendent d'une région élevée de 800 m. en moyenne, avec des sommets de 1,800 à 2,000 m., relativement fertile, au climat relativement sain, à laquelle on donne le nom de Fouta-Djallon. Le Sénégal et le Niger en reçoivent les eaux sur le versant nord.
Le fleuve Sénégal. — Le Sénégal est formé, à Bafaulabé, par la réunion du Eafing (fleuve noir) et du Bakhoy (fleuve blanc). Largeur au confluent, 800 m.
Le Baflng prend naissance dans le Fouta-Djallon, près de Timho ; le Bakhoy sort d'un marigot (étang temporaire), dans le Bouré; il reçoit (r. d.) le Baoolé.
Le haut Sénégal coule entre des murailles rocheuses ou des falaises eu terre, hautes de 10 à 13 mètres au-dessus des basses eaux. Il entre en plaine à Bakel. A Matam, il se sépare en deux bras, qui entourent l'Ile à Mor/U (lie de l'Ivoire).
On donne le nom de Fouta à la région de la r. g. du Sénégal, en aval de Bakel ; on la divise en Fouta'Damga, Fouta-Fouta, et Fouta.- Toro. Cette région, habitée par une population relativement dense, est bordée, au sud, par un pays désert et aride.
Les lits du Sénégal et de ses affluents sont coupés par des bancs déroches, véritables barrages naturels, qui forment une succession de biefs en eau profonde et sans courant sensible.
Le Sénégal esl navigable jusqu'aux Kayes (à 11 Uil. en aval de Mèdine; 014 kil. de Saint-Louis), du 15 juin au 1S octobre, pour les bateaux de S00 tonnes calant 3 m., et en juillet et août pour les bateaux de 1,500 tonnes avec un tirant d'eau de 5 à 6 m. Pendant la saison sèche, la navigation esl arrêtée, pour les navires calant 3 m., au barrage de Mafou (330 k. de Saint-Louis) et, à Podor, pour les navires calant 4 m. La marée se Tait sentir jusqu'à 422 kil, de l'embouchure1.
Saint-Louis, chef-lieu de la colonie, est situé dans une lie à 16 kil. de l'embouchure.
Le Bakboy et le Baling ne sont pas navigables.
Le principal affluent du Sénégal est la Falémé (r. g.), qui descend du Fouta-IJjalion et traverse le Bambou!:, navigable pendant 120 kil. à l'époque des hautes eaux. Elle charrie des sables aurifères.
En aval de Podor, le Sénégal reçoit le trop-plein des lacs Cayor (r. d.) elGuier(r. g.),
Le climat de la côte est humide et malsain. Il ne permet pas aux Européens un séjour prolongé. L'année se partage en saison sèche, de décembre à fin mai, et saison des pluies ou hivernage, de juin a Qn novembre5.
Pendant la saison sèche, des nuits relativement fraîches succèdent a. des journées d'une chaleur excessive. Le thermomètre oscille entre 11° et 25°; il monte à 42L1 par les vents d'esl, ou harmatan. — Pendant l'hivernage, température de 27° à 32°. C'est la saison la plus dure pour les Européens : chaleur humide, miasmes pestilentiels, orages ou tornados d'une violence extrême.
Dans le haut Sénégal, saison sèche du 1er décembre au 15 mars; hivernage, du 13 mai au 1" octobre ; pendant la saison intermédiaire, du 15 mars au 15 mai, !a chaleur est pénible, mais relativement saine. Du 1" octobre au 1e' décembre, régnent des miasmes faludéens dangereux.
1, Route de Saint-Louis au Niger. — DeSaiut-LouUà Maïou, 'SiU kil. ; 4 QnUé, 4S0 kil. ;a Mat ara, tiOO kil.; à Bakeï, IGOkil.; a Mèdine, 910 kil.; à Uiil'«uhiljé, 1,030 kil. ; i Badoumbé, 1,110 kil. ; ix Kita, 1,240 kil. ; a Koimdou, 1,350 kil. ; a Bammalio, 1,463 kil. DeTinibo a la Doubrëka, 10 jours; à Boké, 14 jours. S. En juillet, maximum des crues : 1»,20 à Saint-Louis ; 6 m. a Podor, '"ii- .i Dnlcel, - Débita l'hivernage, 5,0(10 mètres cubes.
i/kxi'ansion européenne
Soudan français et Niger.
On donne le nom de Soudan français à une région sans limites précises, qui comprend les bassins supérieurs du Sénégal et du Niger.
La Niger a environ 4,000 lui. de longueur. 11 sort des ramifica- [ions orientales du Foula-Djallon (moûts du Mandé), au mont Haro ' (1,340 m.). — Il peut être divisé en ; haut Niger, ou BjgUba, de ses sources à Koriomé, port de Timbouctou ; rnuyan _\i;;.-''. jusqu'aux chutes de Boussang (env. 10" lat. N.); — bas Niger, ou Kouara, de Boussang à la côte.
Le haut Niger est séparé en deux biefs par les rapides de Sotuba (20 kil. en aval de Bammako, 700 kil. de la source): premier bief, de Kourousaa à Sotuba ; — deuxième hief, de Soluba à Koriomé. Les roches de Sotuba peuvent être évitées peudant les hautes eaux (août et septembre) par un canal naturel.
Le premier bief est séparé du BaQng et du Bakhoy, sources du Sénégal, par un plateau pierreux (altitude 300 m. environ), traversé par quelques collines d'un relief peu accentué (ISO m. euv.j Ce plateau, où domine le grés, est coupé de dépressions où l'on rencontre, aiusi que dans la vallée même du Niger, des terrains argileux, propres à la culture du riz, du mil et du maïs. Le premier bief est navigable: dV-puis Koitroussa, pendant les hautes eaux, pour des embarcations à tirant d'eau de 0m,50 environ.
Dans cette partie de son cours, le Niger reçoit (r. g.) le Taukisso, qui descend du Fouta-Djallon, passe près de Diagatray et huit à
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Siguiri. 11 reçoit (r. d.) le Milo, dans la vallée duquel ont été créés (1802) des postes à Kirouane et ffcmfew».
Le second 6ief (de Sotuba à Koriomé} est navigable, pendant la saison des hautes eaus, pour des embarcations calant 1 m. au maximum. Sa largeur varie de 600 à 2,000 m. Dans cette partie de son cours, le .Niger traverse le Macina, pays relativement riche et peuplé, ancien royaume d'Ahmadou.
De Diafarabé à Sufai, le Niger est divisé en deux bras principaux, tous deux navigables, entre lesquels est le lac Deboé. A 50 kll. en aval de Sotuba, il est barré par des rapides qui ne sont franchissables que de juillet à octobre.
Son principal afiluenL de droite esc le Mayel-Balevel, qui reçoit lui-même plusieurs cours d'eau importants, qui viennent du Mandé.
Les points les plus notables du second bief sont : Koiilikoro, mouillage des canonnières françaises (2 canonnières en 1802), Nyambia, Scgott, Sansanding, villes du Macina; Kori'.-mc et Kabara, ports de Timbouctou.
Timbouctou (1j kil. environ du fleuve), ville autrefois florissante, est, actuellement, en pleine décadence. Disputée par les Touareg et les Toucouleurs, elle a été successivement occupée par les uns et par les autres, après des luttes sanglantes, qui ont dépeuplé ces régions et ruiné le commerce. Timbouctou est occupé, depuis janvier 1894, par une garnison française.
La pacification permettra peut-être de relever ce marché; elle augmentera, sans doule, l'importance des transactions (or, ivoire, plumes d'autruche, gomme, sel, etc.) et permettra aux habitants de lirer du Macina les approvisionnements qui leur manquent.
Le Higer moyen (entre Koriomé et les chutes de Bousaang) est *onuu principalement par le voyage de Darth, qui a longé lo lleuve * la période des basses eaua. Il n'a pas encore été exploré de Sa'J
En aval de Bamba (
ii [,il. ,
îval de Koriomé), le fleuve tra-
1. En ISS!, te lieutenant de vaisseau Carnu est descendu jusqu'à. Kor'">nié, avec util; eaniinniére ayant un tirant d'eau :1e 1 m.
En 1889, le lieutenant île vaisseau Jaîme a ell'cctuii uu second voyage Jusqu'à Kabara.
En janvier 1894, des canonnières descendirent de nouveau jusqu'à Ko- '"'OHié et concoururent !i I (V.'iiijialioiL de Tiuiliouctou.
Timbouctou est appela '/"/ ■ - -ln-kl par les Arabes. Thubefct e^t un dérivé île -'^*Au, qui panifie un amas de sables accumulés par le veut Kurleilauc d'une '"ontagoe (communication faite a la Société de gûi.ijjraidiii.'. lévrier 1894;.
verse plusieurs iêfllésmcheiut, véritables portes de fer, et forme des rapides e» aval desquels le ileuve prend la direction du sud-est et passe à Gogo, que l'on indique comme la limite du Sahara. Cependant la navigation est, dil-on, presque partout possible pendant la saison des hautes eaux.
Bamba, Gogo, autrefois villes florissantes, ne sont plus que des bourgades sans importance.
Le Niger inférieur s'étend des chutes de Boussang, où remontent les bâtiments du la flottille de la Compagnie anglaise du Niger, au golfe de Guinée, dans lequel il aboutit parmi vaste delta aux branches multiples (113 à 18 embouchures), qui gagne peu à peu sur l'Océan. En aval de Boussamj ("a'O kil. de la cote), ses rives se garnissent, peu à peu, d'une végétation cquatoriale. Les lies du delta sont malsaines et couvertes de forfits impénétrables. L'entrée dans le Niger se fait ordinairement par le bras du rio Forcados, qui conduit en aval d'Abo.
La compagnie royale du Mger possède de nombreux comptoirs sur le Niger inférieur : King\ Gtyirgvî-Tiiwii, Aktissa, Urans, Abo, Onitchii, Asafat, Lo/wdja, au confluent de la Dénoué, etc. (Voir plus loin.!
Le régime du Niger est irrégulier, en raison des diverses latitudes qu'il traverse et des obstacles que rencontre son cours. A Koulikoro, la crue dure de juillet à décembre (étiage, mi-septembre); à Timbauctou, de juillet à mars (étiage en janvier) ; ù. Ikéziriden (13° lat. nord), étiage vers le i-'i décembre.
La largeur est de 200 a 300 mètres dans les branches du delta, de 1,200 à Abo, de 2,000 en amont d'Onitcha, de 700 à 800 à Bamba.
Le Niger inférieur reçoit h Lohodja (r. g.) un important affluent, la Bénoué ',3,000 m. à son confluent, avec un débit aussi considérable que celui du Niger. La Béiinué offre une voie navigable pendant les hautes eaux (juillet à décembre) jusqu'à Ribago, à 1,500 kil. de son conlluent. De janvier a mai, son lit est presque à sec. La Bénoué descend des hauteurs de l'Adamoua et coule d'abord du sud an nord. On estime à 3,000 m. l'altitude du mont Alantiha sur sa r. g. — A Ribaijo, elle se replie perpendiculairement à l'ouest, passe près de Yoin, centre important, et traverse une région riche, peuplée, et bien cultivée.
A Ribago, elle reçoit (r. dr.) un a fi]., le Mayo-Kehbi, par lequel
1. Explorée pour la première fois par les Lander, eu 1851, puis pur l'Anglais li.iikk er 11819-1835).
n avait espéré trouver une voie de communication dans la direc-
1 du lac Tchad; :
;eusc, impraticable, i
ce cours d'eau sort d'une région marécas de Toubouri, jusqu'ici encore inexplorée.
Une es du Soiidnn I i-iiin;;iîs.
n distingue dans la région du Sénégal et du haut Niger quatre races principales : race bltmrhe, ruer; îien/Ae, ruée (ùwoiik'itr ou race mixte, race noire.
La race blanche comprend les Maures, d'origine berbère, fortement mélanges de sang noir'. Les Maures, actuellement refoulés sur la rive droite du Sénégal, et dont les principales tribus sont les Trarza, les Brakma, les Douaich, sont nomades et musulmans. Ils font- le commerce des caravanes.
La race peulhe, remarquablement intelligente, forme le fond principal de la population. Les traits des Peulhs son! fins et comparables à ceux des Européens; ils ont le teint cuivré, les cheveux plats, et parlent une langue harmonieuse. Un a prétendu qu'ils devaient être originaires de l'Egypte, ce qui expliquerait le nom de Fellahs ou Foulbis, qui leur est aussi donné. Ils ont autrefois formé dans le Soudan de vastes empires. Ils sont on p'-nénil pasteurs, agriculteurs; quelques-uns passent, en outre, pour habiles artisans. Les Peulhs sont de fervents musulmans3.
Les Toucouleurs^ sont des métis de peulhs et de noirs, chez lesquels l'élément noir domine; intelligents, guerriers, fanatiques, les Toucouleurs sont répandus un peu partout dans le Soudan et lo Sénégal. Ce sont eus qui ont fait a l'expansion française la résistance la plus acharnée.
La race noire comprend deux subdivisions : les Mandés et les Ouolofs.
Les Mandés sont des noirs aux cheveux crépus et au nez épaté. Ils se subdivisent en Mundës-'UouUi, Biimbarus, Malinkés, Smiiidés,
!. Les Maures Zenagn, rie r.ice berbère, lui ont donné leur nom nu Sénégal, ont été une nation puissante, do laquelle sout sortis 1rs Almoravidos, conquérants de l'Espagne.
2. Dana toutes les peupladi/s ibi Si!iiéiînl et du Soudan t'i'.-i m;;i is, la prai ..[n- !■■ l'Islam est plus ou moins associée avec les anciennes superstitions. M ii ratio uts, tétielieurs, griots (Ironlim.ieui's. iuiligriiu», réputés sorbiers), vîvcut, Il peu près parlent, cùlL'icAle v.l eu nssuz bonne intelligence,
e Toukousor, uoui du t'onta Sénégalais (î
Snrranokts. Ils peuplent le pays entre le Sénégal et le Niger, et s'élendent au delà du Niger supérieur, jusqu'au pays du Kong.
Sauf les Soninkés, ils sort, en général, commerçants, cullivateurs, ou artisans (tisserands, cordonniers, forgerons) et, par suite, sédentaires.
Les Bandés-dtouta sont, pour la plupart, plus laids, plus grossiers et plus dégradés que les autres noirs; ils sont, en général, musulmans et de caractère pacifique.
Les Bambaras ont la peau couleur bronze -ronge à tre et les cheveux laineux; ils sont sobres et économes'. Ils se distinguent encore par leur répugnance à se soumettre aux lois de l'islam et leur haine contre les Ton couleurs.
Les Malinkés, Soninkis, cl Sarracokts sont de haute taille, guerriers, presque tous musulmans.
Les Soninkis vivent disséminés et sont commerçants, muletiers. laptots3, conducteurs de caravanes.
Les Sanacolets sont des musulmans dévots.
Les Ouolofs habitent le bas Sénégal et la région comprise entre le Sénégal et la Gambie. Ils sont remarquables par leur heauté et leur force; leur taille est élevée, leur complexion robuste, leur teint très noir. Ils sont musulmans, assez facilement assimilables et deviennent bons ouvriers, excellents auxiliaires, et serviteurs dévoués.
La densilé de la population est très variable; assez nombreuse dans les pays riches, tranquilles, et commerçants (Foula-Djallon, Kong), la population est très rare, nulle môme, dans les pays pauvres ou dévastés par la guerre.
COles de Guinée orientale.
On comprend, sous le nom de Guinée orientale, la zone côtière qui s'étend depuis la frontière orientale de la colonie anglaise de Sierra-Leone j usqu'à. la baie de Biat'ra (estuaire de Cameroun).
Elle a été distinguée en Cale des Graines, Côte de l'Inoin, Côte des Esclaves, Côte de l'Huile, anciens noms qui indiquaientles principaux objets de traite. Elle est bordée de cordons littoraux, qui enferment de grandes lagunes, sur les rives
desquelles la population est dense, la navigation et le commerce très actifs. Ces cordons littoraux sont percés par des graus qui, à marée haute, donnent passage à l'eau de mer1.
Les principaux cours d'eau de cette cote sont:
LeCavally, qui tombe à l'est du cap des Palmes;
Le San-Pedro, le Sassandra [Saint-André), le Grand Laliou, dans les estuaires desquels se fait un assez actif commerce, mais dont le cours est encore peu connu.
I.'âkba, ou Comoé, navigable pour les petits vapeurs jusqu'à Alepé (4Skil. de la cote), et, pendant plusieurs jours, parles barques. Ses sources sont à 15 jours démarche à l'est de Bammako. Elle traverse le pays de Kong, passant entre la ville de Kong et le pic de K«mono{i,bhOm.), et tombe dans la lagune d'Êbriê. Sa vallée, explorée parle capitaine Binger, oiFre la route la plus facile pour les relations entre la côte et le pays de Kong.
La rivière de Krinjabo el le Tanoé (navigables pendant une trentaine de kilomètres), se jettent dans la lagune d'Assinie. Le Tanoé marque une partie de la frontière an glo- française.
LePrah, qui vient du pays des Acbanlis, traverse le territoire anglais et conduit vers Koumassi.
La Volta est formée par la réunion de trois grandes rivières, Voila blanchi; rouge, et noire, qui descendent du Mossi (pic de Naouri (1,800 m.). La Voila blanche passe près de Stilaga, un des principaux marchés de l'intérieur. La Volta n'oiïre qu'une voie de péné-
1. La Cote de l'Or et la Cote des Esclaves, soumises au phénomène de la haive, sont difficilement abordables.
Un courant sous-mariu très violent, partant tic l'Atlantique, vient se briser sur les caps des Palmes et des Trois-l'ointes. Les vents du sudouest, qui régnent pendant 9 mois dans le gollc de Guinée, poussent le /loi vers l'est, soulevant des lames hautes d'une quinzaine de mètres. ces lames, en se rapprochant de la cûte, sont arrêtées h leur hase par le Peu de profondeur du fend, mais leur partie supérieure, obéissaut & l'impulsion, se roule en énormes volutes.
Elles forment ainsi trois lignes de brisants, dont ta plus éloignée est a 300 qj dll riTagC. \\ (iluit p0m. aéhanpier, franchir la burre sur des bar- 1ues iudigènes, dirigées par d'excellents marins, II1 s nègres Krou, de Lî- '"-'l'i.i ; aiuis les naufrages, rendus plus périlleux par la préscuce des rc- Qui*>s, sont fréquents. Un s'esi décidé, pour l'expédition du Dahomey, a J°!'s bruire, a Kotonou, un warf d'env. MU m. dont l'extrémité dépasse les " '*uiiis. Les débarquements peuvent alors se taire eu eau relativement
embouchure e
tratiou précaire, même aux hautes e
dangereuse et son cours est barré par des rapides.
La rivière Halio tombe dans la lagune Avon, près du comptoir allemand de Togo.
I.e Mono, navigable jusqu'à Tngodo (60 kil. env.), coule sur territoire français et finit dans une lagune inférieure, en face de Grand- Popo.
L'Ouémé tombe dans la lngune Denliam. Il est navigable pour les canonnières, pendant les hautes eaux, jusqu'à Agouy (130 kil. de l'embouchure). Cette rivière a été utilisée pour les transports de la colonne expéditionnaire du Dahomey (1892).
La lagune Denham se continue par celle de Porto-.Novo et ne communique avec la mer que par un canal, qui est sur le territoire anglais de Lagos '.
L'Adjara forme la limite entre le territoire de Porto-Kovo et le territoire anglais de Lagos.
L'Ogoun vient d' Alrfocouta, grande Tille de 100, 000 hab., du pays des Egbas, el finit à Ikoradou, en face de Lagos.
L'Ochoun traverse le pays des Jebou, et finit dans les lagunes à l'est de Lagos.
C'est la dernière rivière notable avant les bouches du Niger.
Le climat des cotes de la Guinée orientale est chaud, humide, et malsain; mais l'intérieur est salubre. On distingue quatre saisons :
Grande saison des pluies, du 13 mars au 15 juillet; petite saison sèche, du 15 juillet au 15 septembre; petite saison des pluies, du 15 septembre au 13 décembre; grandesaison sèche, du 15 décembre au 15 mars. Les deux saisons sèches el la petite saison des pluies sont favorables aux expéditions militaires.
Le sol, formé, en grande partie, d'alluvions et largement arrosé, est très fertile. D'immenses forêts, où poussent le manglier, le Uaritë (arbre à beurre), et le palmier à huile, forment, à peu de distance du rivage, une zone difficile à traverser.
i. On avait rétabli, prés de Kolonou, un anrien canal naturel, & travers la langue de terre qui eépnre la lacune Denham de la mer; mais l'iuli'i'iUii-linu de l'eau île iiiit ;i fil il mourir des milliers de poisson?, cautn ri empuiï nullement et île ruioe pour les pêcheurs riverains. Ou a laissé le Ilot refermer le chenal.
A l'est du Niger, clans l'estuaire du Vieux-Calahar, tombe, h,Crcek~ inwn, le Cross River, navigable jusqu'aux rapides appelés Chutes d'Ethiopie.
L'estuaire du Rio del Rey, qui marque la limite anglo-allemande, ne reçoit aucun cours d'eau.
Côtes de Guinée mëi-îdionnle et Congo français.
Sous le nom de eûtes de Guinée méridionale, nous comprentfr-ons les eûtes depuis le fond do golfe de Biafra jusqu'au 5"* degré de lat. sud, limite du Congo français.
l.e fond du golfe de Riafra est dominé par la grande pyramide
v*> Icanique du mont Cameroun (-1,000 m. env.), au pied duquel se
"cr*^use l'estuaire de Cameroun, large de 30 kil., qui ouvre une voie
n*A"vigabIe pendant env. HO kil. pour les navires de moyen tonnage.
La rivière Campa s<
î les territoires allemand et français.
i San-Benito, est exploite par une Compagnie fran-
■Ç^ïse.
L'estuaire du rio Mouny s'ouvre au sud du cap San-Jt i petites lies d'Elobey et de Corisco, à l'Espagne. I -"estuaire du Gabon, prés de l'équateur, présente une grande *"»<Ie de 28 milles de long sur 8 à 1 0 milles de large.
t>e la Serra do Cristal (i,500 m. env.), descendent dans l'estuaire
* Como et leRemboué.
La France a pris possession du Gabon, en 1842, et a fondé Libre-
ir y installer les esclaves libérés.
iu sud, se trouve l'embouchure de l'Ogùoué, qui forme un ^sio delta de 190 k. de chaque calé du cap Lopez, depuis Saga- '""ju au nord jusqu'au cap Saiiih'-Culhrrine nu sud. I.'Ogôoué'aenv.
* âo kil. de cours; il est navigable pendant 2o0 kil. jusqu'aux rapi- *es de Njolé; il peut Être ensuite remonté par les bateaux calant
^ 1. Commencée en 1836 par l'tuddu Cl.tiil/u. l'exploration du l'Ogôoué a * continuée par le miMt-ein île mari ne du Wetfn.y et le lieutenant de vais- *U Serval; puis par les Anglais BitrJon et flentfe(l86î), Wallier (l$6(i),lç -"tenant de Vaisseau Ai/m.:< (1Sii7;. Elle fut compliHéc par 1rs Français
* "Wfcftï et Com/nri/nf :'!N"J-lS"ij et achevée parle lieutenant de vnisseau '■«« hi-azza, qui eut l'honneur d'établir In souveraineté de la France sur ,e Congo français (1875-1886).
L' EXPANSION EUROPÉENNE 1 m. jusqu'à une distance de 1180 kil. de son embouchure, et par les pirogues jusqu'à Franca :ille (675 k.).
Un portage de 120 kil. sépare l'Ogôoué de la rivière navigalilf l'Alima, tributaire du Congo.
Au nord du port de L-iango, qui est devenu la station maritime principale du Congo François, débouche le Niari ou Eouilou, dont le cours est embarrassé par des rapides, mais qui offre, cependant, une voie plus facile que celle du bas Congo pour pénétrer dans l'intérieur. Sa voilée est jalonnée par des postes et ouvre la route ordinairement suivie pour se rendre à Brazzaville.
Le vaste territoire dont les eaux sont drainées par le no Mounv, l'Ogûoué, le Kouilou, et les aftluents de droite du Congo : Alima, Licona, Sangba, etc., forme le Congo français. Depuis la côte jusqu'aux régions élevées d'où sortent ces rivières s' 61 a yen l une succession de montagnes boisées, difficilement praticables et encore
Les populations se divisent en tribus de races diverses, qu'il n'est pas encore possible de classer; elles n'ont aucun lien social ni politique; quelques-unes sont fort arriérées cl, dit-on, anthropophages; on les distingue en Pahouins ou Fans, Mfans, Osvébas, Adoumas (r. d. de l'Ogoouë), Oubanghis, Batékés, Afourous (région de l'Alima), Okandas (r. g. de l'Ogooué).
Quelques centaines d'Européens sont disséminés dans les comptoirs do la côte et de l'intérieur.
Dans le golfe de Guinée, sont l'Ile de Fernando-Po, à l'Espagne; L'Ile do Principe, au Portugal ; l.'ile Saô-Thomé, au Portugal; L'Ile Annobon, à l'Espagne-
POSSESSIONS FRANÇAISES Colonie du Sénégal.
Sénégal est la plus vieille colonie de la France. Df des marins dieppois abordèrent dans la baie de Dakar; ils établirent une série de comptoirs, depuis le cap Vert jusqu'au fond du golfe de Guinée'.
Les désastres de la guerre de Cent ans et les guerres civiles arrêtèrent celte prospérité naissante ; les Portugais et les Hollandais occupèrent les comptoirs abandonnés par les Dieppois. Les Français reparurent à la lin du xvi0 siècle. Sous le patronage de Richelieu (1026), trois Compagnies privilégiées s'organisèrent (1033 à 1635) pour exploiter le Sénégal et les côtes de Guinée3; la ville de Saint-Louis fut fondée.
Pendant la guerre de Sept ans, les Anglais s'emparèrent de Gorée et de Saint-Louis (1738). Le traité de Versailles (1783) nous rendit !e Sénégal, qui s'augmenta de l'acquisition de Dakar (1787).
En 1809, les Anglais réoccupérent la colonie; elle nous fut restituée par le traité de Paris (1814).
Les établissements français languirent jusqu'en 1834, harcelés par les chefs maures qui voulaient s'établir sur la rive gauche du fleuve; une Compagnie commerciale s'y ruina. ^"fln, le gouvernement, cédant aux pétitions des commer- Stfcnts de Bordeaux et du Sénégal, adopta un plan de réformes énergiques, dont il confia l'exécution au commandant du gé- ":«2 Fmdherbe (1854).
l«e commandant Faidherbe sut concilier les exigences du régime
* . Le port de Dieppe était devenu l'entrepôt de l'ivoire. C'est de cette 't»Oc|ue que date, dons celte ville, l'industrie de l'ivoire sculpté, fioris- ,l,r>l' encore aujourd'hui.
2. Richelieu avait prescrit, dans les chartes de concession, l'anoblissement île urtalna&uoolés, ta participation de la noblesse sans dérogation, le Concours pécuniaire de la cour, etc.
militaire et les nécessités des transactions commerciales. Il refoula les Maures suc la rive droite et leur imposa des traités, qui ont été respectés depuis. Les forts de Podor, Soldé, Slalom, fureot construits pour défendre la rive gauche contre de nouvelles incursions. Les coulumes' furent supprimées, etc. Cette période fut une ère de rapide développement.
Mais bientôt un sérieux danger allait menacer celte prospérité renaisssante. Vers 1830, un marabout toucouleur, el-HAdj Omar', forma le projet de fonder un vaste empire musulman du Niger à la cote de l'Atlantique, et prêcha la guerre sainte.
Après avoir dévasté le haut Niger et le haut Sénégal, il vint, ■en 1857, attaquer avec 20,000 h. le poste de Mèdine, qui avait été fondé l'année précédente, sur le Sénégal, à 923 kil. de Saint-Louis. La garnison, forte de 64 hommes, dont M Européens, était commandée par un officier indigène énergique, Paul Holl.
Trois assauts furent repousses; el-Hûdj renonça à prendre le poste de vive force et en entreprit le blocus. La baisse des eaux du Sénégal empêchait de secourir Médine. Mais une crue accidentelle permit heureusement au colonel Faidherbe d'arriver encore à temps. Les vivres étaient épuisés; le siège avait duré trois mois3.
L'année suivante, el-Hàdj demanda la paix (1800). il mourut en 1804. Son empire se partagea entre quatre de ses fils; le plus puissant fut Ahmadou, roi du Kaarta (pays entre Niger et Sénégal).
La domination française s'étendit alors cnln; le S>?ni"'g;i.I et la Gambie (Fouta, Cayor, Toro, Dampa, Saloum), par des annexions ou des traités d'alliance et de protectorat. Plusieurs nouveaux postes furent créés entre Médine et Saint-Louis (Malam en 1857, Salde en 1859, etc.), le port de Dakar fut fondé (1863), des routes et des lignes télégraphiques construites, etc.
En même temps, les missions de reconnaissances se multipliaient'.
La plus importante fut celle du lieutenant de vaisseau Mage et
i. Redevances annuelles payées au* chefs indigènes par le gouvernement et par les commerçants.
2. Omar suriiomimt el-llù<lj (le pèlerin), parce qu'il venait d'accomplir le pî;lci'ina^e de la Mecque.
3. Quelques milliers de noire, échappée aux massacres d'el-HAuj, n'étaient réfugiés sous le canon du fort. Ils y avaient construit un village et un lata (citadelle en pierres et en pisé) qui formait nuvraac avnnci-.
Capitaine Vincent dans l'Adrar, enseigne de vaisseau Booi
les Maures Brabna, sous-lieutenants Pascal et Lambert dans le Foula Djallon, etc.
L'AFRIQUE C1ÎNTH
du docteur Quintîn auprès d'el-Hâdj (18Ô3). Par suite de la mort d'el-IIùdj et des troubles qui la suivirent, ils furent retenus deui. ans par Ahmadou, (ils et successeur d'el-Hàdj. Ils en rapportèrent cependant un traité.
Les événements de 1870 détournèrent, pendant plusieurs années, l'attention de la France des questions coloniales. Les projets du généra) Faidherbe furent repris par le colonel Brière de l'Isle, en 1878, et bientôt étendus. — Ou se proposa d'atteindre le Muer et on ébaueha, a cette époque, le rêve de relier l'Algérie au Sénégal par une voie ferrée, Le port de Saint-Louis étant souvent inaccessible, on agrandit les installations île Dakar et l'on cummciira une. ligue ferrée de Dakar a Saint-Louis (263 kil.)1.
Comme le Sénégal esl navigable jusqu'au* Kayes, ppndant une partie de l'année, la construction de !a section de Saint-Louis aux Kayes fut ajournée, et l'on s'occupa, -de suite, de I établissement d'une voie au delà des Kayes. Dans ce but, un fort fut créé à Bafoulabé, et une mission (capitaine Galîiéni; - envoyée a Ségou près il'Ahmadou. La mission arriva sans encombre aKilu, mais elle tomba dans une embuscade au village de Bio (40 kil. nord-ouest de Bammako). Le convoi fut pillé; la mission put, néanmoins, atteindre lifimmako. Le capitaine Galliêni passa !e Niger et se dirigea sur Ségou, mais il fut arrêté et retenu pendant 8 mois au village de JViinqo (40 kil. sud de Ségou). Inquiet >\<- l'approche d'une expédition militaire commandée par le colonel Borgnis-Desbordes, qui consliuisit un fort à Kila et enleva, de vive force, la citadelle de Goulimilin, Ahmadou conseutit en fin au départ du capitaine Galbent et signa un traité qui, d'ailleurs, ne devait guère le gêner.
Depuis cette époque, chaque année, pendant la saison sèche (novembre à avril), une expédition fut dirigée vers la région du haut Sénégal et du Niger, afin d'en achever ia prise de possession et de ravitailler les postes. Un marabout de race maliuké, Samory, avait réuni des forces imposantes, dominait le pays par la terreur, et le ravageait.
1881-1882. — Le colonel Borguis-Uesbordes traversa le Niger, brûla son camp, et dispersa ses troupes à Kùniâra {43 kil. r. d.). — Construction des forts de Bafbutabé et de BuduumW.
). La ligne fut inaugurer le tî juillet 1835.
2. Le capitaine Gallium et. lit ac.i^.nipii^iiL' des lieutenants Valliere L des docteurs Toutoin et Bayol, et de 3Q tirailleurs.
1882-1883. — (Colonel Borgnis-Desbordes) : construction du fort do Bammako sur le Niger et du fort de Koundou. On transporte sur le Niger une canonnière démontée.
1884-1885. — (Commandant Combes) : construction des forts de Routi-hoTû el de Niagassola.
1885-1886. — (Colonel Frey) ; la colonne du haut fleuve bat, à plusieurs reprises, les troupes de Samory et lui impose un traité de pacification; mais, à la même époque, un marabout Loucouleur, Mabmadoii Lamine, insurgeait le pays au sud de Bakel. Le colonel Krey le refoula sur la Gambie.
1886-1887. — (Colonel Galliéni): opérations contre Mahmadou
1887-1888. — (Colonel Galliéni) : Mahmadou Lamine est tué à Toubakouta, et lo pays définitivement pacifié. Conslruclion des forts de Siguiri, sur le haut Niger, el de Tfyamina, en amont de Ségou.
Pendant ce temps, la canonnière lo Niger (lieutenant de vaisseau Caron) descendait, pour la première fois, le fleuve jusqu'à Koriomé, port de Timbouclou, nuis n'entrait pas en relations aveclapopulation, qui se montrait hostile (1887).
Le capitaine Audeoud se rendit de Siguiri à Ttmbo, cli.-I. du Fouta- Djallon, et rejoignit la cote à Benty.
1888-1889. — (Commandant Archinard) : les hostilités sont reprises contre Samory, tandis que des relations amicales s'établissent avec son rival Tiéba, dont les États s'étendent plus au nord. Prise de Koundian (r. d. du Niger, à 100 kil. sud-est de Siguiri) ; création du poste de Kouroussa.
1890-1891. — (Lieutenanl-colonel Archinard) : campagne contre Ahmadou, roi de Séguu; occupation de Urgoit; prise d'Oiuisebougou (r. g. du Niger, à 100 kil. ouest de Ségou); création du poste de Kouniukari. au nord desKayes.— Le 1er j an v. 1801, prise de vive force de Nioro, la deuxième capitale d'Ahmadou, dont la puissance esl dès lors ruinée. Mais Samory rentre en campagne ; le coloutl Archinard se porte contre lui, s'emparede Bissandougou (1S0 kil. sud de Siguiri) et de Ktrnkan (10 avril), où un poste fut créé.
1891-1892. — (Lieutenant-colonel Humbert) : campagne contre Samory. L'n poste fut créé à Bùsandougou. La colonne poussa jusqu'à Saiumkoro et Kt'rouane, où dos postes furent installés, et détruisit, à Toukoro, les approvisionnements d'armes et de vivres de Samory (Ufêv.).
L"AFMQL'E CENTRALE
1892-1893. — Le lieutenant-colonel Combes, parti de Kankan, pousse jusqu'à Guêti'iia, et bouscule Samory, qui se retire vers l'est en ravageant le pays, dont il massacre les habitants.
1893-1894. — Tandis que les canonnières descendent le Niger, le lieutenant-colonel ISomier, suivant la route de terre (r. d. du fleuve), arrive à Timbouctou, qu'il occupe sans résistance ; quelques jours après, à son retour, son camp ayant été surpris la nuit par les Touareg, il est Lue avec la majeure partie de son détachement; mais l'arrivée de renforls permet de maintenir l'occupation de Timbouctou. Ces expéditions ont mis en relief le dévouement des troupes françaises et la valeur des troupes indigènes. Entre las officiers se manifeste une généreuse rivalité pour étendre la conquête. Des combats meurtriers furent livrés, mais les pertes occasionnées par le climat et la fatigue furent de beaucoup supérieures à celles causées par le feu de l'ennemi. Dans certaines campagnes, les deux tiers de l'effectif européen succombèrent; et si l'on songe à la situation des petits postes, abandonnés à eux-mêmes pendant de longs mois, Lors Je portée de tout secours, au milieu de populations guerrières que des comptoirs anglais de la cote pourvoient d'armes perfectionnées, on rendra un juste hommage à l'abnégation et à la force inorale de ces hommes obscurs dont l'histoire ne dira jamais les noms.
L'organisation des colonnes a lieu aux Kaycs, limite de la navigation du Sénégal; on y transporte, pendant l'hivernage, lo matériel et les vivres; les troupes arrivent au commencement de la saison sèche, el c'est pendant les six. mois suivants qu'on ravitaille les .postes, qu'on en relire les garnisons, et qu'on essaye de planter plus en avant un jalon de la roule de pénétration.
On avait justement pensé que la construction d'un chemin de fer entre Kayes et le Niger diminuerait les fatigues et activerait les Tuouvements des troupes; mais la direction des travaux, confiée à •nie entreprise civile, fut si défectueuse qu'en 1882 on n'avait construitque 40 kil. de voie et dépensé une vingtaine de millions. — Le parlement voulut suspendre les crédits; ils furent cependant continués. En 1800, la voie atteignait Bafuulabè (132 kil.)
Les études préliminaires jusqu'au Niger (400 kil.) et le Iracé de la voie sur une longueur de 200 kil. ont été terminés, pendant la campagne de 1891-1892, par une mission militaire '. On peut espérer
i. Commandant Marinier, i officiers, 20 sous-officicra et caporaux du S' régiment (lu génie (2 officiera et 1 hommes morts de maladie).
que les travail* en seront désormais activés. Ce chemin de fer offrira peut-être un trafic rémunérateur, lorsque la pacification aura ramené les populations dispersées et permis l'exploitation du sol; mais on doit le considérer surtout comme un outil de guerre et de civilisation. Il est indispensable pour assurer l'occupation définitive du Soudan, et l'on ne saurait, quant à présent, se borner à en discuter l'utilité au seul point de vue économique.
Organisation administrative. — La colonie du Sénégal1 comprend le territoire entre la eùte, (du Sahara à l'enclave .portugaise de Bissao) jusqu'à Hakel ; ce dernier poste (ville et escale) étant rattaché au Soudan, qui forme, depuis 189a, une colonie distincte a.
Le chef-lieu de la colonie du Sénégal est Saint-Louis. On distingue les communes de plein exercice (Saint-Louis, Dakar, flufisque, Gorée}; — les pays possédés ; — les pays annexés; — les pays protégés.
Les communes de plein exercice sont réparties entre deux arrondissements : Saint-Louis et Dakar.
Les pays possédée sont directement administrés parle gouverneur du Sénégal (lies d'Argum, Portendik, Mpal, etc.).
Les pays annexés conservent leurs coutumes, mais les chefs de canton sont nommés par le gouverneur (Toro, Guoy, etc.). Les postes sont pays annexés dans la limite de la portée du canon.
Depuis le 1" janvier 1890, la presque totalité des territoires du Sénégal, jusque-là annexés, ont été déclarés désannexés et placés sous le régime du protectorat, afin d'en simplifier l'administration.
Les pays protégés conservent leur autonomie; les chefs doivent être agréés par le gouverneur.
Une partie du Toula sénégalais, le Firdou, le Baof, etc., sont pays
i. Convention île ili'-liniitiiM'iii avec l'Espa^ii';, nu cap M lime, en 1S91 ; — avec 1'Augletene pour le Len'ilmrede la ^amitié, en 1S89; — avec le Portugal, pour les territoires de Bissao, en 18B6.
La population comprend (recensement de
Communes de plein exercice et pays possédés 39.000 hal).
Territoires annexés 5i.000 —
Territoires protégés , 1.007.000 —
Total 1.097.000 hab.
3,000 Européens, 3,000 métis, environ 200,000 Peulhs ou Toucouleur?, 3SD.000 Cluok.IV, 50,000 .Mandé*. 3«,IWu San'iicoMs, HtyiilQ Jlnures, etc.
On compte, h Siiint-Lutii?, 2», Mm Limitants (tO.uOO eu 1S781, et dans sa Laulieue, 60,000 environ ; — a Dakar, B,700 (t,BS0 eu 1873/ ; — a Uulisque, 8.000 (1,300 en 1878).
protégés. Dans le Firdou, on s'est réservé le droit d'établir des communications entre Sedhiou (Gasamance) et Bakel (Sénégal).
L'exportation consiste surtout en arachides (5 millions de fr. env.), gommes (5 millions), caoutchouc, plumes d'oiseaux, bois de teinture, peaux, etc., représentant une valeur totale d'au moins 15 millions de francs.
Les échanges se font dans les comptoirs du fleuve, à la saison sèche, lorsque les caravanes peuvent arriver près des rives. Les magasins sont approvisionnés de marchandises d'Europe pendant l'hivernage, lorsque les navires peuvent remonter.
La pacification n'est assurée que depuis quelques années. On peut donc espérer que la colonie va entrer réellement dans la voie du développement économique ; l'augmentation de population dans les principaux centres, l'accroissement considérable du trafic sur la ligne de Dakar à Saint-Louis, les progrès de la pacification au Soudan, dont le Sénégal sera, sans doute, le principal débouché commercial, peuvent permettre d'espérer dans l'avenir1.
Les statistiques sont, d'ailleurs, encourageantes
Mouvement des douanes.
Commerce général.
Importation 13.580.000 Importation 28.500.000
Exportation 6.350.000 Exportation 16.500.000
JNon compris les envois de l'État (3 millions de vivres et de matériel ^li^viron).
Budget (recettes et dépenses).
1874 1.183.000 (dont 350.000 fournis par la métropole).
*89l 3.180.000 sans subvention, non compris 500,000 francs de
budgets communaux.
ïs ressources budgétaires ont donc quintuplé en vingt ans.
EXP. EUR
L'EXPANSION ECROPKENNE
Soudan français.
aoui ipale
Les territoires du haut Sénégal et du haut Niger ont été séparés de la colonie du Sénégal pour former, sous le nom de Soudan français, une colonie distincte (décret du 27 août 1892).
La résidence du gouverneur est à Bakel.
Son autorité s'étend : au nord, jusqu'à Nioro, ville princi du Kaarta, et jusqu'à Timbouctou sur le Niger; au sud, jusqu'à la haute Gambie et au Foula- Djallon, postes de Din<juira<j, près du Tankisso, et de Kouraussa, sur le Niger; au delà du Niger, jusqu'aux territoires que surveillent les postes de Kankan, de Sanankoro, et de Kêrouane, sur la rivière Milo. Il est chargé des relations avec les Etats amis de la rive droite du Niger1.
Kita, point de convergence des communications entre le Sénégal et le Niger, paraît devoir devenir le centre le plus important du Soudan français occidental. Le climat est sain, supportable pour les Européens ; la population indigène s'augmente depuis que la paix est rétablie ; la culture se développe, et un commencement de commerce s'établit3.
Bammako, Siguiri, et Ségou, sur le Niger, sont les bases d'opérations des colonnes expéditionnaires et des missions pacifiques d'exploration qui, plus fructueuses que les expéditions militaires, étendent l'influence française chez les populations commerçantes de l'intérieur.
Les plus importantes de ces missions ont été celles du capitaine Bingcr et du commandant Monteil, qui ont, les premi fait connaître le nom français dans ces pays.
s États «aïeul ci
de Tiéba, dont la capitale est Sikasso. " " parait animé des mêmes disposi-
Tïéba est mort < lions favorables
!. En 1831, un commerçant français, établi à Kita, a pu faire venir ■lu tonnes de marchandises europëeuaes; on comptait, en 189Î, sur un '!■ l.iit .!■■ 2!)« tenues. L' achèvement du chemin de fer ne pourra qu'améliorer ces conditions.
Mission Binger. — Le capitaine Binger, parti de Bammako (1" juillet 1887), se rendit à Sikasso; malgré la guerre qui troublait les contrées de la rive droite du Niger, il put heureusement arriver à Kong, où il trouva un accueil sympathique. Kong est le centre principal d'une population musulmane, paisible, commerçante, et intelligente, avec laquelle il établit de très bonnes relations. Il en repartit se dirigeant vera le nord pour explorer le Mossi ; il entra à Ouaghadougou, qui eu est la capitale; il revint par Salaga, qui est le principal marcha du bassin de la Volta.
Salaga avait été déjà antérieurement visité par plusieurs Européens, entre autres par le capitaine allemand von François, parti du pays de Togo.
Le capitaine Binger rentra à Kong et revint parla côte de Guinée, qu'il atteignit à Grand-Bassani (20 mars 1889), en descendant la vallée de l'Akba ou Comoé.
Si les explorateurs qui suivront les traces du capilaîne Binger, suivent aussi les exemples de prudence, de modération et de sugesse qu'il leur a donnés, et, comme lui, savent voyager sans escorte el sans armes, on peut espérer attirer progressivement les échanges vers nos comptoirs de la côte.
Le caprlaine Binger est retourné h Kong eu 1892; il a retrouvé !e même amical accueil, et déjà, sur ses conseils, on avait commencé l'ouverture de routes pour faciliter les relations avec la côte.
Mission Monteil. — Le capitaine Monteil partit de Ségou (1890) '; il passa par Sikasso. par Lanfiera, capitale du Dallna (13 avril 1831) ; Ouaghadougou, capitale du Mossi (21 avril; ; DoH, entrepôt du comaierce (sel principalement) avec Timbouctou; Suy (19 juillet), sans grand mouvement commercial, parce que les rapides de Boussang empêchent son débouché vers la mer.
Après avoir traversé le Niger (fin août), il passa par Argouihy>u, capitale du Kebbi, assez grande ville; Sokoto, grande ville ruinée par la peste bovine et la guerre2 et entra à Kano (2j décembre), marché très important, aux rues larges el propres, où. arrivent des caravanes sahariennes qui apportent de l'Algérie, de la Tunisie, et de la Tripoli t ni ne, une certaine quantité do marchandises européennes. 11
1. Nommé commandant au cours de sou voyage. — I.e commandant Monteil était accompagné île l'tnljiiriiiiit lindairo ; il vuyagea saint diasi muler sa qualité, sans i??(jùrtc nruiéi.', ;iï« îiin; piLtoiille d'échange.
2. Deux chefs noirs, Tiéba notre ami ut Samory uotre adversuire, luttaient, depuis plusieurs années, l'uu contre l'autre, et leurs guerres ont dévasté ce paya.
L'EXPANSION EUROPÉENNE fut bien accueilli à Kouka, ville principale du Bornou, d'où venait, au contraire, d'Être éconduite une mission anglaise armée, envoyée du bas Niger. 11 conclut sur son passage d'amicales conventions, auxquelles on ne saurait, cependant, sans exagération, donner le nom de traités de commerce ou de proleclorat, mais qui n'en sont pas moins d'utiles jalons d'avenir pour l' influence française. Il revint par Kaouar, Mourzouk, et Tripoli, en suivant la route de caravanes déjà connue par les voyages de liarlîi, de Holilfs, de Nachligal.
Guinée française et dépendances.
Les établissements de la cote de Guinée, situés entre les possessions portugaises de Bissao au nord, et les possessions anglaises de Lagos au sud-est, forment trois colonies distinctes, ayant une autonomie complète, et administrées chacune par un gouverneur particulier (décret du 10 mars i893).
Ces trois colonies sont ainsi constituées :
Guinée française proprement dite, qui comprend les estuaires des Rivières du Sud, et à laquelle est rattaché le protectorat du Fouta- Djallon ;
Èlablisseme nts de la Cùte de l'Ivoire, avec le protectorat du pays de Kong et des territoires de la boucle du Niger;
Établissements du golfe de Bénin.
Guinée française (Rivières du Sud) et Fouta-Djallon. — Les comptoirs de la liuinée française, dont la nomenclature est donnée plus haut, ont un commerce très actif, consislant surtout dans l'exportation des huiles de palme, du Leurre de karité, du caoutchouc, etc.
La résidence du gouverneur est à Konaknj.
Le Fouta-Djallon a été, jusqu'à présent, peu abordé par les entreprises commerciales. La population (SOO à fiuu.OO" âmes) se divise en Peuhts, conquérants venus il y a un siècle environ, et DiaUoni •■ représentants de la race primitive. Leur eivilisatkiri '.';t rclativenii*nl développée ; ils sont musulmans, mais sans fanatisme.
Le pays forme une sorte de république fédéralive de plusieurs petits États. Le pouvoir exécutif appartient à un chef politique 61 religieux (almamy), élu alternativement dans chacune des deux plus grandes familles du pays. La capitale est Timbo à 300 kit. dfl la cote. Le Fouta-Djallon fut visité, en 1880, par le dooleui B M. Noirot; l'almamy conclut, a cette époque, des conventions, qui
furent renouvelées en 1887. La France a le droit d'avoir un reprêsentantàTimbo.
Quelques missionnaires se sont établis dans le pays.
Établissements de la Gâte de l'Ivoire. — En 18i3, la France avait placé des postes à Grand-Bassam et h Assinie. Itetirés en 1870, ces postes ont été rétablis en 1883.
Les principaux comptoirs sont : Grand- Bassam, Assinie, Grand- Lahou, Petit-Lahou. Jackville, etc. '.
Grand-Bassam est situé a l'entrée de la lagune i'Ébrié. Aui environs, nombreux villages, dont la population est évaluée à 80,000 hab. (les Jacks, principale tribu limitrophe).
Assinie est également à l'entrée d'une lagune dont la portion occidentale porte le nom de lagune à'Aby. On a signalé, dans les environs, des sables aurifères, mais les tentatives européennes d'exploitation sont restées infructueuses.
Il n'existe à proximité des Établissements de ia Cote de l'Ivoire, aucun chef prépondérant.
Le mouvement commercial est en progrès (commerce total s'élevant 6 5,531,000 fr. en 1891, dont 3,000,000 fr. environ à l'exportation). On exporte l'huile de palme, l'acajou, le café, etc. Le développement des relations avec le paya de Kong accroîtra, sans doute, le commerce sur la Côte de l'Ivoire, qui en est le débouché naturel.
On a songé également, en 1801, à rechercher des voies de communication avec le haut Niger, par ses affluents de droite. Plusieurs officiers ont été chargés do celle mission, mais aucun n'a réussi &, percer le rideau des forêts qui s'étend à peu de distance de la cûte!.
Le tracé de la limite avec les Établissements anglais de la Côte de l'Or (convention du 26 juin 1891) donne lieu, encore, à quelques
1. On donne le nom de côte de Krou à la partie de la côte voisine du «p de» Palmes. Les indigènes sont réputés comme d'excellents batelier» el employée sur toute la cote de Guinée.
2. En 1891,1e capitaine Brossclard -Faidherbe fut chargé d'explorer le pays entre la côte et le haut Niger ; il partit de Benty, passa à Phartnoréa (Mellacorée), traversa le massif montagneux du Tamisso, conclut des conventions avec les chefs d'Ouassou et de Sambeia, mais fut arrêté k Si ma u gare a par les contingenta de Samory.
Plusieurs officiers, MM. Armand, de Tsvernost, Arago, Quiquerez, de Seetc., s'orTrirciit pour compléter les explorations de la Côte de l'Ivoire. Le comité de l'Afrique française leur prêta son appui, ils remontèrent quelques-unes des rivières de la côte, le Sassaudré, le San-Pedro, le rio Cavally, et conclurent plusieurs traités avec les chefs du^ villages (1831;.
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difficultés'. A l'ouest, la France réclame le rio Cavally com limite avec la république de Libéria.
Établissements du golfe de Bénin. — En 1863, le r Kovo signait avec la France un traité d'alliance et de protectors
Eu 1858 (19 mai), la France se faisait céder, par le roi du Dal mey, Kolonou et 12 liil. de territoire sur la cûte.
En 1885, la France étendit son protectorat sur Grand-Popo, Petit- Popo, Porto-Seguro* et Agoué.
Ces possessions confinent, à l'est, au territoire anglais de Lagos (convention du 10 août 1889) a, et, àFouest, au territoire allemand de Togo (convention du 24 décembre 1885).
Kotonou, résidence du lieutenant-gouverneur, est sur le cordon littoral qui ferme la grande lagune de Denham, dont l'entrée navigable est sur le territoire anglais de Lagos. La construction d'un warf qui dépasse la barre, permet d'éviter de passer par le territoire anglais.
Le pays est aussi fertile et donne les mêmes produits que la Cote de l'Ivoire, mais le climat est malsain. Le commerce est en progrés; commerce total (importation et exportation!, 9 millions et demi en 1890 et 13 millions et demi en 1891.
Le territoire de Porto-Novo (rectangle de 40 b. 45 kil. de ( comprend environ 200,000 habitants, dont 20,000 dans la ville.
Dahomey. — Jusqu'en 1892, le royaume du Dahomey formait un Élat indépendant, soumis à un despotisme sanguinaire. Il avait accès sur la cûte par le port de Whydah (20 à 23,000 hab.) '.
1. La limite arrêtée par la convention suit la rivière Tanoé jusqu'à Nougoua, te B" longitude ouest, passe au sud de Bondoukou, qui est laissé a la France, suit la Volta Noire jusque vers le 9° latitude. Les missions françaises et anglaises, chargées de la délimitation sur le terrain, n'ont pu se mettre à 'ace ord.
2. Petit-Popo et Porto- Seguro furent ultérieurement cédées à l'Allemagne.
3. La limite est formée par le prolongement du méridien qui passe par la crique d'Adjarra.
4. A l'époque des fêtes annuelles, appelées coutumes, le roi de Dahomey faisait massacrer des centaines d'esclaves, qu'il se procurait par d'effroyables razzias exercées sur les pays voisina.
Les Portugais, qui possèdent des comptoirs a Whydah, avaient d'abord déclaré leur protectorat sur ce port ; ils y ont ensuite renoncé, par crainte, eaus doute, de difficultés avec les Dahoméens (notification du 26 décembre 1887). — Le mot Whydah est une corruption du mot portugais adjuda (Dieu aide!).
A&omey {IBOkil. de la côte) est la capitale; AUada est la ville principale, et Cana la ville sainte.
En 1887, le roi du Dahomey (GU;glè) déclarait ne plus vouloir reconnaître les traités relatifs à la cession de Kotonou.
En mars 1889, il attaquait le lerritolre de Porto-Novo, dont le roi et les habitants se réfugiaient sur le territoire anglais de Lagos. On s'efforça d'abord de résoudre diplomatiquement le conflit (mission Bayol, An de 1889), mais les pourparlers n'aboutirent pas.
La monde Gléglé et l'avènement de son successeur Behauzin, très hostile à la France, précipitèrcntles événements.
En mars 1890, les Dahoméens tentèrent, sur Kotonou, une attaque qui fut brillamment repoussée par deux compagnies de tirailleurs, débarquées quelques jours auparavant. Le blocus delà côte fut alors établi pour empêcher Behaïuin de recevoir des armes'. Des renforts permirent au commandant Terrillon d'obliger l'ennemi à évacuer le territoire de Porto-Novo. Quelques obus furent lancés sur Whjdah.
Le gouvernement français, désireux d'éviter de nouvelles expéditions coloniales, chargea l'amiral de Cuverville « de chercher, par tous les moyens possibles, à conclure un arrangement pacifique a.
Les négociations (mission du Père Dorgère) aboutirent à la convention du 3 octobre 1890 ; Behanzin s'engageait à respecter le protectorat français du royaume de Porto-Novo, reconnaissait les droits de la Fiance sur Kotonou ; il obtenait , de son coté, une rente annuelle de 20,000 francs et la levée du blocus de Whydah s.
Expédition du Dahomey (1892). — Behanzin profila de la levée du blocus pour se procurer des armes et des munitions. Au mois de mars 1892, il envahit de nouveau le territoire de Porto-Novo et ses gens liraient sur une canonnière française, qui remontait l'Ouémé, avec le lieutenant-gouverneur.
). Ces armes lui étaient fournies parles comptoirs allemands de Whydtth. Il est triste de constater l'appui ainsi donné par des maisons de commerce européennes a la plus effroyable barbarie. On a eu la preuve que Ici paycineuts se faisaient, en réalité, en esclaves qui étaient transportés au Congo beige et dans la colonie allemande de Cameroun.
'2. La chambre de* députée refusa de ralîiler cet arrangement par une loi. Toutefois, pour éviter la reprise des hostilités, elle laissa au gouvernement le soin « de douner a cet acte la sanction la plus conforme « aux intérêts de la France » (28 nov. 91).
Le traité fut ratifié par décret.
l'expansion el-ropéenniï:
On résolut d'en finir, et, en attendant l'arrivée des renforts, le blocus fut déclaré sur la côte du Dahomey (18 juin} ; Whydah et Godoraey furent bombardés (9 et 10 août).
Concentré à Porto-Novo, sous les ordres du colonel Dodds (milieu d'août), le corps expéditionnaire (environ 2,000 boni, de troupes i-i'„"ilii-[v-s, (.l'.inl i, :.;'"! K,i|i'i'i"-'.-iis -i [i;il!i-rii.'S il'' iur>Li!.;inne cl. I dû
mitrailleuses) a remonté la rive gauche de l'Ouémé, accompagné par une tlottille portant les approvisionnements.
Après un violent combat à Doijba (19 sept.), il a passé l'Oucmé vers Tohoué (3 oct.) et s'est dirigé sur Abomey, tournant ainsi, par le nord, les marais de Co et de Tjibé. qui sont au sud-est de la ville.
Après une série d'en gage m en! s prés de Tohoué (4 oct.), h Pogtuaa (6 oct.) et vers Akpa (12 au 15 oct.), etc., le corps uspéiiitiorinaire est arrivé devant Cana, où il s'est heurté à une résistance des plus vigoureuses, organisée et dirigée par des aventuriers européens.
On s'arrêta quelques jours pour évacuer les blessés et compléter les approvisionnements. Les transports ne pouvant se faire qu'à dos d'homme, la marche de la colonne était naturellement fort lente.
Après avoir repoussé une attaque furieuse des Dahoméens à Akpa (20 et 21 oct.), on enleva une série de lignes fortifiées à Eatopa (26 et 21 oct.) et autour de Cana, qui fut pris le 6 nov. Un nouveau temps d'arrêt fut imposé par les nécessilés du ravitaillement et des évacuations. Lorsque la marche fut reprise, Bebanzin abandon!» Abomey, qui fut occupé sans coup férir (17 nov.). Les forces dahoméennes dispersées se retirèrent dans le nord, où. l'on ne jugea opportun de les poursuivre.
Celte expédition, prudemment et vigoureusement conduite blît, de fait, la souveraineté de la France sur le Dahomey, j co: Whydah et les autres comptoirs de la cote. Fin 1893, Bebanzin, l'influence était ruinée et les ressources épuisées, a dû se rendi discrétion an général Dodds. Il a été interné à la MarLiniqi
dahoîa pas
impris
idre à
L'expédition, qui a duré du 9 août a
a coulé 16 oflie chiffre il faut ajouter celui, assez élevé et difficile à préciser, des Européens ujorta de maladie, La dépense a été de 9 millions et demi environ. — Les Anglais avaient dépeo 22 millions dam leur expédition contre les Achantia en 1873.
Gabon et Congo français.
La colonie du Gabon et son ch.-l. Libreiitk furent fondas, comme il a été dit plus haut, en 1842, pour recevoir des esclaves libérés.
Les reconnaissances de l'intérieur, exécutées de 1875 à 1878 par M. le lieutenant de vaisseau de Brazza, au moment où Stanley explorait le grand fleuve du Congo, amenèrent la France à affirmer, de sou coté, ses droits sur la rive droite du tleuve.
Dans un nouveau voyage en 1879, M. de Brazza fonda la station Franceville sur l'Ogoouc. Il atteignit le Congo, conclut des traités d'amitié avec Makoko, le roi des Oukingliis-Afourous, dont i! obtint pacifiquement une cession de territoire sur le3 bords du Cougo, 11 y fonda une station, qui reçut plus tard le nom de Brazzaville et explora une partie de la vallée du Kouilou.
Cependant Stanley, avec le concours de l'Association internationale africaine de liruxclles, avait organisé un Comité du Haut-Congo, et, en qualité dagent général de ce comité, il avait remonté le tleuve et créé une série de stations. 11 trouva le poste établi par de llraïza, dans les États de Makoko; le -ser_'i>]][ sénégalais Malamine et trois indigènes laissés à la garde du pavillon français lu firent respecter ; le roi Makoko resta, de son côté , fidèle à ses engagements (1881). Stanley passa dans la vallée du Kouilou, antérieurement explorée par de Brazza, et y fonda quatorze stations'.
De très vives compétitions s'engagèrent entre Stanley, qui ne représentait, en définitive, qu'une association de commerce sans drapeau national, et de Brazza, représentant les intérêts et les droits français. Le gouvernement et le parlement français augmentèrent, «n personnel, argent, et matériel, les moyens d'action de M. de iiiazza, qui, retourné au Congo, renouvela, en 1883, les traités antérieurs, eu conclut de nouveaux, et créa 21 postes ou stations, éche- •lonuéssur le bas Congo, l'Alima, l'Ogôoué. A la conférence de Iterlin C 188»;, la France fit définitivement reconnaître ses droits de souveraineté territoriale.
t. Lu priorité de l'occupation français? sur le? territoires de la rive droite du Congo a été reconnue à la conférence de Berlin (19SJ), et les «tulions crC-êes par Staulty sur le Kouilou ont fait retour & la France, *o échange de ses droite sur la rive gauclie liu Congo.
Le Congo français1 confine : au nord, à la colonie allemande de Cameroun; la limite est marquée par la rivière Camp o et le parallèle correspondant, jusqu'au 12" 40' longitude est (convention du 24 déc. 1883) ; — au sud, au territoire portugais deKahinda1 et à l'État indépendant du Congo ; — ausud-esl el à l'est, h. l'État indépendant du Congo3.
La colonie est administrée par un Cornmhsairi: (f'nt'rtd. de la République française. La capitale est Libreville, sur l'estuaire du Gabon,
Les principales stations sont :
Sur la cûte : Bas-Eouitov, Loango, Pointe-Noire, le meilleur mouillage de la côte, occupé en 1S83, siège de factoreries françaises, anglaises, espagnoles, hollandaises, portugaises;
surl'Ogôoué : Lambarené, Njoté, Bàoué, Francevitte;
sur le Congo : Brazzaville, etc.
Les missionnaires français (Pérès du Saint-Esprit), dont le centre principal est a Landuna (fondé en 18~0 sur le territoire portugais), ont une dizaine d'établissements {Loango, Brazzaville, Saint- Louis, à l'embouchure de l'Oubanghi, etc.).
Les forêts offrent des ressources importantes. Les palmiers sont très abondants. Toutes les cultures tropicales (café, maïs, caoutchouc, etc.) réussissent; mais le climat interdit aux Européens le travail manuel, et les indigènes répugnent à tout effort. Des condamnés annamites, transportés récemment au Gabon, semblent s'y acclimater et prendre goût à la culture. Il y a actuellement 8 vapeurs français sur le Congo.
î. Par décret du 30 avril 1B9I, le aux possessions françaises du Cabot
S. Convention du 12 mai 18H6 avec le Portugal : pointe Cbamba, coalisent de la Luemma et de la Lubiuda, ligne de laite du bassin du Tchiloaugo jusqu'au méridien 10» 30' et ce méridien jusqu'au Tcniloango.
3. Convention avec l'État du Congo (déc. 1885) : le cours du Tcniloango prolongé par une ligne brisée jusque vers Manyangs sur le Congo. La limite est eusuite formée par le Congo, a partir d'un point en amont de Hanvangs, puis par sou affluent l'Oubanghi jusqu'au 4° latitude nord, et. à partir de ce point, par ce parallèle. Le cours de l'Oubaoghi n'était pu* encore connu ; on supposait alors qu'il coulait du nord au sud ; postérieurement, lorsque Ion reconnut la direction est-ouesl de son cours supérieur, ii fut convenu que lu rive gauche serait attribuée à l'État du Coogo, dont la limite ne pourrait, d'ailleurs, eu aucun cas, descendra au-dessous du 4° de lat. nord.
(Conventions du 5 fév. 1885 et du 29 avril 1887).
Explorations vers le lac Tchad. — Plusieurs explorations ont été poussées dans J'Hinlerland, qui n'est limité ni vers le nord-esl , c'est-à-dire dans la direction du Soudan égyptien, ni vers Je nord, c'est-à-dire dans la direction du Tchad.
Crampel1 entreprit, le premier, de traverser la région encore inconnue entre l'Oubanghi et le lac Tchad s.
En décembre 1890, il partait du poste de Dioukoua (au sommet du coude nord de l'Oubanghi) et se riiri geait vers le nord. Devançant U; gros de sa colonnu, il parvenait dans le pays d'el-Eouti (à env. 500 kil. nord de Dioukoua). I! y était attaqué par les musulmans i't massacré (avril 1891). Un Seul Européen (M. Nebout, laissé a l'arrière -garde) échappa au massacre et ramena les survivants à Brazzaville (août 1691;.
Une seconde espédition (mission Dibowski), organisée par le Comité de l'Afrique française pour appuyer Crampel, reprit son itinéraire (oct. 1891'. Dibowski surprit et châtia les meurtriers de Crampel (nov. IS'.'tî; il parvint jusqu'à ~° 30' de Iat. nord, mais ne put, faute de vivres, atteindre le pays d el-Kouti. 11 revint à Banghi (déc. 1891).
Tandis que ces expéditions partaient du coude nord de l'Oubanghi, M. de Brazza faisait reconnaître la Strngha, affluent de droite du moyen Congo, dont le cours, orieoté du nord au sud, paraissait ouvrir une voie naturelle vers le Tchad.
Une partie de la mission (Fourneau) devait faire le trajet par terre, ell'autre (Gaillard) remonter la rivière en bateau.
L'expédition fluviale fondait (rév. 1891) le poste d'ûuosso " (400 kil. de l'embouchure environ), reconnaissait le cours inférieur des ri-
1. Crampel avait précédemment «ploré le «ours de l'Ivindo, a!ïï. do dr. «lu Congo (août 1888-fév. 1889). Arrivé vers la limite du Cameroun, il avait été attaqué par les indigène a pahouins du haut Iviudo; il avait été ïilesaf, et avait dû regagner la côte à Bâta. — Quelques mois après, Bl. Gaillard, agent du Cougo français, relit, en deux mois, le voyage de Crampel, en suivant une route un peu plus à l'ouest.
2. Une souscription privée Gt le; frais île l'expédition. Crampel quittait la France eu mars 18311. La mission comprenait, outre M. Lauzière, ingénieur, MM. Nebout, BiscniTut, et Orsi, un Targui, fait prisonnier a la suite d'une rama en Algérie et emmené pour servir, le cas échéant, 'l'iriUirinJJiaire, une Pahouiue ramenée par Crampd du haut Ivindo, et 2.00 porteurs on hommes d'escorte. C'est, dit-on, à la trahison du Targui <[u'il faut attribuer la mort île Crampel.
i. Antérieurement, l'administrateur colonial Cholet avait atteint déjà le 'ilht'ii d'Ouosso, au confluent do la Massa et du Ngoko, et s'était engagé énns eette dernière rivière.
vières Boumbi (Massîépa) et Mambere (Ikela) et rentrait a Ouosso (avril 1891). Elle avait rencontré partout un pays riche, des populations pacifiques, et avait conclu des traités avec les chefs.
Quanta la colonne, elle remonta la Sangha et l'Ikela. jusqu'à iiO kil. environ au nord de Djembé, mais elle fut attaquée par les indipènés et ne put qu'à grand'peine regagner, sur des pirogues, le poste d'Ouosso (fin niai). Elle avait constaté que l'influence musulman» se faisait sentir chez les riverains du Mambere.
M. de Brazza a voulu reprendre, lui-même, l'itinéraire de l'expédition Fourneau. En décembre 1891, il fondait le poslo de Rama, surl'lkela, signait des traités avec les chefs indigènes, dont il était bien accueilli, et se mettait en relations avec les chefs arabes du Baghirmi (mars 1892).
C'est dans la petite île de Commit, au confluent du Boumbi et Mambere, qu'il a été rejoint par M. Mizon, venant de Vola Ngaoundere (5 avril 1892).
Le but de M. de Brazza est de s'établir fortement sur la haut* Sangha, pour en faire la base des opérations vers le Tchad.
Pendant l'été de 1891, M. Gaillard, qui venait d'explorer la Sangha, entreprenait la reconnaissance du haut Oubangbi. 11 fondai plusieurs postes, Bambassa, Doitnda, M-ihai, Courn!».). Dinutsea, de— Abiixa* (août-septembre 1891), espérant ainsi mettre un terme aa — incursions que les agents de l'État indépendant font continuelles ment sur nos territoires.
é chargé de l'exploratic
M. Liotard, médecin de la marine, ; du cours du Mbomou (1893).
En 1892-1893, une forte mission d'exploration, dirigée par M. Ma^S Ire, est partie de l'Oubanghi; elle a pénétré dans le ISaghirmi, -^ traversant l'Adamaoua, et elle est revenue par les boiieiics du Ni1^ ■ (mars 1893).
POSSESSIONS AHGLAI!
Gambie et Sic
Ces possessions sont réunies, depuis 188G, sous l'autorité d'un gouverneur en résidence ù. Free-Town, avec un lieutenantgouverneur en résidence a Balhurst.
La Gambie comprend quelques comptoirs sur le fleuve. Son chefliou est Sainte-Marie de Bathurat [1 à 8,000 hah.), dans l'Ile de Sainte- Marie, à l'embouchure de la Gambie. Gearges-Town, dans l'Ile Mac- Carihy (280 kil. de la côte environ], limite de la navigation des canonnières, est le principal centre commercial. Le commerce total varie entre 3 millions et demi et 4 millions de francs environ (2 millions à l'exportation).
La colonie de Sierra-Leoue (chef-lieu Free-Town, 22,000;hab. env.) a été fondée avec des esclaves libérés. Le climat est trÈs malsain. Population totale 60,000 hab. env., dont 270 blancs.
Le commerce total s'élève à 15 millions de francs environ (8 millions à 1'eiportation).
La délimitation sur le terrain de la frontière septentrionale de la colonie de Sierra-Leone (conventions du 28 juin 1882, du 10 août 1889,du 3 août 1890 et du 20 juin 1891) n'est pas encore fixée '.
Côte de l'Or et Côte de l'Huile.
Les possessions anglaises du golfe de Guinée (côte de l'Or «t Côte de l'Huile) sont, depuis 1874, réunies sous l'autorité <J'im gouverneur en résidence à Accra (Côte de l'Or), avec un lieutenant-gouverneur en résidence à Lagos (golfe de Bénin).
Etablissements anglais de la Gâte de l'Or. — En 1850, le Danemark vendit aux Anglais quelques comptoirs sur cette côte. En
1. La limite arrêtée par ces r.onvcotinns laisse In MeHacon'e h la France
*t lu Grande- Soudes ii l'Auyli.'teiTe, passe par l'intersection du 1(1" lali-
■ IJ'1 longitude ouest de Paris, et suit, vers le sud-cet, la ligue
'iii'ii ïi-iiibi Couuda. L'en teute ne s'est pas encoru Établie pour te
. - limite sur le terrain.
POSSESSIONS ESPAGNOLES
L'Espagne possède, dans le golfe de Guinée :
L'Ile de Fernando-Pô (20 à 30,000 hab.), cédée par le Portugal en 1778, 60 kit. sur 12 kil. Chef-lieu, Santa-hnbel.
L'Ile est montagneuse (pic Clarence, 3,100 m.), fertile, mais le climat malsain. Les Allemands ont, par convention de 1336, un dépût de charbon dans l'Ile.
L'ile d'Annobon (année bonne), 3,000 hab., ch.-l. San-Antonio-da- Praya. Pic île Fogo, 1,000 m. Terre fertile. Superficie, 17 kil. car.
L'Espagne possède, en outre, près du cap San-Juan, en face de l'estuaire du rio Movni, les lies Corisco et Elobey,
RÉPUBLIQUE DE LIBÉRIA
La république de Libéria, fondée en 1821 par une Soci américaine, avec des esclaves libérés', a été déclarée indépi dante en 18i7. Elle est divisée en comlés de : Monserrac Bassa, Sinou'.
Chef-lieu ifonrot; ia (30,000 liab.ei Population de 1,400,000 hab. en
'.), siège de missions chrétiennes.
., dont 18,000 noirs civilisés.
Cet État est peu prospère; la population est paeifique, mais usée par l'abus de l'alcool. Les lois du pays interdisent aux Européens d'y devenir propriétaires, aussi les côLas sont-elles peu fréquentées, et l'intérieur est à peine connu,
J. C'est vers la inîma époque quo furent fondées, également avec des esclaves enlevés aus hiltknents négrier;, la colonie anglaise de Sierra- Leone et la colonie française du Gabon.
2. La limite eutre la république de Libéria et la colonie française de la cûte d'Ivoire a été ûiée au rio Cavally, jiiir convention de 189Î
POSSESSIONS ALLEMANDES
Les Allemands possèdent, depuis 1884, la colonie de Togo et le territoire de Cameroun.
Le 4 juillet 1884, le docteur Nacbtigal' prenait possession de Petit- Popo. Il se rendit ensuite à Ha<)i(hi et, après avoir négocié avec les agents du roi du Togo, il déploya le drapeau allemand à Bugida et h. Lomé (6 juillet).
Le docteur rvachligal se rendait ensuite dans le golfe de Biafra, aui Camerouns, et prenait possession du territoire de Bell, où se trouvaient des comptoirs anglais (14 juillet 1884).
L'Allemagne ajoutait bientôt à ces territoires celui de Porto- Seguro, que la France lui cédait, moyennant l'abandon des prétentions allemandes sur le rio Doubréca (cote des Rivières du Sud).
Togoland. — Le territoire de celle colonie est compris entre le territoire anglais de la Côte de l'Or, à l'ouest, et le territoire français de la Côte des Esclaves, à l'est'.
Les centres principaux sont liagida, Porto-Seguro, et Petit-Popo, à l'entrée de la grande lagune Avon.
L'H in le ri and n'est pas encore détermina; les Allemands revendiquent le territoire de Salaga, marché important (30,000 hab.), et cherchent â s'étendre, au nord du Dahomey, dans la direction du Niger. Ils ont fondé, dans ce but, la station de Bismarckburg (■J50 til. de la côte, 710 m. d'altitude), au climat relativement sa- 1 libre.
Le Togoland est fertile et parait Être une colonie d'avenir. 11 est placé sous l'autorité impériale immédiate.
Cameroun. — Ce territoire est compris entre le Congo français et les territoires de la Compagnie anglaise du Niger.
t. Voir page 281.
2. La frontière avec le territoire anglais suit d'abord la rivière Aka; puis elle rejoint le cours de la rivière Voila (truite de Berlin, 1" juillet IS'.Ki) : «lie est trnete avec II' temloire IVanrais. prir un iii'Thlieu qui laisse a I influence française le cours inférieur île la rivière Mono, jusqu'au O" parallèle (conventions du 24 déc. I88ii «t du 1" l'év. 1887).
II comprend le Cameroun, le Bimbia, et le Batanga'.
Les Allemands voudraient, eux aussi, arriver jusqu'au Tchad; ils ont organisé, dans ce but, plusieurs expéditions, qui se soot heurtées à des populations belliqueuses.
Néanmoins, le Cameroun est une colonie d'avenir. Le territoire est 1res fertile. La colonie est, comme le Togoland, placée sous l'autorité impériale immédiate.
Le commerce de l'Allemagne avec le Togoland et le Cameroun a atteint, en 1890, un dizaine de millions (o millions environ aux importations et aux exportations).
Par une convention de 1894, l'Hinterland a été fixé de manière à donner aux Allemands accès, au sud, sur la rivière Sangha. La limite suit ensuite, vers le nord, le cours de celte rivière, puis une ligne brisée, de manière à laisser à l'Allemagne la ville de ÎS'gaoundéré et à la France le bras principal, et encore inexploré, du Chari, jusqu'à son embouchure dans le lac Tchad.
La France, l'Allemagne, et l'Angleterre se sont ainsi assuré l'accès vers les rives du lac.
D'après une convention du 24 déc. 1885, la limite avec le Congo français était tracée depuis la baie de Campo jusqu'à 12° 40' longitude est de Paris. Elle était ensuite indéterminée.
i. Lar limite avec les territoires du ta Compagnie du Niger part de l'estuaire du Rio del Rey, coupe la rivière du vieux Calabar aux chutes d'Ethiopie, jusqu'à ta Dénoué, ou laissant Vola suis Anglais, et de la jusqu'au lac Tchad (convention de 188C et du 1" juillet 1890).
LE BASSIN DU CONGO
La zone équatoriale de l'Afrique centrale, comprise enlre env. 6" de lat. N. et 10° de lat. S., est constituée par des terres élevées, que soutiennent, à l'est et a l'ouest, de puissants remparts de montagnes; de hauts plateaux où les eaux des grandes pluies s'accumulent en lacs et en vastes marais temporaires, séparent : au nord, le bassin du Congo de ceux du Nil et du lac Tchad; au sud, le bassin du Congo de celui du Zambèze.
Le 30" méridien de long. 0. indique sensiblement la séparation entre le versant de l'océan Indien, quia environ 7° de largeur, c'est-à-dire env. 800 kil. de pente, et le versant de l'Atlantique, qui s'étend sur une largeur de 20", c'est-à-dire de plus de 2,000 kil.
Presque toutes les eaux de ce dernier versant se réunissent dans le lit du Congo, et descendent vers l'Océan, par une série de biels naturels, séparés par des rapides.
La largeur du bassin du Congo est d'env. 1,800 kil. du nord au sud, depuis le pays des Niam-Niam jusqu'aux monts Lochinga.
Le fleuve Congo. — Le fleuve que l'on a coutume d'appeler Congo, par extension d'un nom anciennement, donné à la bande cotière voisine de son embouchure, est l"ormë près du 5° de lat. S., à. la sortie du lac Landji, par trois courants qui sont les déversoirs des nombreux lacs de l'intérieur. Ce sont :
le Loukouga, encore inexploré cL dont le lit est encombré de végétation; il paraît être le déversoir intermittent du lac Tan- ■ganyika(8!8 m.);
le Louapoula, qui vient du sud; il amène les eaux des lacs Eangouéolo (1,300 m.), Moëro (8îi0 m.); — le Tchamhézi , qui est le principal tributaire du lac liangouéolo, a été parfois considéré comme l'origine du cours du Congo;
le Loualaba, qui vient du sud-ouest; i! draine les eaux d'un chapelet de lacs, en traversant les pays de Kalanga et de Kasongo.
A sa sortie du !ac Landji, le Congo (Loualaba) coule vers le nord, par Jiyangoui (900 m. de large) et Ritiu-Riba. Près de l'Equateur, les ïtttaracles de Stanley (Slanlry i'ull*; interrompent la navigation. Le fleuve décrit alors vers l'ouest et le sud-ouest une grande courhe. Eu aval du confluent de l'Arouwimi (r. d.), son lit est encombré d'Iles et atteint une largeur de 10 à -40 kil. ; il se rétrécit de nouveau vers l'embouchure de la Koua {r. g.) (Kassaï inférieur), pour s'épanouir, à 200 kil. en aval, en un vaste lac, le Stanley Pool.
En aval de Léopoldville, i! traverse les murailles qui forment la limite occidenlale du plateau africain. Son cours eatalors coupé, sur une longueur de 300 kil. env., par 32 rapides ou cataractes, qui empêchent complètement la navigation. La ditTérence d'altitude entre Matadi et Léopoldville est de 260 m. Un chemin de fer est actuellement en construction (r. g.) entre ces deui points, pour tourner les cataractes.
L'estuaire du Congo commence -à M borna, à 100 kil. de la mer (largeur 1,800 m.), et s'élargit bientôt pour atteindre 23 kil. à l'embouchure, où le débit est évalué à 70,000 mètres cubes à la minute. Le courant, de 7 a 0 kil. à l'heure, se fait sentir à 300 milles au large et gène l'accès du port de Banana.
Le Congo, comme la plupart des fleuves africains, se divise en plusieurs biefs : bief inférieur, de son embouchure à Matadi (150 kil. env.), navigable pour des bâtiments calant 4 a 5 m.; — bief moyen, de Stanley Pool aux Stanley Falls (2,000 kil. environ), navigable pour les embarcations calant de 1 m. à ia, 50 ; —bief supérieur, des Stanley Falls ou lac Landji, coupé de nombreux rapides, qui déterminent toute une série de biefs secondaires, navigables pour des pirogues pendant la saison des pluies. On peut cependant considérer comme navigable en tout temps le bief compris entre les Stanley Falls et Kasonyo (100 kil. eu amont de Nyangoué).
En amont du lac Landji, le Loualaba et le Louapoula sont coupés de nombreux rapides et paraissent n'offrir qu'une navigation très incertaine, mérae pour les harques.
Affluents. — Les principaux affluents de droite sont :
Le Lefini, dont les sources sont voisines de celles du Kouilou ;
L'Alima, navigable pour les barques jusqu'à Diétê, à 120 kil. de Franceville, tète do navigation de l'OgÛoué;
La Li&ouala, au cours très étendu et incomplètement connu, qui vientdu nord-ouest;
Lu Massa-Sangha, navigable jusqu'à Bania (700 kil. environ de
l'embouchure) pendant les hautes eaux. C'est la voie naturelle de pénétration vers l'Adamaoua1.
L'Oubanghi-Ouellé est le principal affluent de droite (1,80° ni. a son embouchure). 11 prolonge le cours de l'Onellé, dont l'origine est voisine de Ouadeiaï, sur le Nil, et qui coule de l'est à l'ouest.
La saison des pluies de la zone tropicale du nord correspondant à la saison sèche de la zone tropicale du sud, il en résulte que les crues de l'Ouhanghi alternent avec celles des aftl. de gauche du Congo. C'est pour celle raison que le débit du Congo est à peu près constant 2.
L'Ouhanghi est coupé par de nombreux rapides, notamment à Zongo (600 kil. en amont de son embouchure) et, en remontant sou cours, a Mohai, à Hohouangvu, etc.
Il reçoit lui-même de très nombreux affluenls; la Kémo (r. d.) (poste français) a été la voie de pénétration des plus récentes explorations vers la Tchad.
L'affluent le plus important est le Mbomou (r. d.); il recueille un* quanti té considérable de rivières, qui ruissellent des terrasses de* Niam-Niara. Ces rivières, dont les sources sont très voisines det celles des nombreux tributaires du Bahre! Chazal, permettront peutêtre, quelque jour, d'établir une communication du Congo au Nil.
L'Itimbiri (r. d.), navigable jusqu'aux chutes de Louli; son afll. de dr., ie Kiliitti, ouvre une route vers l'Ouellé.
L'Arouwimi (Itouri dans son cours supérieur), alimenté par de nombreux affluents, qui naissent à peu de distance du lac Albert, traverse la forât équatorialo; navigable jusqu'à Yambovya*.
Le principal affluent de gaucbo du Congo est le Kassaï :
Le Kassaï (Koua dans son cours inférieur) sort du dédale de lacs et de marécages qui couvrent le plateau du lac Dilolo; il recueille les eaux de nombreuses rivières, dont les plus importantes sont :
le Kouango (r. g.), navigable jusqu'aux rapides do Kingouncki; il reçoit lui-même le Eouilou (r. d.) ;
le Mlini (r. d.), émissaire du lac Léopold II, qui reçoit le Lonkenyé et communique, par sa rive septentrionale, avec le lac Mataumha, qui se déverse lui-mùmc dans le Congo;
i. Voir lis résumé des explorations dan? le Congo français, p. 331 et 336.
S. Sur l'équateur il y a deux puisons de pluies au moment ilu passage du soleil .lu zénith. Lu saison rtrs jïr.-isulcs pluies dure septembre, octobre, novembre ; celle îles petites pluies, avril et mai.
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le Sankourou i.ï. d.), qui, prolongé par le Lounéfou, ouvre une
communication presque reclili^nu cuire Li-opultiviltu cl Nyangoné.
Il reçoit un grand nombre de rivières, qui descendent du pays de
Mouata-Yambo et coulent du sud au nord.
Toutes ces rivières sont coupées de rapides lorsqu'elles passent de la région granitique à la région des grès. En aval de cette limite, «Iles sont généralement navigables; en amont, elles ont un fond rocailleux et sont peu profondes.
Plus en amont, le Congo, reçoit, à la slalion de l'Equateur, le Tcaoaapa, qui coule de Testa l'ouest, et le Loulongo ;
Du sud au nord, parallèlement au Congo supérieur : le Lomani, en parlie encore inconnu, passe à UoUWOttmba . à lluiia-lû-mba {poste helge, ruiné, en 1892, parles Arabes), à Buloko, liasoko, etc.
Le 20" degré de long, est sépare du bassin du Congo deux régions très différentes :
A l'ouest, sont de vastes plaines herbeuses, analogues aux savanes du Soudan, coupées par des bandes boisées sur le bord des rivières.
A l'est, les Ilots forestiers se rapprochent; l'immense forùl equaloriate s'étend sur une largeur de 100 kil. de l'est à l'ouest, et de l,ii00 kil. du nord au sud.
Population. — La population du bassin du Congo n'est pas dense; on ne saurait en évaluer que très approximativement le chiffre. On a supposé qu'elle pouvait Être de 40 millions d'habitants, sur une superficie triple de celle de la France. Ce chid're parait «xagéré.
Ces peuples parlent divers dialectes de la langue btmtott, qui est implûvÈa de Port-Natal à Cameroun. Ils sont de race noire, de couleur plus ou moins foncée, quelquefois rougealre; ils sont, presque tous, agriculteurs; ils incendient la savane pourpréparer leurs cultures, ce qui rend le gibier et, par suite, la nourriture animale assez rare; aussi plusieurs peuplades sont-elles anthropophages.
Les tribus les plus avancées comme état social sont groupées en wd'ijiléralions, dont les chefs exercent un pouvoir a peu près despotique (royaumes de Mfiri, Je Kmr.wli}, t\<\ Kannngo, de Lounda, etc.). Souvent leurs villages sont construits sur pilotis, pour faciliter la ^fense, dans les rivières.
Quelques tribus travaillent le fer, dont le minerai est très ubnnat>l; celles qui sont voisines des factoreries achètent des colon
nades et surtout de l'alcool. Elles sont généralement accueillantes, tant qu'elles n'ont pas eu à souffrir des ravages des marchands d'esclaves, qui désolent la région du Congo moyen et supérieur, et la région des grands lacs.
ISous avons dit aussi que des tribus do petite taille (im,50 au maximum), au teint relativement clair, pygmées signalas par Homère, Ai'istole, et Ovide, vivent disséminées parmi les populations noires, auiquelles elles servent d'espions, d'émissaires, de chasseurs d'éléphants, et de pourvoyeurs d'ivoire.
Explorations du bassin du Congo.
Les Portugais avaient, à la Tin du xvii" siècle, découvert l'embouchure du Congo; les métis portugais trafiquaient avec les populations de l'intérieur, sans d'ailleurs faire faire le moindre progrès ù. la science géographique.
Plusieurs tentatives pour remonter le Congo ' avaient échoué.
En 1873, le lieutenant anglais Cameron, envoyé, comme Stanley, à la recherche de Livingstone, avança la solution du problème, sans cependant le résoudre complètement. Parti de Bagamoyo (mars 18731, il gagna Tabora, où il rencontra les serviteurs de Livingstone, qui ramenaient son corps ;i lueôl.o; il atteignit lo Taiiganyika, dont il explora, en barque, la rive méridionale; il constata, à l'ouest du lac, l'entrée d'un canal naturel île Loukouga), déjà signalé pav Livingstone, et qu'il put suivre pendant quelques kilomètres. Oblige de quitter la rivière, que des amas do végétation obstruaient, »-^ parcourut le pays du Manjéma (ouest du Tangauyika), et arriva ■* Ni/imij'iw'. Il se proposait de descendre le Lou.ilaba, ou haut Congcr^' mais l'hostilité des indigènes l'obligea à se rabattre vers le sud. "^* traversa l'Ouroua, puis gagna la côte vers lienguella, par la région " du lac Dilata et le Bihi (nov. 1875).
La connaissance du cours du Congo est surtout due aux voyage^9 de Stanley2. — Après un premier voyage entrepris pour recherche^" c Livingstone (1872), Stanley repartit, en novembre 1874, pour le^3
Major Tuckey (1816); Bastiaa (1837); Medlycott
2. Stanley, reporter du Netn-Yark Herald, fut cherté, eu 1871, pu.** BI. (îordon Ik-unelt, lu propre Uire de ce journal, d'aller a la rechercha de Livinjistone, dont ou étnit ïnnn iimn-elles depuis quatre ans. Il parti ' de Zanzibar et tvjoL'iut Liviug^tmie ;'tUi:jiji. sur lii l;i<- Tiiii.ir.inyi ka. Il rentra eu Europe rapporter les nouvelles de l'illustre m'
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grands lacséquatorîaux. Il explora, lo lac Victoria, aperçut le lac Albert-Edouard, et atteignît le lac Tanganyika. Comme Cameron, il reconnut l'embouchure du Loukouga, puis se rendit à Nyangoué.
Tippo-Tip, chef arabe et grand marchand d'esclaves, lui donna une escorte et lui procura des bateaux avec lesquels il descendit le fleuve, contournant ses cataractes, ou les traversant au prix des plus grands dangers. Il lui fallut, plusieurs fois, livrer de véritables combats aux indigènes.
Il arriva enfin heureusement (juillet 1877) à Mboma, à l'embouchure du Congo. Sun voyage avait duré prés de trois années (1874- 1877); il avait livré 33 combats et perdu, par accident ou maladie, le tiers de son escorte et les trois Européens qui l'accompagnaient.
C'est grâce à l'appui du roi des Belges que Stanley avait pu faire ce voyage. A son retour (nov. 1878), il fonda, à Bruxelles, le Comité tfétudes du haut Congo, sorte d'anneie du comité central belge de VAiSOcialion internationale africaine, dans le but d'exploiter le pays, dans lequel il soupçonnait d'assez importantes richesses. Des préoccupations commerciales se joignirent alors à la pensée exclusivement civilisatrice qui avait présidé à la création do l'Association internationale '.
Stanley retourna une troisième fois dans l'Afrique centrale comme agent du comité d'études (1870). 11 remonta la vallée du Congo depuis son embouchure jusqu'aux chutes appelées depuis Stanley Fallu, créa plusieurs stations sur ses rives, et posa ainsi les hases de fondation de l'État du Congo. (Voir plus loin.)
De nombreux explorateurs, presque tous partis des côtes de l'Atlantique, ont reconnu les affluents de gauche du Congo*.
Leurs itinéraires ont été complétés par plusieurs voyages pins récents du lieutenant allemand (aujourd'hui major) Wissmann.
Dans un premier voyage, le lieutenant Wissmann partit de Loanda (avec son compatriote Pogge); il traversa le Mouata-Yambo, à ce moment en complète anarchie, et, grâce à l'appui d'un chef indigène qui lui fournit une escorte, il parvînt a. Nyangoué, d'où il put poursuivre sa route vers l'est et gagner Zanzibar, par Tabora (1881-
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2. Cnpello et h/:ns (1878-1830), von Meehoa (1880-1SS1), Schiitl (1817- IBlii), Iiiichner (IMS- 1881), explorèrent le cours supérieur du Kouanyo et
lT, mais ils tarent arrâtéa parles troubles dout le pays de Loanda (Mouata-Yambo) éluit le théâtre.
Dans un second voyage (avec ses compalriol.es docteur Wolf et von François), Wissmann fonda, dans le Mouata-Yambo, la «talion de Loulouabtiwr/, et descendit la Lou/ouq jusqu'à son conlluent avec le Eassaï, et le Kassaï jusqu'au Congo.
Le docteur Wolf remonta le SanUourou et le Loubéfou (affl. du Kassaï).
Les aftluents de droite du Congo furent aussi l'objet de nombreuses explorations, qui ne sont pas encore complètes.
Le docteur Scbweinfurth avait di'ja reconnu le cours supérieur de 1" Quelle, qu'il croyait être un affinent du Cbari, tributaire du Tchad.
Le missionnaire Grtmfell, remontant VOubanghi (1884-1885), affirma qu'il se prolongeait par l'Ouellé.
En 1881, le lieutenant belge von Gelé vérifia l'exactitude de cetle assertion.
Une expédition que dirige-a Stanley, en 1887, pour porter secours à Emin-Pacha, alors bloqué dans la région du haut Nil, fit connaître la vallée de l'Arouwimi et la nature des forflls équatoriales.
Quinze ans avaient donc suffi pour reconnaître, dans ses grande» lignes, l'immense bassin du Congo.
Eipéditionda secours à Émin-Pacha.— Émin-ney ou Émin-Pacha, il1* son vrai nom Edouard Schuïlzer, né a, Oppeln (Silésie pcu^ii'inn- 1840, avait été chargé du gouvernement du Soudan équatorial, au noal du vice-roi d'Egypte. Il avait pacib'é la région, refoulé le s ni.'irehamlsrf'Sclaves, fait renaître le commerce. Grâce il aon administration, le pajs donnait les plus belles espérances, lorsque l'insurrection du mahili viul couper ses communications avec l'Egypte,
É m in songea 'l'abord il gagner, [iiir l'Ouganda, la céte orientale, mais la route lui fut fermée. Deux expéditions (Lenz et Fischer), envoyées Je Zanzibar, ne purent le rejoindre. Stanley se proposa pour tenter, a swi tour, l'entreprise. 11 emmena 9 ol'liciers européens, trois interpréta* 100 hommes euviron, recrutés a Zanzibar; il intéressa Tippo-Tip a l'entreprise en lui confiant le gouvernement du haut Congo, au nom du roi des llelges, et obtint ainsi sou concours pour le recrutement de sa curn-
II prit pour point de départ la cote occidentale, remonta le Conp> (18 mars 1881), puis son affluent l'Arouwimi, jusqu'à Yambouva, Ifmttt de la navigation. Laissant sur ce poinL une partie de sa colonne épuisée,
Le 28 juin 1892, il pénétra dans la grande forêt équ&torlale, « la sjlrt
africaine », et mit plus de cinq mois a ta traverser.
Ces forets sont des amas inextricables de lianes et d'épines, dominés p«r des futaies itr ;ih à il; m. de hauteur; elles ne reçoivent jamais l;i lumière du soleil, sont inondées pendant de longs mois pur les pluies trop et enveloppées de ténèbres presque perpétuelles, dans une atnioi
empestée; od n'y rencontre d'autre population que des nains, race hideuse et mâchante, dou tics ÛÈches empoisonnées li reut de nombreuses victimes.
Le 3 déc, on atteignit la limite des forêts, mail il fallut encore combattre pour s'ouvrir le passage a travers des populations fort hostiles et assez denses; on arriva en tin sur le lac Albert, a Kavalli, le 15 déc.
Stanley, n'y trouvant aucune nouvelle il'Émin, se préoccupa d'asaurer ses relations avec le rente de sa colonne; il retourna en arrière; il fit construire, prés d'iàouiri, le fort lii/iio, et KL enseiueuocr quelques terres.
Le 2S avril 1388, il revint sur le lac Albert, et, le 211, il fut rejoint par Ëm in- Pacha. Celui-ci disposai! encore de forces relati veme ut importantes ; il tenait quatorze postes sur la lac et sur le Nil, et il avait deux steamers. Stanley, avec ses gens épuisés, ne pouvait guère être considéré comme uu libérateur; ce fut, nu contraire, Renia qui dut lui procurer des porteurs et une escorte armée pour lui permettre de rejoindre son arriéregarde.
Stanley traversa de nouveau la forêt équatoriale. Il trouva son arriêreparde décimée par les maladies et par la faim; il en recueillit les débris et revint au lac Albert (18 jauv. 1889).
De graves événements s'étaient passés. Une partie des troupes égyptiennes avait méconnu l'autorité d'Euiin et le retenait prisonnier ; d'autre part, les forces du mahdi faisaient des progrès et avaient occupé Lado (sur le Nil).
Émin, rendu a la liberté, hésitait toutefois à ahandonner si province, que les officiers égyptiens persistaient à vouloir défendre — Sl.i'ilcv brusqua la décision et, le iU avril 188'J.ayaut réuni sa colonne, il commença sa marche de retour vers la côte orientale, emmenant avec lui Éuiiu et 600 malheureux Égyptiens (dont 133 hommes, 360 femmes et une centaine de petit; enfants), misérable épave du « peuple d'Èmiu ». Los autres n'avaient pas rejoint ou n'avaient pas voulu partir.
Le retour s'effectua en traversant la rivière du Seinlilî. qui unit les lacs Albert-Edouard et Albert. Ou passa au pied du pic neigeux du flou- ,), etl'ou coutouruale lac Victoria. Celte mairbelut marquée par des combats presque incessants contre des popui ili-<:ii' que 1rs précédents explorateurs avaient trouvées paisibles et accueillantes, mais qu'avaient surexcitées les procédés violents des Allemands qui prenaient alors possession du pays. Le 4 décembre 188!). Stanley arriva a Elagauioyo,
Son expédition a\ ait duré deux ans et neuf mois.
Stanley aaiusi donné de nouvelles preuves de son énergie; mais les conséquences de sou expédition, au point de vue civilisateur, ont été plus nuisibles qu'utiles : d'une part, il a précipité l'abandon du Soudan égyptien; d'autre part, obligé de s'ouvrir le passage les armes h la mai" et de piller pour vivre, il a rendu hostiles et plus réfractaires a la pénétration européenne, des populations, dont les dispositions étaient tout autres, alors que Livingstone vivait au milieu d'elleH et que sou influence préparait les voies ous explorations pacifiques,
Stanley rentra en Europe jouir des honneurs du triomphe; quant ù Émin, qui était resté à Bagamoyo, ."i la suite d'un accident dont il avait été victime, il retourna dans la région des grands lacs, et, depuis, ou n'a lui aucune nouvelle certaine.
ÉTAT INDÉPENDANT DU CONGO
Nous avons dit que Stanley, agissant au nom du Comité beige d haut Congo, avait, à partir de 1879, créé un certain nombre de stations dans le bassin du fleuve. A son retour en Europe, il réussit à organiser, avec les éléments les plus actifs de l'ancienne Association africaine et du Comité d'études du Congo, l'Association internationale du Congo, qui décida la conslitulion d'un État indépendant du Congo JH avril (884). La France se montra Lien disposée pour li' Niiuiid K:,-it, dont las conditions d'existence étaient encore, d'ailleurs, fort vagues; mais elle se réserva, dés cette époque, un droit de -préemption sur les possessions de l'Association du Congo, si cette Association venait à disparaître. D'autre part, préoccupés de réserver la liberté de navigation du bas Congo, qu'un accord particulier entre la Portugal et l'Angleterre semblait compromettre, les gouvernements de France et d'Allemagne s'entendirent pour réunir une Conférence internationale à Berlin '.
L'Acte général do Berlin {[','• novembre ISS-l) donna une existence ui'tkielle au nouvel Élal, sous le nom d'État indépendant du Congo '■■ Il stipula, en outre, que le bassin du Congo constituerait, sous h garantie commune des puissances , un pays politiquement et commercialement neutre, ouvert à la navigation et au commerce de tous les peuples, en franchisa de tous droits d'entrée et de transit*.
Le 1" août 1885, le roi Léopold notifiait à tous les cabinets le vole des Chambres belges qui l'autorisait à prendre le titre de souverain de l'État indépendant du Congo.
Les dépenses de premier établissement devaient Être naturellement fort élevées, On songea à les couvrir par l'émission d'un empruut à lots dont une partie devait être placée en France; mais le gouvernement français, apiésavoirconsenti à cette émission, dut, pour des raisons de politique intérieure, en demander l'ajournement. Les libéralités personnelles du roi des Belges ne purent y suppléer que dans une certaine mesure. Il fallut créer des ressources nouvelles par un emprunt, dont l'État belge Pt l'avance (t887), en
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2. Pavillon belge avec une étoile et lu devise Travail et Pror/rte.
3. La zone de commerce libre comprit, outre l'État du Congo : le territoire français jusqu'à la baie île Selle Cama, au nord ; !>.• territoire portugais jusqu'il Ainhri:, au sud; et, iveutiiHlemcrit, lu cite orientale depui* 5° de lut. N. jusqu'à l'embouchure du Zauibèze.
échange du droit de s'annexer, dans un délai de dix années et six mois, l'État du Congo, avec tous les biens, droits et avantages attacbésà sa souveraineté. La Franco consentit h subordonner son droit de préemption à celui de la Belgique.
De nouvelles ressources ont Ole accordées à l'État du Congo par l'Acte général de ltntïelles (2 juillet. IS'JO), qui a autorisé la perception d'une taxe d'entrée de 10 p. 100 pour couvrir les dépenses de l'État, et particulièrement celles que devait exiger la répression de la traite des noirs.
Limites, — L'Etat indépendant du Congo confine :
au sud-ouest, aux territoires portugais d'Angola (convention du 2j mai 1891);
au sud- est, aux territoires de la Compagnie anglaise de l'Afrique australe, ou Zumbézie (limite encore indéterminée);
àl'esï, aux territoires de V Est-africain allemand; la limite est formée par les lacs Tanganvika et Albert-Edouard et une ligne qui en joint les deux extrémités (traité du 8 nov. 1884);
au nord-est; à l'Afrique orientale anglaise, suivant le 30° longitude est de Greenwich (traité du 16 dcc. 1884); des pourparlers ont eu lieu, d'après lesquels l'État indépendant reporterait sa frontière jusqu'au Nil et, comme compensation, abandonnerait à la Société anglaise de l'Esl-africain une bande territoriale qui joindrait les ponessions anglaises de la région du lac Victoria avec celles de l'Afrique australe';
au nord, an Congo français; la frontière suit le cours du Tchiloango, se prolonge par une ligne convexe jusqu'au Coogo, suit le cours du fleuve et de son nfllucnt l'Oubanglii jusqu'au 4° latitude nord, et ce parallèle à par tir de ce point (conventions du H février 1883 et du 29 avril iS87). 11 a été convenu, depuis, que les pays de la rivo gauche de l'Oubanghi situés au nord du quatrième degré, appartiendraient à l'État du Congo.
La petite enclave portugaise de Eabinda, comprenant une partie du cours du Tcbiloanyo, se trouve interposée, sur la cote, entre le Congo français et l'État indépendant, qui n'a vue, sur l'Océan, que par l'embouchure du Congo et 37 kil. de cdtes.
Ainsi délimitée, la superficie de l'État indépendant dépasserait
1. Une expédition belge (vu Lado, sur le haut Nil. Les e (mars 1833).
n est évaluée à 14 raillions d'âmes,
t représenté par u 1 Congo (r. d.
3,300,000 kil. carrés. Sa populatio dont 800 blancs environ.
Le gouvernement central est à Bruxelles. Il e: gouverneur général en résidence à Mboma.
Le port principal est Banana, b. l'emboucuui siège de l'administration des postes et des douanes.
Les stations principales sont :
sur le bas Congo ; Banana, Mboma, Vivî, Matadi, Lêopoldvitte. Les navires remontent jusqu'à Matadi. Un chemin de fer, actuellement en construction1 {r. g.), doit relier Matadi à Léopoldville, pour contourner les rapides qui rendent la navigation impossible entre ces deui points ;
sur le Tcfiiloango : Nzobé ;
sur le Congo moyen : station de l'Equateur (Coquilhatville) [r. g.}, Bangala (r. d.) (Nouvelle-Anvers), Basoko (r. d.), (a. l'embouchure del'Arouwimi), Stanletj-Falts", en aval des cataractes Stanley.
sur le Congo supérieur : Ril/a-IUbu, Kiisowjo, limite de la navigation en pirogue;
sur les afll. de g. : Louloua'murij (sur la Louloua) , Lousambo (sur le Sankourou1, Bona Kumba (sur le Lomani, abandonné en 1892).
sur le haut Oubanghi : BtnKïfoiHe, Yakon
tl existe, en outre, une cinquantaine do stations commercial une quarantaine de missions catholiques et prolestantes.
La marine Uuviale comprend une dizaine de steamers de transport, cinq chaloupes à vapeur et des allèges ; les compagnies commerciales ont des flottilles particulières. 13,000 kil. sontactuellemenl ouverts à la navigation sur le Congo et sur ses affluents.
Plusieurs sociétés industrielles et commerciales [Cu du ( Société pour le commerce du Congo, C,a du chemin de fer, etc. sont formées pour l'eiploitationdu pays3.
1. La ligne, a voie étroite de 0»,75, doit avoir 435 kil. Au comnieD ment de 1893 on avait achevé 3(1 kit. et commencé les terrassements s 60 kil. La dépense avilit déjà dépassé 12 millions je francs. Les rigue du climat viennent auyim'iit^i' l->s difficultés résultant de la nature d pays. De 1890 a 1892, sur 4,501) travailleurs, 6110 sont morts, et un beaucoup plus grand nombre <>ut di'i quitter Isa chantiers.
Ou a prévu que le tarif de trausport de Mutadi !i Léopoldville devrai! être de 10D tYaucs les 100 kilog. a la nioutéel
2. Celle station a été momentanément abandonnée, à la lin île 18S0. Il la suite d'une attaque des indigènes, puis a été rétablie et pl.nl'autorité de Tippo-Tip.
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rigueur, tature du
ir du Congo n'est plus coiisiilérû avec les yeux enthousiastes de Stanley. L'ivoire est actuellement le principal objet du commerce, mais il sera bien vile épuisé, car les deux tiers de l'ivoire exporté sont de l'ivoire fossile, el l'éléphant, traqué de tous côtés, disparaîtra bientôt. It faudra donc se rejeter sur les produits de la terre et l'élevage du bétail. Jusqu'ici , il n'y a guère que les missionnaires qui aient fait des tentatives sérieuses de culture.
Les produits des régions tropicales (tabac, café, cacao, caoutchouc, vanille, canne à sucre) paraissent venir facilement et fourniraient dos éléments d'exportation. Le riz, le maïs, etc., pourraient nourrir une population beaucoup plus dense.
L'hostilité des Arabes', marchands d'esclaves, a mis en péril quelques-uns des établissements de l'intérieur; on a dû reconnaître à Tippo-Tib, le plus riche et le plus important d'entre eux, des droits presque souverains dans les pays avoisinant le poste des Stanley- Falls. En 1892, des détachements ont été massacrés; il a fallu replier les postes du haut Lomani et du haut Congo.
On est en droit de se demander si tes Belges auront assez de ressources pour asseoir délinitiveraent leur souveraineté sur ce vaste empire africain. L'autre part, les procédés employés vis-à-vis des indigènes, notamment pour le commerce de l'ivoire et du caoutchouc, n'ont pas été toujours irréprochables. De là des conflits et des résistances armées. Il est fort à désirer que les pionniers de la première heure soient suivis par d'autres plus scrupuleux, plus fortement outillés aussi pour combattre la barbarie africaine. A cette condition seulement le triomphe de la civilisation sera assuré.
(.Les Arabes trafiquants d'ivoire et d'esclaves, qui exploitant lu région iqflatorl&le, entre le haut Nil et le haut Congo, ont deux bases d'opérations. Les uns viennent du nord et organisent leurs caravaues a Khartouai ; les autres vienueut du l'est et s'organisent A Zanzibar.
Les premiers ont sueei'-slv. 'ni.nl [lôui'-ir.j d.ui:- la région îles rivières, au pays des Niam-Niaui, et ils ont poussé leurs ZeJi'ias, ou postes tortillés, jusque sur l'Oubaoghi (Zeriba de Sldi Ali Robbo).
Les seconda ont leurs centres d'opérations à Tabora, a Oujiji sur le TangBOjika, a Nyangoué sur le Congo, etc.
C'est contre les premiers qu'eurent. ;i lutter les eipéilitious ilu haut NU, Êmin-Pacha, etc.; la révolte du inahdi a rétabli la domination esdava- |lite dans ces pays.
Lea.Arabes de Zanzibar, de leur côté, luttent contre les expéditions '''iroii.Vnues envoyées dans la région dea lacs et du haut Congo. Ils tiennent actuellement en échec les Allemands dans l'Est -Africain et le» "elges dans l'État du Congo.
Fia. 2Î. — Li
SOUDAN ÉGYPTIEN ET ABYSSINIE
Nous avons joint l'élude Uu Soudan égyptien et de l'Abyssinie ù celle de la Nubie et de l'Egypte, dont ils forment l'Hinlerland. {Voir tome V; 2a édition, le Levant et la Bassin de ta Méditerranée.)
La vallée du Nil est, en effet, la voie naturelle de pénétration dans ces régions, qui se rattachent, par conséquent, aux pays du bassin méditerranéen.
RÉGION DES LACS ÉQUATORIAUX
Aspcel d'ensemble.
rtie du plateau central africain comprise entre 27° et 35° de
■de orientale, a été soumise à des bouleversements considé-
De puissantes éruptions volcaniques bordent des failles,
les de dépression, dont le fond est occupé par de grands lacs
escarpées'.
reconnaît quatre directions principales de dépression ; celle
Nyassa, orientée du nord au sud; — celle du lac Tanga-
légèrement inclinée vers le nord-ouest; — celle qui corres-
aux lacs Albert-Êduuard et Albert, légèrement inclinée vers le
■est; — la direction jalonnée par le lac Rodolphe, les lacs Ba-
ringo , Naivacha, Natron, Mandyara, et orientée du nord au sud,
La mer Rouge elle-même a eornbliS une gigantesque dépression qui s'est produite entre les déserts de [Subie et ceux de l'Arabie.
Les dislocations qui ont creusé les grands lacs équatoriaux, ont fait surgir les plus liantes montagnes du continent africain. Plus lard, l'action des forces intérieures s'est manifestée par les érup-
D'aprC'B M. Edouard Suess
lions volcaniques qui se sont produites sur les lignes de moindre résistance, c'est-à-dire sur les bords des dépressions.
A la direction des lacs Rodolphe, Baringo, Mandyara, correspond la formation volcanique du Kitimandjuro — Kënia.
Le massif du Kilimandjaro se compose de deux sommets voisins, Ki6o(6,t30 m.) (point culminant de l'Afrique) et Kimaauenzi (3, 600 m.), terminés par d'énormes cratères, aujourd'hui éteints, et couverts de neiges.
Le massif du Kénia est également dominé par un grand cratère (3,600 m.}; il n'a encore été gravi que jusqu'à la limite des neiges éternelles (expédition Teleki) '.
Sur le bord oriental de la dépression occupée par les lacs Albert et Albert-Edouard, s'élèvent plusieurs grandes cimes volcaniques : le Rouvenzori (S, 500 m.), pic neigeux (mont de la Lune des ancien.-), le Gordon BenneU (4,600 m.), le Mloumbiro (3,000 m.). On areconnu, dans cette région, de nombreuses sources thermales, en particulier sur les bords du lac Albert.
Enfin, une autre ligne de sommets volcaniques sépare le lac Victoria et la lac Rodolphe ; elle est jalonnée par le mont Ngaï (2,130 m.), a l'ouest du Kilimandjaro, et le mont Elgon (4,200 m.), au nord du lac Victoria.
Lues équatoviaux.
Ceux des lacs de la région équatoriale, dont les eauï ont rempli les grandes dépressions, ont des profondeurs considérables et de! rives escarpées (lacs TanganyiLa, Nyassa, Albert, Albert- Edouard, Rodolphe).
Les autres ne sont que de vastes marécages, dont le fond de gneiss et de granit ne peut absorber les eaux da la saison dus pluies (lacs Bangouéolo, Moéro, etc.).
Lac Tanganyika (altitude env. 800 m.). — Superficie, 39,000 kiL carrés; — longueur, 650 kil. sur une largeur de 40 à 50; — profondeur dépassant 600 m. Ses rives, généralement élevées et rapides, enserrent des plages étroites et peu accessibles. Ses eaui, lépêrorai'iit saumâlies, sont habitées par une faune marine '. Il y règne par-
i. Ce sont deux missionnaires allcciiinrh qui ont découvert ces mooiifi : Bebmann découvrit le Kilimandjaro, et Krapfle Kénia, L'ascension coittplète du Kilimandjaro n'a été effectuée que par le D* Hans Meyer, de Leipzig (1RS7-1S89). Toutes les tentatives étaient, jusque-la, t "
Tanganyilia signifie mélange des caux
.::.!.:■'.■? in fructueuses.
fois des tempêtes très violentes. Son principal tributaire, à l'est, est le Halagarazi, qui amène les eaux du plateau de Tabora. 11 reçoit, à sa pointe sud, le Lofon; au moment des crues, il se déverse dans le Congo par le Laukouga.
Sur sa rive orientale, Karema (mission des Pères blancs); Oujiji. à l'embouchure du Malagaraîi, marebé d'esclaves et de sel tiré du pays de Ouhha (nord-est du Tanganyika).
Sur la rive méridionale, Pambêtê (mission anglaise).
Sur la rive occidentale Mottroumbi ou Jlmi'loinvilk' (poste belge), Mpala (poste helge); Albertville, poste fortifié établi, en 1692, au sud de l'embouchure du Loukouga, lie Kavala (mission anglaise) ; Kibanga appelé Lamgerieviile (mission des Pères blancs), etc.
Vietoria-Nyanza et source orientale du Mil. — Le lac Victoria {altitude 1,200 m.) mesure 60,500 kil. carrés, soif, près du double du Tanganyika. Ses rives sont bordées d'îles innombrables.
Il reçoit, a l'ouest, le Kagêra, ou Mil Aleiandra, qui parait servir de déversoir à un lac peu connu, le lac Aleiandra. Le Kagêra, étant le plus considérable de tous les tributaires du lac Victoria, peut être considéré comme un bras originel du Nil; de là le nom de Nil Aleiandra, donné par Stanley.
Le lac Victoria se déverse, au nord, par le Mil Somerset, qui forme les chutes Ripon, s'élargit dans les lacs Ibrahim et Codja, forme encore les chutes Karima et Murdiison, et aboutit à la pointe nordest du lac Albert. Cette ligne d'eau borde, au nord; le plateau Ounyoro— Ouganda, qui est limite, à l'ouest, par les lacs Albert- Edouard et Albert, et au sud par le Nil Alexandra.
La différence considérable de niveau, entre les lacs Victoria et Albert (500 m.) et la longueur relativement faible du cours du Kil entre ces deux lacs (300 kil. environ) expliquent la rapidité du Kil Somerset et ses Irois étages de cataractes.
Lacs Albert et Albert-Edouard; source occidentale du Nil. — Le lac Albert (altitude "00 m.) est bordé de rives généralement élevées, principalement à l'est (mont Mkaroli, 2,300 m., au nord; mont Aguif, 1,400 m., au sud). Sa rive méridionale est encombrée par les apports du Semliki, déversoir de l'Albert-Édouard.
A son extrémité nord-est, il reçoit le Nil Somerset et donne issue au NU Blanc.
Le point le plus important du lac est Eibiro, centre d'exploitation et de trafic pour le sel; à l'est, près de la pointe méridionale, Ka-
Au sud-ouest du lac Albert, s'étend le lac Albert -Edouard (276 m. environ au-dessus du lac Albert), probablement en décroissance. 11 se déverse dans le lac Albert par le. Semlilii, belle et large rivière qui peut donc être considérée comme la seconde branche originelle du Nil.
A 100 kil. environ de la pointe sud-est du Tanganyika, on trouve le lac Pdkoua ou Léopoldll. I! est, comme le Tanganyika, 1res encaissé (ail. 780 m., c'est-à-dire env. 300 m. au-dessus du lac Nyassa). Il est encore fort peu connu et ne semble pas avoir de déversoir.
Lac Nyassa (altitude 480 m.), très encaissé, avec des cOles parsemées d'écueils et de bas-fonds; son étendue est plus faible que celte du Tanganyika. Il y règne parfois de violentes tempêtes, moins terribles cependant que sur le Tanganyika; la navigation y est difficile. Ses eaux sont douces et limpides; sa faune est, par suite, celle des lacs d'eau douce.
11 communique avec le Zambéze par le Chirê, superbe canal naturel partout navigable, sarjf aux cbutes de ilvrchison, où il perce la ceinture montagneuse du plateau central africain.
Plusieurs stations ont été établies par Livingstone sur les bords du lac Nyassa, du Chiré, et dans le pays environnant. Elles se sont multipliées depuis.
Les plus importantes sur le lac Nyassa sont : Karonga, au nord; Livingstonia, et Mponda (Pères blancs), à la pointe sud. Un petit vapeur fait le service des stations.
Les stations sont également nombreuses sur les rives du Chiré el dans la région environnante. La plus importante est Blantyre '.
Un chemin de fer joint Matopè, au nord des chutes de Murchison (sur le Chiré), avec Tête (tête de la navigation du Zambézi' inférieur).
Le lac Kiloua ou Chiroua (sud-est du Nyassa, altitude de 580 m.ï appartient à la catégorie des lacs sans profondeur, auï rives basse? et encombrées de végétation ; il ne communique probablement n< avec le Nyassa, ni avec le Chixé, et se déverse par le Loudjenda dan? la Rouvouma, tributaire de l'Atlantique.
Populations. — Les populations de la région des lacs forment» comme celles du bassin du Congo, des groupements plus oi considérables, sous l'autorité despotique de quelques chefs.
t. Qui a reçu If
e la ville natale de Livingslot
Il existe, entre le Victoria et l'Albert-Nyanza, deux véritables empires centralisés et presque toujours rivaux, l'Ounyoro et l'Ouganda. La population de chacun d'eux a été évaluée à 2 millions d'habitants.
On a trouvé dans l'Ouganda des vestiges de routes, de ponts, etc., ce qui indique une civilisation primitive assez avancée.
Mtésa, roi de l'Ouganda (mort en 1885), accueillit favorablement Speke, le premier explorateur de cette région, et successivement : Baker, Linant de Bellefonds, Stanley, Émin, etc. Des missions catholiques et protestantes furent fondées.
Son successeur, Mouanga, se montra d'abord hostile aux Européens, puis fut converti au christianisme et gagné à l'influence européenne par les Pères blancs, qui, à la suite d'une insurrection des musulmans, l'avaient aidé à reprendre le pouvoir. 11 offrit même de mettre ses États sous le protectorat français, mais ses ouvertures ne furent pas accueillies.
On verra plus loin que l'arrivée des agents de la Compagnie anglaise de l'Est-Africain a provoqué des conflits entre les indigènes protestants et catholiques, et compromis les espérances que l'action civilisatrice des Pères blancs avait pu faire concevoir. (Voir page 369.)
Altitudes principales.
Monts du Godjam (Abyssinie) 4,150 mètres.
— Ouocho (Kaffa) 5,060 —
Lac Rodolphe 400 —
Mont Njiro 3,000 —
— Elgon 4,200 —
— Kénia (expédition Teleki), cratère 5,600 —
— Kilimandjaro (expédition Teleki), cratère 6,100 —
Lac Victoria 1,200 —
— Albert 700 -
Mont Rouvenzori 5,500 —
Lac Albert-Edouard 976 —
Mont Kibanga 3,350 —
— Mfoumbiro 3,000 —
Lac Tanganyika 800
— Nyassa 480 —
Monts Livingstoue (a l'est du Nyassa) 3,500 —
Tabora. 1,240 —
L'EXPANSION fiUUOWiENNK
usant «le l'ooi'iin ludion
Le plateau central africain se prolonge, à l'est de la région des grands lacs, jusque dans le voisinage de la côte (Tabora, altitude 1,240 m.; Mpouapoua, 1,000 m.), et se termine par une série de ressauta où l'on trouve quelques terres fertiles. Hitia la plus grande partie est couverte d'un sol ferrugineux (latérite), sur lequel s'étendent des savanes aux herbes gigantesques et aux balliers inextricables ; les arbres ne se trouvent que sur les rives des cours d'eau. Les rivières franchissent les gradins du plateau par une série de rapides et ne sauraient servir de voies de pénétration.
Les principales sont :
laTana, venue de la région du Kénia; son lit est coupé par sept groupes de cataractes, dont l'une (Clmrles-Alexandra) a une hauteur de 100 m.
le Ronfou ou Pangani, venu de la région du Kilimandjaro ; il passe à Korogouê, terminus d'un chemin de fer en construction;
le Kingani, qui est la rivière de Bagamoyo;
le Roulidji, aux nombreux affluents, dont plusieurs dpsceii'leul des moûts Living&tone (3,500 m.) (nord-est du lac Nyassa)
la RouTouma, venue des montagnes de la rive orientale du Nvassa; elle reçoit le Loudjenda, déversoir temporaire du lac roua.
Le littoral est tantôt élevé, tantôt bas et encombré par les apports des rivières. Il est généralement fertile (caoutchouc, canne à sucre, manioc, etc.}, mais marécageux et, par suite, malsain.
Lin face de la côte, sont les Iles Peuiba, Zanzibar, et Mafia, fertiles (canne à. sucre, café, indigo, épices, etc.), mais d'un climat pernicieux pour les Européens. Zanzibar est ie principal entrepôt du commerce de l'Afrique orientale.
Population. — Les indigènes sont des noirs de race bantou, comme ceux du bassin du Congo, mais parlant un dialecte dîfôrenl. Ils sont généralement agriculteurs; ils se livrent à IVIi'v.n',» dans les régions élevées où ne se trouve pas la terrible mouche isitsê, dont la piqûre est mortelle pour le bœuf, l'àne, en général pour tout le bétail, et très dangereuse pour l'homme. L;n certain nombre d'émigrants indous, appelés Bangans, sont établis à Zanzibar. Ils sont actifs et intelligents. Le haut commerce et les banques sout entre leurs mains.
aeai
Découverte des sources du ÏX'îl et du Congo.
Découverte
La recherche des sources du Nil préoccupait déjà les anciens; Néron envoya une expédition pour les découvrir. Au n* siècle de l'ère chrétienne, le géographe Ptolémée faisait sortir le Nil de deux grands lacs situés au pied de montagnes couvertes de neiges éternelles (montagnes de la Lune); il avait donc quelques notions sur l'Afrique centrale1.
Les cartes et les sphères du xvi" siècle indiquent d'une manière relativement précise la situation des lacs êquatoriaiix. Cette indication disparut sur les cartes du xvni0 siècle.
A partir du commencement du ivi" siècle, le3 Européens entrèrant en relations avec les rois d'Abyssïnie. Ils connurent les sources du NUBleu, qui sort du plateau abyssin, mais plus de trois siècles devaient s'écouler encore avant que celles du Nil Blanc ne fussent découvertes.
L'extension des conquêtes égyptiennes dans le haut Nil remit à l'ordre du jour la recherche des sources mystérieuses du grand ileuve. Tandisqu'une partie des explorateurs prenaient comme base d'opérations le Soudan, d'autres parlaient de la côte de Zanzibar. C'est à ces derniers que revient l'honneur de la découverte des sources du Nil.
Partis da Zanzibar (juin 1857), Burton et Speke, officiers de l'armée des Indes, marchèrent directement vers l'ouest, par Tabora, et atteignirent le Tangauyika à Oujiji. Au retour, Speke se détacha vers le nord, à la recherche d'un autre grand lac, qui lui était sifjnalé par les indigènes; il y parvint et lui donna, en l'honneur de la reine d'Angleterre, le nom de Vktoria-Nyanza * (18o8); ce devait être, selon lui, le réservoir supérieur des eaux du Nil.
Cette dernière découverte ayant été presque mise en doute par Burlon, Speke repartit de la cote orientale avec un autre officier de l'armée des Indes, le capitaine Grant (octobre 1860), traversa l'Ounyamouezi, le Karagoué (côte ouest du Vicloria-Nyanza), et pénétra dans l'Ouganda. Bien accueilli par le roi Mtésa, il n'en put cepen-
1. Les indigènes appellent Misozi n Kintrsi fnioi.if- de lu Lune) le» montagnes (3, DUO m. euv. (l'ait.) mi se trouvent les sources de la Kagera, tributaire du lac Victoria. (Esploration Baumann, 1892 : Revu? française,
wriitm.)
Nyanza signifie lac
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:onnaitrc, par eau, le point d'où le Nil se rendit alors, par terre, aux chute= de lïipon (30 kil. nord du Vicloria-Nyanza), puis, se dirigeant vers le nord, gagna Gondokoro. La, Speke et Grant rencontrèrent un de leurs compatriotes, Samuel Baker, qui, parti du Soudan, remonlail le Nil pour en chercher, lui aussi, les sources.
Baker découvrit, au nord-ouest du Victoria-Nyanza, un lac qu'il appela \' Albert-Nyanza, et reconnut, dans la partie septentrional*' de ce lac, l'entrée et la sortie du Nil Somerset, dont il explora le cours entre l'Albert et le Victoria-Nyanza. Il reprit, au retour, la roule du nord. Son voyage avait duré quatre années (1861-1863).
L'Américain Chaillé-Long (18*4), le Français Ernest Linant de Bellelonds (187;)), l'Italien Gessi' (1876), envoyés par Gordon, verneur du Soudan égyptien, parcoururent, à leur toui du Vicloria-Nyanza. Linant de Bellelonds rencontra Stanley cour du roi Mtésa.
Stanley était parti de Hagamoyo (cote de Zanzibar), emportant un bateau démontable pour l'exploration des grands laça Après avoir navigué sur le lac Victoria, il gagna le lac Albert, sur lequel il ne put, à cause de l'hostilité des indigènes, lanor son baleau. Se rabattant ensuite vers le sud, il découvrit un aulr-grand réservoir, auquel il donna le nom de lac Albert-Edouard, et atteignit le Tanganyika (|8"S). Il revint en Europe, en 1877, en descendant le Congo1.
De 1853 à 1850, Livingstone avait parcouru la région d'où sortent les premières eaux du Zambèze; il avait plus tard (1858-1864) exploré les régions du Chiré, et le lac Nyassa (sept. 1859), et y avait fondé des missions.
En 1866, dans un nouveau voyage, Livingstone partit de Zanzibar; il contourna, par le sud, le lac Tungmvjika. et découvrit le lac Moim. liemonlant la rivière Louapoula, son tributaire, il découvrit le lac Btmgouéolo, qui est, comme nous l'avons dit, un des réservoirs supérieurs du Congo. Il revint «nsutte sur le lac Tanganyika, Où il fui rejoint(nov. 1871) par Stanley.
Tous deux naviguèrent sur le Tanganyika. Stanley rentra en Eu-
1. C'est à M. Gessi qu'est dut monté sur deux bateaux en aci méridional excepté.
Voir page
rope; Livingstone s'enfonça de nouveau dans l'ouest pour reconnaître le cours du Loualaba, qui, pensait-il, devait se jeter dans l'Albert -Nyanza et être, par conséquent, un tributaire du Nil. Il visita la région du Katanga (ouest du lac Moëro) et vint mourir, épuisé par la fièvre et les privations, à Kitambo, village au sud-est du lac Bangouéolo (27 avril 1873)1.
11 soupçonnait, en mourant, que le Loualaba n'appartenait pas au bassin du Nil, mais à celui d'un grand fleuve encore inexploré, dont on avait déjà reconnu l'estuaire dans l'océan Atlantique, le Congo. Cette opinion fut confirmée par les explorations postérieures.
Plusieurs explorateurs reprirent, en partie, le dernier itinéraire de Livingstone, entre autres un officier de la marine française, Victor Giraud, qui, parti de Dar es Salam, atteignit les lacs Nyassa et Bangouéolo, remonta par le lac Moëro jusqu'au Tanganyika et revint, par le lac Nyassa et le Chiré, à Quilimane (1882-1884).
La région des grands lacs et le versant oriental des plateaux de l'Afrique centrale sont actuellement partagés entre les Allemands, les Anglais, et l'État indépendant du Congo.
1. Le corps de Livingstone, ses dernières notes, «es instruments, furent transportés & Zanzibar par ses serviteurs noirs, admirables de dévouement et de courage. — Son Journal avait été rapporté en Europe par Stanley.
EST-AFRICAIN ALLEMAND
Historique sommaire. — La région appelée autrefois le languebar, qui comprenait les lies île Pemba, Zanzibar, Mafia et les côtes orientales de l1 Afrique, depuis Mozambique jusqu'au pays des Soroali, avait, depuis longtemps, atLiré l'attention des Européens, a cause de sa fertilité et de l'état relativement avancé de sa civilisalion. Elle offrait aui entreprises européennes, disait, il y a vingt ans, sir Barlle Frère, des espérances d'avenir colonial comparable à celui des Indes.
Cette région appartenait au sultan de Zanzibar, Saïd Bargask, dont l'influence s'étendait jusqu'à la région des grands lacs équatoriaux.
C'est a Zanzibar que s'étaient organisés les voyages de Camerou, de Stanley, de Victor Giraud, et, en général, des explorateurs et dus missionnaires de la région des grands lacs. Leurs points de départ étaient les porls delà [erre ferme, Dares Salara.Bagamoyo.Pangani, C'est, en grande partie, grâce ans recommandations du sullan pour les chefs indigènes qu'ils avaient pu pénétrer dans l'intérieur.
Aussi, lorsque fut créée, en 1810, l'Association internationale africaine, la région de l'Afrique orientale fut-elle attaquée, Lout d'abord, par la colonisation européenne1. Plusieurs stations y furent fondées : Earéma, sur le lac Tanganyika ; Tabora, Mpouampoua, sur la roule ordinaire des caravane s ;Kondoa, au sud de Mpouampouadfliis l'Ousagara , etc. Des missions catholiques et protestantes s'établirent au bord du Tanganyika, du Nyassa, et dans l'Ouganda.
Entre le Nyassa et le Tanganyika, fui créée la route Stephenson', qui, par le Nyassa, le Chiré, el le has Zarnbéze, met les missions protestantes de la pointe sud du Tanganyika à 10 jours de Londres,
Ces explorations confirmèrent les perspectives d'avenir de cella
1. Elle fui parcourue par les expéditions Crespel (1811-1818); Poptlin (1819), qui utilisa quatre éléphants venus de l'Inde, pour remplacer les porteurs indigènes ; etc. Grâce a ces animaux, on put économWr un,; centaine de jours sur la route da la côte k Tabora. On fit, en elîet, le Irajrl tu -IS2 jours, tandis que, avec des porteurs, Slauley avait mis 236 jours, Burton et Speke 269, Cumeron 327.
Ce n'est guère encore qu'un sentier
région et firent naître chez plusieurs explorateurs allemands la pensée d'y fonder une colonie.
En décembre 1884, deux d'entre eux, le docteur Pelers et le comte Pfeil, achetèrent à une dizaine do eliels sùi-ilisiiut indépendants, les pays connus sous le nom d'Ousagara, Oukami, et Ngourou, soit une étendue d'environ 130,000 kil. carrés. La Deulsche-OstafMkaniache Gesellschaft, à qui l'Empereur allemand accorda une charte de protectorat, se constitua pour l'exploitation de ces territoires.
Cet immense domaine, quatre fois grand comme la Belgique, s'accrut encore d'acquisitions du même genre, faites par le docteur Juhlke, entre Paugaiii et le Kilimandjaro.
Le sultan de Zanzibar protesta. Des conflits eurent lieu entre ses soldats et des agents indigènes allemands. Une escadre allemande vint alors mouiller devant le palais du sultan et lui imposa l'abandon de tous les droits auxquels il prétendait sur les pays de l'intérieur (mai 188a).
Mais, par un traité conclu en 1862 (10 mars), la France et l'Angleterre avaient reconnu l'indépendance du sultan de Zanzibar et lui avaient garanti la souveraineté de ses États. Sollicitée par le prince dépossédé, l'Angleterre s'émut, et des négociations laborieuses s'engagèrent entre elle et l'Allemagne. Un premier arrangement, auquel la France adhéra, eut lieu entre ces deux puissances (traité de Londres, décembre 1886). 11 donnait, â l'Allemagne les territoires ip.i'elle réclamait à l'intérieur, mais conservait au sultan de Zanzibar, c'est-à-dire aune Society anglaise, qui était substituée à ses droits, une bande cûliéio, large île 10 milles marins (18 kil. 52), à l'exception des deux ports de Pangani et Dar-es-Salam, dont l'administration douanière était confiée à la Société allemande.
Ce traité ne laissait aux territoires allemands que des débouchés insuflisanls sur la cote; en outre, une enclave anglaise (depuis la rivière Umba, au sud, jusqu'à la rivière Tana, au nord) les séparait eu pays de Witou, sur lequel l'Allemagne exerçait son protectorat. Les négociations continuèrent. Elles se sont terminées par le traité de Berlin [l" juillet 1890), dont le sultan de Zanzibar a failles frais1.
1. Aux ternies du traité, l'Angleterre devait user de toute son influence auprès du sultan de Zaniibar pour obtenir la cession entière de sea possessions de terre Ferme et île l'ile île Miitiû à la Camp ri g nie allenuiude de [ L-t-.iiViMiu. Cette cession a été faite contre indemnité de 4 millions 3e marks (déc. 1890).
L'EXPANSION I
L'Allemagne a pris toute la cote, depuis le cap Delgado jusqu'à la civière TJmha, et, comme compensation, elle a cédé à l'Angleterre le protectorat sur le territoire de Witou et le SiimulUand.
L'Angleterre a placé sous son protectorat le sultanat de Zanzibar (iles de Zanzibar et de Pemba) et elle a cédé à l'Allemagne l'Ile A'IUl'joland (vis-à-vis l'emboucliure de l'Elbe).
Le traité a fixé, en outre, les limites de ITlinterland allemand. Cette limite suit la rivière TJmba; le pied nord du Kilimandjaro ; la rive sud du lac Victoria, depuis l'intersection du parallèle 1° lat. sud avec celte cote; ce parallèle jusqu'au lac Albert-Edouard, à l'eiceplion du mont Mfoumbiro ; la frontière de l'État du Congo ; le lac Tantjanyilta; une parlieducoursdfii rivières KUambo (tributaire du Tanganyika), Songatié (tributaire du N yassa), le lac Syaua et la BtiimuimM.
L'Angleterre est ainsi devenue maltresse de tout le bassin du Nil, mais elle a dû. momentanément renoncer au projet de relier la colonie du Cap au Ml supérieur par une zone de territoires officiellement réservés à sa souveraùneté1.
Les droits de l'Allemagne étant consacrés, il restait à mettre en rapport la colonie nouvelle. Telle fut la tâche que se proposa la Deutsche-ôttafrikanischeGcsellsehafl. MM. Peters et Wissmann, entrés à son service, poussaient résolument vers l'intérieur. Mais les soulèvements se multiplièrent à partir de 1888. Le capitaine Wissmann a rétabli l'autorité allemande dans la r puis dans celle du Kilimandjaro (jai -quelques postes forliûés.
Mais la Compagnie allemande a dû se reconnaître impuissante à poursuivre son œuvre; elle a demande le secours du gouvernement, qui a placé le pays sous son autorité directe'.
La colonie allemande de L' Est-africain dépasse la superficie de l'Empire allemand tout entier. Sa population parait assez dense. Le <;hef-lieu est Dar-es-Salam (10,000 hab. environ, dont 300 Européens), le meilleur port de la cote.
Les centres principaux sont ;
sur la côte : les ports de Kifotta, Bagamoyo (10,000 liab.), Saadani, Panyani, Tango. ;
région cûtière (1889-1890), îr 1891), où il a construit
; l'ËUt indépendant du ;re .i pouvoir rd&Uaw >:e
1. Depuis, elle a engagé des pourparlers a Congo pour une cession de territoire, de ma. des 3 pin d'avenir.
2. L'admicittrafioa impériale immédiate a dû être appliquée, pour le* i allemandes de l'Afrique (Togoltud ind).
L'AFRIQUE CENTBALE
s l'mti'riew : Tabora, 20,000 hab. env., une des stations principales des trafiquants arahes, nœud de communications des plus importants, avec un vali nommé par l'Allemagne; Kondun, ancienne station de l'Association internationale africaine, créée, en 1816, parle capitaine français Bloyel; Kartfma (rive estdnlacTangauyika); Bukaba (rive ouest du lac Victoria); Bukumbi (rive sud), etc.
Des missions catholiques et protestantes se sont établies dans la plupart de ces postes et possèdent, en outre, un certain nombre de stations à l'intérieur, principalement sur les rives des grands lacs.
La zone cotière et certains districts de l'Hinlerland (entre Tabora et les versants du Kilimandjaro, etc.) sont très fertiles. On pense même que les Européens pourraient s'acclimater sur les pentes du Kilimandjaro, dont l'altitude rend le climat relativement sain. Mais la pacification est loin d'Être terminée1.
Aussi, la mise en voleur de tous ces territoires n'est-elle pas encore commencée. Le commerce reste insignifiant. Le gouvernement allemand a concédé la construction d'un chemin de fer entre Tanga et Korogoué sur le Pangani (100 kil. sud-ouest de Tanga).
Un vapeur doit être lancé sur ie lac Victoria, et un atelier de construction sera établi sur ses rives ; on espère détourner ainsi, sur le territoire allemand, une partie du commerce de l'Ouganda3.
1. Eu aoi'it 1891, une expédition allemande (lieutenant Zalewski) contre les Ouahéhés (200 kil. nord-est du Nyassa.) a été anéantie. Cette expédition était destinée à chdtier les Ouahéhés, qui s'étaient révoltés et interceptaient les communications entre les lacs et la cùte. Le lieutennut Zalewïkj, 8 Européens et 300 noirs ont été tués ou oot dispar
En juin 1892, les Allemands subissaient u Kilimandjaro (lieutenant vou Billow). De n •:bez les Ouabébéa (octobre 1892).
2. Le major Winmail n, iji'iltarqué àQuiliinane avec un millier (le soldats soudanais recrutés en Egypte, s'est dirigé, parle Zambèze et le Cbiré, vers le IncNynssa. 11 y transporte plusieurs chaloupes, dont une à vapeur.
(D'après des nouvelles non encore confirmées mars IS!i;i], celte espéditiou u'aurait pu atteindre son hut et reviendrait à la côte.)
ZANZIBAR ET AFRIQUE ORIENTALE ANGLAISE
n protectorat sur Zanzibar, accaparera s grande partie du commerce de l'Afri-
L 'Angleterre, ayant n vraisemblablement la plus que orientale.
Cette île, au sol privilégié, dont le port (Zanzibar) est excellent, a une population do 200,000 habitants, dont 80,000 dans la ville. Un câble télégraphique la relie avec Aden, Mozambique, et le Cap. La plupart des grandes puissances (France, Angleterre, Allemagne, Étals-Unis) y ont des consuls. C'est le futur siège du bureau maritime international, prévu pour la répression de la traite (acte de Bruxelles, art. 15).
Le port de Zanzibar, aux mains de l'Angleterre, jouera un rflle analogue à celui de Hong-kong sur les eûtes d'Asie, et deviendra la capitale commerciale de l'océan Indien. II a été décrété port franc (IBI février 1892).
Le pays de protectorat anglais borde la côte, depuis la rivière Vmba jusqu'au lleuve Djouba; ses limites méridionales sont fixées par le traité de Berlin (lBCjuillet 1830) avec l'Allemagne, et ses limites septentrionales par les conventions des 23 mars et 15 avril 1891 avec l'Italie (cours du llcuvo Djouba jusqu'au 6° latitude nord, ce parallèle jusqu'au 35° longitude est Greenwich (32° 40' est de Paris) et ce méridien jusqu'au Nil Bleu).
L'Ounyoro, VOugnndn, et le Svutkm égyptien font donc partie de la zone d'inlluence anglaise.
Une Compagnie à charte (British East-africain Company) s'est constituée pour exploiter ces immenses territoires. Le chef-lieu est le port de Homoassa, dont la population a doublé depuis un an, et qu'un câble relie à Zanzibar. On a commencé [août 1890) un chemin de fer à voie étroite, entre Mombassa et le lac Victoria.
La principale station intennéiliain} Miwk'iko a été fortifiée et fortement occupée; un corps de 300 hommes environ (ludouset Soudanais) parait suffire pour assurer la sécurité entre la cote et le lac Victoria.
Le3 travaux de colonisation ont commencé : le territoire de Witou est peuplé, peu à peu, avec des colons indiens. Il est très f
tïle et traversé par la rivière Tatia, navigable, parall-il, jusqu'à Massa (400 kil. de l'embouchure environ). La Compagnie a racheté un certain nombre d'esclaves, qui doivent être déJinUi vonicut émancipés en 1890, et qui, en attendant, travail I tint pour son compte.
Mais les territoires dont Allemands et Anglais cherchent surtout à attirer le commerce sont ceux de l'Ouganda et de VOunyoro. Les débuts des Anglais n'y ont pas été heureux. L'arrivée dans ces régions des agents de la Compagnie anglaise y a suscité, en effet, les plus déplorables conflits.
Le roi de YOunyoro, qui refusait de reconnaître la suprématie anglaise, fut vaincu et chassé. Les missionnaires français (Pères blancs) avaient créé, dans l'Ouganda, quelques iHablis^eineuts prospères et jouissaient d'un grand crédilprèsdu roi Mouanga.
Les agents de- la Compagnie britannique trouvèrent dans l'Ouganda des stations de missionnaires catholiques (/tou&rtya, Kisoubi, Easoki, Loabongo, lie de Boulago, Bougama, et Notre-Dtim?-da-Bt>n-Seu)itri, dans l'île Sessé), sous la direction d'un évéque (M«r Hirth), et des stations protestantes à Roubaga, llasaka.
Le roi de l'Ouganda, Mouanga, et la majorité de son peuple s'étaient déclarés catholiques1; une autre partie s'était déclarée protestante; une très faible minorité restait musulmane. Ces diverses fractions de la population formaient, en réalité, trois partis politiques. La minorité protestante adopta comme signe do ralliement le drapeau de la Compagnie anglaise. Les agents anglais (capitaines Williams et Lugard) les soutinrent; les agressions se multiplièrent contre les catholiques et restèrent impunies; la personne du roi fut menacée.
Celui-ci ût, néanmoins, sa soumission à la Compagnie anglaise, mais refusa d'arborer le drapeau britannique, dont les protestants avaient fait leur bannière religieuse. Les agents anglais soulevèrent alors contre lui ses sujets protestants et leur distribuèrent des armes.
La révolution éclata le 24 janvier 1893; les catholiques furent battus, grâce aux armes anglaises; les missionnaires français fureut dispersés ou faits prisonniers, les missions incendiées, la population catholique en partie massacrée ou réduite en esclavage. L'évèque trouva un refuge sur le territoire allemand (à Boukoba) *.
On les di^sÎL'uuit soub le nom de Français
ï. Une dcniiiNilr ilViiqui'U' :\ ■. ■ t ■ '■ iiJi'ijjsée ,i l'Angleterre par le gouvernement frauçuia (avril 1892).
Le roi, avec ceux de ses sujets catholiques qui avaient pu fuir, se réfugia dans le Bouddou (rive droile de la rivière Katonga, tributaire du Victoria-Nyanza).
Les agents de la, Compagnie anglaise entrèrent alors en pourparlers avec Mouanga et lui imposèrent un traité (avril 1893), aux termes duquel les catholiques doivent, pendant un minimum de deux années, rester dans le Bouddou, où le drapeau anglais sera arboré; la Compagnie britannique se réserve le droit d'y faire circuler ses agents et d'y fonder des établissements.
Mais les frais occasionnés par les événements de l'Ounyoro et de l'Ouganda ont épuisé les ressources de la Compagnie anglaise, qui a déclaré n'être plus en mesure d'occuper ces réfiions. Elle avait déjà songé à les abandonner (février 1892), mais les missions protestantes lui accordèrent un secours de 370,000 francs, à la condition qu'elle n'évacuerait pas !e pays avant un an. Ce délai touchant à sa fin, le conseil d'administration a déclaré maintenir son projet d'abandon. Le gouvernement britannique, estimant que l'évacuation immédiate plongerait le pays dans la plus effroyable anarchie, a décidé d'accorder a la Compagnie une subvention (323,000 fr.), lui permettant de reculer l'évacuation jusqu'au 31 mars 1893. 11 est certain que l'abandon de l'Ouganda serait fort nuisible au prestige de l'Angleterre dans l'Afrique équatoriale.
On peut, en Europe, faire une distinction entre le gouvernement anglais et la Compagnie anglaise de l'Afrique orientale. Mais, pour [us indigènes, la retraite di; la Compagnie équivaudrait à une retraite île l'Angleterre. Il est douteux que le gouvernement anglais y consente volontiers.
PAYS DES SOMALI
l région volcanique de l'Abyssinie et du Kalfa se relie avec les s volcaniques du Kénia et du Kilimandjaro par une double raugée de volcans, dont quelques-uns sont encore en activité.
Ces volcans forment les reborda d'une grande dépression alignée du nord au sud, dont le fond est occupé par des lacs sans écoulement, de grandeur variable, et encore à peine explorés (expédition autrichienne du comte Telekiet du chevalier von Hohnel, 1881-1888).
Ce sont : le lac Rodolphe (8,000 kïL car.), dont l'eau est potable, quoique légèrement salée; — le lac Stéphanie (t ,000 kil. car. — altitude 582 m.}, a l'est du lac Rodolphe; les lacs Barintjo et Naîvacha, au sud des précédents, de dimensions plus faibles.
Le lac Rodolphe reçoit, sans doute, la rivière Omo, qui vient du Kalfa, et dont le cours supérieur a été seul exploré (mission Borelli).
A l'est de la chaîne volcanique qui va du Kaffa au Kéuia, s'étend, jusqu'au cap Guardafui, la presqu'île triangulaire des Somali, où l'on rencontre aussi des traces d'activité volcanique, mais d'une époque beaucoup plus ancienne.
La partie occidentale de la presqu'île {Haoud ou pays sans pierres) est couverte d'herbages. La pointe orientale est aride et pierreuse [Nogal ou pays pierreux).
Entre le3 deux, s'étend le plateau d'Ougadine (altitude moyenne 1,000 m.) couvert, après Ie3 pluies, d'une verdure éphémère, et à pAB prés désert.
La côte de l'océan Indien, bordée de dunes, est inhospitalière.
Les pluies sont très irrégulières. Par les sécheresses, les rivières sont à peu près u sec; elles débordent à la suite des averses. Des nappes d'eau souterraines existent, du reste, à peu près partout, à une faible profondeur.
La ligne de partage des eaux n'est guère qu'à une centaine de kilomètres de la côte méridionale du golfe d'Aden.
Les seuls cours d'eau importants coulent donc vers l'océan Indien.
Ce sont ; le Onehi Doboi, appelé, dans la partie supérieure de sou cours, Ouebi Chebeyli. qui se perd dans les sables à quelques kilo-
mètres de l'océan Indien ; sa vallée inférieure serait populeuse, bien cultivée, riche en bétail; Barri est le centre le plus important;
le Ganana ou Djouha, au cours très réduit par l'évaporation, mais navigable cependant pour les embarcations légères.
La presqu'île des Somali est habitée : à l'ouest, c'est-à-dire dans la partie la plus fertile, par les Gtilia, belle population, au teint bronzé et a la longue chevelure; ils sont agriculteurs et éleveurs; — à l'est et sur les eûtes septentrionales, par les DanaluI et les Somali, pasteurs misérables, de race noire. Les uns et les autres sont musulmans. Les Galla sont assez accueillants pour l'étranger. Les Somali et Danakil sont pillards et féroces; ils ont massacré plusieurs expéditions (von der Decken, etc.).
Les Italiens ont pris pied sur le rivage oriental de la presqu'île des Somali. A la suite d'un traité passé avec le sultan d'ilopia (1889), ils sa sont attribué les cotes, depuis le cap Bédouin jusqu'au [las Aouard; ils voulurent, plus tard, s'étendre encore vers le sud, mais ils se trouvèrent alors en conflit avec la Compagnie anglaise de l' Afrique orientale, qui avait déjà obtenu du sultan de Zanzibar l'eiploilalion des ports de Kismaynu, Braoua, Merkti, ifougdischa, Ouurdm-kk.
Un accord intervint entre les deux gouvernements (conventions des 23 mars et JS avril 1801).
Une ligne de démarcation fut tracée (voir plus haut), la Compagnie anglaise de l'Afrique orientale se réservant, d'ailleurs, le droit de poursuivre ses entreprises dons la zone attribuée à l'Italie.
L'Italie voit ainsi, compris dans son lot, le riche pays de KalTu, au sud de l'Abyssinie, et celui des Galla, tous deux bien arrosés et dont le climat parait favorable aux Européens.
Le territoire d'Hopia, la vallée de l'Oucbi Doboï, présenterùsol aussi des ressources pour l'exportation (peaux, tapis, gommes, encens, etc.).
L'Italie trouvera-t-elle dans ces régions une colonie d'exploitation ou une colonie de peuplement pour les milliers d'émigranls qui, chaque année, chassés par la misère, vont chercher du travail en France, en Algérie, dans les ports de la Méditerranée, et daus la République argentine? On ne doit pas oublier, en tout cas, qu'au début de toute entreprise coloniale, d'importantes avancos t" taux, sont indispensables.
Aspect d'ensemble.
L'Afrique australe comprend les parties méridionales de l'Afrique, au sud du 10° degré de latitude sud.
Entre l'embouchure de la Couauza (versant de l'Atlanlique) et celui de la Rovouma (versant de l'océan Indien), sur le 10° degré de latitude sud, la distance est, à vol d'oiseau, d'environ 2,900 kit. ; c'est la partie la plus resserrée du continent africain. Le sommet d'un triangle équilatéral construit sur cette base, se trouve sur la côle orientale, à East-London, à 800 kil. à l'est du cap de Bonne-Espê-
La partie nord de cette région est creusée par le bassin du Zambèze.
Le centre comprend un vaste plateau désert d'une altitude moyenne de 1 ,200 m., soutenu par des murailles d'une altitude moyenne de 1,600m. env.: à l'ouest, 2,3l>0m. au mont OmataAo (18° 30' lat. sud); ii l'est, mont Doé, 2,400 m. (20= 20' lat. sud).
Au sud, le rempart moutagneuï formé par les chaînes des Nîeuwcveld et du Drakonberg, est plus -élevé, 2,000 m. a 2,500 m. en moyenne (mon! aux Sources, 3,000 m., dans la cliainedu Drakentierg, aux sources du fleuve Orange ; Coinpastbt:rg, 'i.liO m.; sommets des îiieuwevdd, 2,500 m. à 2,600 m.)
Parallèlement aux Wieuweveld , dont elles sont séparées par le désert de Karrou (800 m. à 900 m.), se dressent les avant-cbalnes des Zwarte-Berge et des Witte-Berge (montagnes noires et montagnes blancbes).
Les eaui du plateau austral se réunissent en partie dans la cuvette du lac Ngami ; une autre partie s.' écoule : à l'est, par le Zamiéze, par le Limpopo , et par d'autres rivières plus courtes ; à l'ouest, par un grand nombre de cours d'eau peu connus, dont les principau.v sont : la Couanza, le Counene, le Gariep ou lleuve Orange.
Au nord du lleuve Orange, qui traverse, de l'est à l'ouest, dans toute sa largeur, à une dislance moyenne de 300 kil. du Cap, la
pointe méridionale de l'Afrique, s'étendent les vastes solitudes du désert de Kalahari.
On reconnaît une certaine symétrie entre les régions naturelles du sud et du nord de l'Afrique, à môme distance de l'équaleur ; mais l'Afrique australe, étant de moitié moins large que l'Afrique septentrionale, est plus influencée par le voisinage des mers, et son climat est moins extrême.
Aux savanes du Soudan correspondent, comme nous l'avons dit, les savanes du Zambèze ; au désert sablonneux et pierreux du Sahara correspond le désert de Kalahari ; aux montagnes et à la zone tellienne de la Berbérie, correspondent les montagnes et les terres cultivables du Cap.
Nous avons distingué dans l'Afrique australe :
1° Le Versant oriental, comprenant le bassin du Zambèze auquel se rattache le bassin fermé du lac Ngami et les côtes du Mozambique ;
2° Le Versant occidental, depuis la Couanza jusqu'au fleuve Orange, beaucoup moins étendu que le précédent;
3° La Région du Cap, au sud du fleuve Orange.
RÉGION DU ZAMBÈZE ET DU LAC NGAMl
Le bassin supérieur du Zarnbézc et celui du lac IS'gami comprennent la région des Savanes au nord, celle des Steppes an sud.
Région des Savanes.
La région des Savanes est traversée par le Zambèze et par ses principaux aflluents.
Le Zamhèze a un cours d'env. 3,000 kil. Ses premières eaui descendent de la région d'où coulent vers le nord le Loualaba, une des branches du Congo, et le Kassaï, son principal affluent1, et où se trouvent les marécages du lac Dilolo, à 1,443 m. d'ail.
Le haut Zambèze prend d'abord le nom de Liba, puis celui de Liambey. La Liba reçoit le trop-plein du lacDtîolo, considéré autrefois comme la source du Zambèze. D'abord marécageux et sans profondeur, le lit du Zambèze se rétrécit et s'encaisse peu à peu
A la pointe méridionale d'un immense coude qu'il décrit v sud, il a creusé, dans le basalte, une brèche large de 27 m. (sa geurest d'environ 1,000 m. en amont), qu'il franchit auxeatara Yktotta. La hauteur de la chute est d'au moins 100 m.; les colont de vapeur qui s'en échappent s'aperçoivent à 32 kil.
Le Zambèze franchit de nombreus rapides (Zumbo, Choubo Tchigaranga, etc.); sa navigation inférieure commence à Tt'(e;il l'orme un large delta difficilement accessible.
Ses principaux affluents sont :
a gauche : le Caîoué, le Louangoua, encore insuffisamment coni
Le Chiré, qui sort du lac Ftyassa, forme une superbe v nétralion, partout navigable, sauf aux chutes Murckison; il i fr. g.) le Euo, également navigable.
Les affluents de droite du Zambèze sont nombreux, mais encore pi connus; le Kouanrto et le Mazoé sont les plus notables.
La plupart des autres cours d'eau de la région des Savanes, à p
i. > Les deux bassins j'onoli ■ ■■voiront <lo telle façon qu'il s creuser un canal d'euviroti 20 milles, en pays plat, pour les r. (CUUMM.J
î perdre, h l'époque des ir(3 13m.), allongés de ur d'immenses surfaces,
près à sec pendant les sécheresses, vont si crues, dans des lacs salés, sans profonde)! l'est a. l'ouest, et que les pluies Étendait s lac Ngami, lac Kari-Kari, etc.
Silués à la limite des steppes et du désert, ces lacs sont, pour la région australe, ce que sontle Tchad et les autres petits lacs voisins dans l'hémisphère boréal. Comme eus , le Kari-Kari fou Makarikari) et le Kgami déposent, par évaporation, les sels qu'ils avaient dissous.
Le plus important des cours d'eau de cette région est le Koubango, au cours encore peu connu, qui se jetterait dans le lac Ngami sous le nom de Tiogê et se prolongerait, sous le nom de Zonga, jusqu'au grand Makarikari (Serpa Pinto) . Le lioubango communiquerait également avec le Couando ou Tchobé, affluent du Zambèze (Capello et IvensJ.
La région des Savanes, a cause de son altitude (1,200 m. en moyenne) et de l'éloignemenl de la cO te, a un climat extrême, étouffant pendant le jour, relativement froid pendant la nuit. Les pluies tombent en deux saisons correspondant aux deux passages du soleil au zénith, et qui, par suite, tendent à n'en plus faire qu'une seule à mesure que l'on s'approche du tropique.
Elle est habitée par plusieurs grandes peuplades noires (Lou- Dhszé, .Uiiliixllu... Barotsé, llacololos, etc.), de densité assez faible. La terrible mouche tsdlsé leur interdit l'élevage des troupeaux; aussi se livrent-elles à peu près exclusivement à l'agriculture. La réqnemment inondée, au nord de la grande boucle du Zambie (pays des liarotsé-.Mambounda), est la plus fertile; elle a été comparée au delta du Nil (canne à sucre, tabac, maïs, etc.).
Les agriculteurs brûlant fréquemment les hautes herbes de la savane, pour en chasser les animaux malfaisants et utili>er Ifs
tendres comme engrais, le gibiery est, par suite, très raie. C- ■
dans l'Afrique équatoriale, la chasse est l'apanage des tribus naines (les Mou~Kassê-Kouêrt!), qui approvisionnent en viande les peuples ngricuHeurs. Les riverains des cours d'eau (Zambèze et affluent-; vivent surtout de la pèche. Le bétail réapparaît dans la région du lac Pigami, où la mouche tsélsé n'existe pas. La zone entière orientale de la région des Savanes est cons-
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tituée par des terrains alluvionnaires, déposés par le Zambèze et par plusieurs rivières moins imposantes; Pongoaé, Rosi, Sabi, etc., qui se jettent plus au sud. Ces rivières descendent des plateaux des MnUbélè, du Machona, du Manim, elc, qu'accidentent des chaînons et quelques cimes isnléRs (mont Hampdcn, 1,320 m. ; mont Dot, 2,400 m., etc.).
Celte région fertile et saluïre avait attire, depuis longtemps, l'attention des missionnaires anglais. Les ri.'-col Los y sont belles (blé, courges, patates, tabac, pommes de terre, ete.). De vastes forets donnent des bois de construction. Le bétail, grâce à l'abondance des pâturages et à l'absence de la mouche tsétsé, s'y développe facilement; on a découvert, depuis qufîlijii-'s années, de riches placersd'or.
Ce pays est Iiahité par les SSutèbilé, peuple belliqueux, qui a établi sa suprématie sur ses voisins, les Mo.kulaka et les Machona. Les Matébélé se livrent surtout à l'élevage. Leur chef, Lo-Bengula, rendait à Gouboulouwayo (200 kil. env. au nord du Limpopo). Tl résista ënergiquement aux Anglais, mais mourut en 18i)t, et l'état ment du protectorat anglais sera prochainement réalisé.
Région des Steppes.
il l'esisi*
StablisK-
Au Sahara correspond, dans l'Afrique australe, la région des Steppes, lille e^l également située sous le tropique, mais jouit de l'influence bienfaisante d'un climat plus maritime; elle présente, par suite, des températures moins extrêmes et un sol moins aride.
Le désert de Kalahari, qui est la partie la plus desséchée et la moins habilée de la région des Steppes, est moins inhospitalier que le Sahara. C'est un plateau présentant, sur la plus grande partie de sa surface, des plaines ondulées (altitude 900 m. à 1,200 m.), presque toujours couveries d'héritages, et parsemées de buissons (mimosées et arbrisseaux divers). Le gibier (antilope, girafe) y est asseï abondant. Ces plaines pourraient sans doute nourrir des troupeaux.
Le sable ne se rencontre qu'exceptionnellement dans le Kalahan: il forme de longues collines analogues aux. dunes du Sahara, et alignées de l'est à l'ouest.
Le climat est assez sain, mais extrême ; très chaud pendant le jour, il gèle souvent la nuil.
A l'est et au sud-est du Kalahari, s'étend le B et chon anal and, plateau couvert d'herbages, peu arrosé, sauf pendant les pluies, qui remplissent de nombreux laça et des rivières temporaires. Certains districts sont très fertiles; mais c'est surtout un pays d'élevaj:
mouche tsétsê y est inconnue. Le climat est d'une merveilleuse salubrité; la chaleur est tempérée par la fraîcheur des nuits.
Les plateaux du Betchouanaland se prolongent avec leurs mêmes caractères, au delà du Limpopo et du Waal, dans le Trauswaal, l'Étal libre d'Orange, et sur la rive gauche du fleuve Orange.
Ces régions, dont l'altitude varie entre 900 et 1,800 m., sont donc également favorables pour l'élevage; mais leur principale richesse vient des gisements d'or et de métaux précieux, récemment découverts.
Les plateaux de l'Afrique australe sont traversés par le fleuve Orange, son affluent le Waal, elle Limpopo ou rivière des Croeo-
Le fleuve Orange' ou Gariep (cours de 2,000 lui. environ) sort du monf aux Sourecs, dans les DraJxnberge. Il est alimenté par les neiges temporaires de la région montagneuse, mais il perd la plus grande partie de ses eaux par l'évaporation, pendant la traversée des plateaux. Au moment des piuies, il est sujet à des crues subites et considérables. A 600 fcil. de son embouchure environ, il est coupé par les cataractes de Georges IV.
Le Waal, son principal affluent de droite, a, comme lui, un 1res faible débit. 11 rejoint l'Orange dans le Griqualand, où se trouvent de riclies gisements diamantifères.
En sens inverse du Waal, coule le Limpopo, tributaire de l'océan Indien. Son débit est aussi très variable, suivant les saisons. Il se termine par un estuaire large de 1,;Î00 m. environ.
L'Olifant est son principal affluent (rite droite).
On trouve dans le Kaluhari des Hottentott, branche particulière de la race cafre, et, isolés au milieu d'eux, des groupes de race naine, les Bushmen (hommes de broussailles), chasseurs comme leurs congénères du reste de l'Afrique.
Les Belchauana, qui habitent le Bclchmianaland, sont de racecafro et se livrent surtout à l'élevage; ils possèdent d'immenses troupeaux. Leur caractère très pacilique contraste avec le penchant belliqueux des Zoulmts, leurs voisins. Ils accueillent volontiers les missions chrétiennes.
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gion des Savanes ae termine brusquement, plusieurs rangées de montagnes de grés, qui ne laissent entre elles et l'océan Atlantique qu'une bande côtiére large d'une soixantaine de kilomètres. Ces montagnes, aux pentes généralement arrosée», sont couvertes de forêts. Les rivières originaires de la région des Savanes, tributaires de l'Atlantique, les traversent dans des gorges étroites qui déterminent des cataractes et des rapides. Comme la plupart des tleuves africains, elles n'ouvrent donc pas de voies de pénétration vers l'intérieur.
Les plus importantes sont :
La Couanza, qui sort du lac Moussombo (altitude 1,650 m.), et s'échappe de la région montagneuse aux chutes de Livingstone (hauteur 21 m.);
Le Counene, dont des bras temporaires se perdent dans le tos Elocka.
La bande cotière, formée de terrains d'alluvions, est fertile, mai* malsaine. Un courant froid, venu du sud (courant de Benguella), qui longe la cote, tempère la chaJeur. La moyenne du mois Je plus chaud (février), à Saint-Paul-de-Loanda, ne dépasse pas 23°. La pluie y tombe rarement (hauteur annuelle moyenne 0m,32).
La région des Steppes se termine, du côté de l'Atlantique, pur plusieurs bourrelels montagneux (ait. 2,300 m. au maximum), qui réduisent la zone c6tière à une étroite bande de dunes couvertes de taillis. 11 n'y a pas de bons mouillages. Parmi les plus abordables : celui de la baie de Walfiwli est aux Anglais; celui i'ÂMgnl'c'/uena aux Allemands.
Il pleut rarement. L'eau potable fait défaut. Celle que l'on consomme à Angra-l'equena et à Wallischbay vient du Cap.
On trouve, sur le versanl de l'Atlantique, de riches gisements métalliques. Les plus importants sont les mines de enivre d'QokU? et de Springbok (Petit INamaqua).
II. —RÉGION DU CAP
a Région du Cap se limite naturellement au nord par las cours du fleuve Orange el de son affluent le Waal.
Au sud et à l'est des chaînes qui soutiennent lea plateaui du Bechouanaland, s'étend la région col.ière de la colonie du Cap, dont lea caractères rappellent ceux de la Berbérie, et qui produit, comme le Tell algérien, des céréales et du Tin.
Le plateau désert de Karrou, entre les monts Nieuweweld au nord et les Zwarte et Witte Berge au sud, ne Teçoil que très peu de pluies ; la végétation y est rabougrie. Certains districts sont cependant assez bien arrosés par des sources nalurelles (fonteins) ou par des puits forés comme en Algérie. C'estsurlou! une région d'élevage : bœufs, moutons, chevaux, et autruches (1 HO, 000 en 1889).
Les éleveurs franchissent même, peu à peu, lea monts Nieuweveld et créent des établissements dans le bassin du fleuve Orange et dans !e Belchouanaland, attirés dans ces contrées par la clientèle, toujours grandissante, des mineurs du (iriqualand et du Transwaal.
Le climat, quoique chaud, est très salubre, grâce aux brises ordinaires. La moyenne de l'année, au Cap, est de 16"; le maiimum, 37"; le minimum, 4° environ. Les brumes sont fréquentes.
À l'est, les eûtes du Cap, de la Cafrerie britannique (Transitai), du Pondoland, de Natal, du Zoulouland, sont baignées par un courant chaud, qui vient de l'équateur par le canal de Mozambique. Aussi la végétation, au lieu de rappeler, comme au Cap, celle de l'Europe méridionale, présenle-t-olle le earaelère équatorial (mangliers, bananiers, bambous, etc.). Ces cotes sont soumises a de violents orages et a des pluies torrentielles, pendant les mois d'été.
La population indigène de la région cCiliére appartient à diverses variétés de la race cafre. Elle est énergique et vigoureuse, comme la population indigène de la Berbérie, et, comme elle, s'accroît sensiblement. Contre 2 ou 3 millions d'indigènes, on ne compte guère que 400,000 Européens, dont un tiers au plus d'origine anglaise.
Parmi les indigènes, les Zuulous sont les plus intelligents et les plus belliqueux. Ils vivent surtout d'élevaire el un peu d'agriculture. Tous guerriers, sous l'autorité absolue du roi, ils formaient une monarchie militaire capable de mettre sur pied de guerre plus de 00,000 guerriers. On verra plus loin que les Anglais ne purent les réduire qu'après les plus vntmls elforts.
PÉNÉTRATION EUROPÉENNE
Explorations principales.
L'Afrique anslrnle avait été, dès le rvi" siècle, parcourue par k métis portugais [pombeiros] qui faisaient surtout le commerce des esclaves; mais elle n'a été scientifiquement connue de nos jours que par les ravages de Livmgstone (1849 à 1373) que nous avons résumésplu* haut'. I.iiiti^stone explora toute la région du Zambèze, eierçant par son caractère, sa bonté, et l'élévation de ses sentiments, uueinfluence considérable sur les populations au milieu desquelles il séjournait.
Après Livingstone, le major portugais Serpa Pinto traversa l'Afrique australe de Benguella à Port-Natal (1877-1879).
Les Portugais Capello et Ivens {IS81-1835) traversèrent de Mossamèdes à Quilimane. Partis de Mossamèdes, ils explorèrent le rio Counene, atteignirent le Koubango, dont ils découvrirent les sources, traversèrent la région du lac Dilolo, et pénétrèrent dans les Étals du roi Msiri. Empêchés par ta mauvaise volonté des chefs indigènes de visiter le lac Bangouéolo, ils se rabattirent vers le sud, atteignirent le Zambèze près de son confluent avec le Cafoué, et gagnèrent Quilimane.
Ces explorations, et d'autres moins retentissantes, ont fixé les grandes lignea de la géographie de l'Afrique australe.
En 1620, les Anglais prirent possession du Cap. Ils ne s'y maintinrent pas.
En 1652, les Hollandais fondèrent les premiers établissements européens. Cette colonie fut soumise à un monopole étroit qui, interdisant l'entrée du port à tout navire étranger, entrava son développement.
Après la révocation de l'Êdit de Nantes (168j), elle reçut un précieux appoint de quelques protestants français (150, dit-on), gens laborieux, qui formèrent la souche d'une population énergique, mais qui ne purent conserver ni leur langue, ni leur individualité '-
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-2. 11 reste, cependant , des traces nombreuses de cette origine dans le*
noms piiti"Oiiyiiii.|iicg Ji.^ l'rtrnil le*, ■• ces fossiles de l'histoire ■■ : Jouberl, du Toit, du Plessis, d? Villiers, etc., et dans ceux de quelques localité : Lainotle, Normandie, Khûuc, Champagne, etc.
Pendant les guerres Je la Révolution française, la Hollande ayant été envahie et le prince d'Orange s'étant réfugié en Angleterre, les Anglais, toujours attentifs a tirer parti des occasions favorables, se firent autoriser à occuper le Cap pendant la durée de la guerre. Ils s'y établirent en 1793, malgré une énergique résistance des colons; ils restituèrent cette colonie à la paix d'Amiens, en 1802, et l'occupèrent, de nouveau, en 1806; la cession détinilive leur en fui reconnue par les traités de 1815.
Sous l'influence d'un climat différent et d'habitudes de vie parliculières, les descendants des colons hollandais, qui ne recevaient plus d'éléments européens, s'étaient particularisés de plus en plus, et avaient formé un peuple nouveau, aux formes athlétiques et massives, les BoÈrt (fermiers ou paysans)'.
Vers 1820, une émigration de 4,000 Anglais ou Écossais vint modifier, dans un sens favorable aux Anglais, le vieux fond hollandais de la colonie européenne.
L'abolition de l'esclavage (1834} fut le signal d'une scission complète entre les deux sociétés d'origine anglaise et hollandaise. Il y avait, eu effet, entre elles impossibilité, non seulement de fusion, mais d'enLenle : les Anglais, gens actifs, industrieui , portés à> l'agriculture, anglicans hostiles à l'esclavage, cherchant à civiliser les indigènes pour s'en faire des auxiliaires et des acheteurs de leurs produits; les autres, les Boèrs, calvinistes rigides, a l'esprit tenace, mais étroit, esclavagistes, sans grande instruction, seminomades, vivant, comme lus ^anciens patriarches, au milieu de leurs troupeaux, aveu lesquels ils se déplaçaient sans cesse, à la recherche des pâturages.
L'émancipation des esclaves, imposée par les Anglais, les déprédations des Cafres, qui décimaient leurs troupeaux, amenèrent les, Hoèrs à émigrer, cl a clmrclier au delà des limites de la colonie des terres nouvelles et la liberté do vivre ù leur gré.
C'est vers 1834 que commença ce grand exode, ou trekken. Les Boèrs abandonnèrent ou vendirent leurs fermes, entassèrent sur des chariols leurs femmes, leurs enfants, leurs mobiliers, et, fuyant des lois qui leur semblaient odieuses, s'enfoncèrent dans l'intérieur, poussant leurs troupeaux devant cui.
Ou estima de 5,000 à 10,000 le nombre des émigrés. Il traversè-
1. Le mot Uai'r, nom hollandais ayant même i'.uyl.ii. hi'-nfi; désigne la classe des propriétaires i hollandaise ou française. — lloèr se prononce boni-
rent le fleuve Orange, marchant a l'aventure, s'arretant pour camper, quelquefois pendant plusieurs semaines ou plusieurs mois, se fortifiant derrière leurs chariots pour combattre les Cafres, ayant aussi à se détendre contre les lions et les fauves (lu désert, puis reprenant leur route vers l'inconnu; beaucoup succombèrent dans ces luttes et périrent de soif ou de fatigue. Une de leurs colonnes arriva ainsi sur les montagnes du Drakenberg, du sommet desquelles elle aperçut les terres fertiles qui s'étendaient jusqu'à la mer; c'était le territoire de Natal. Pour le conquérir, il fallut livrer de sanglants combats aui Zoulous; enfin, les Boërs en restèrent maîtres (183S) et fondèrent la ville de Pietcr-Maritzburg '.
Cette côte, découverte par Vasco de Gama le jour de Noël (1497). et appelée par lui Terra natatis, était alors presque déserte. Quelques Anglais s'étaient antérieurement établis à Durban (Port-Natal), mais le gouvernement du Cap avait refusé de les soutenir. Les Boei'â s'installèrent, et leur gouvernement prît le titre de Société Sudafricaine de Port-Natal.
Les Anglais ne tolérèrent pas la création de cet Étal indépendant, et envoyèrent des troupes qui s'emparèrent de Pielcr-Marilzburg (1840). Une partie des Boërs se résignèrent à accepter la suprématie anglaise, mais les autres, conduits par leur chef Pretorius, repassèrent les Drakenberge et se répandirent sur le versant occidental de ces montagnes.
Retrouvant sur les bords tlu fleuve Orange quelques-unes de leurs familles qui s'y étaient arrêtées, ils foiulèi'unl, aire elles, l'État libre du fleuve Orange (1848), dont la capitale fut Bloemfontein. Ils s'allièrent aux indigènes, essayèrent de résister de nouveau aui Anglais, qui prétendaient étendre leur autorité sur ces territoires, furent encore vaincus, et une nouvelle émigration entraîna plus au nord un certain nombre d'entre eus, de nouveau conduits par Pretorius.
Ceux-ci passèrent le Waal et fondèrent la République du Transwaal, avec la ville de Polscliefstrûrn.
Un revirement eut lieu, à cette époque, dans la politique de l'Angleterre, qui trouva trop onéreuse et trop absorbante la tutelle desacolouie du Cap. En 1830, une charte, octroyée aux habitants
ouventr de leurs deux chefs Pie ter RelieT et Gcri Marilz, qui avaient succombé" avaut d'atteindre celle terre promise. Il» avaient alors Ù leur tète Adrien Pretorius.
du Cap, organisa un gouvernement composé d'un gouverneur, nommé par la reine, el de chambres électives.
En 18j'2, lo gouvernement britannique reconnut l'indépendante du Transwaal, et l'année suivante celle de l'Étal libre du fleuve
On pensait d'ailleurs que ces deui États, manquant de débouchés vers la mer, ne pourraient se développer et seraient amenés, d'euxmêmes, il reconnaître le protectorat anglais.
Quant à la colonie de Natal, prospère grâce à l'immigration des Cafres, qui, chassés par les lioérs, trouvaient protection auprès des Anglais, elle avait été annexée, en 1843, à la colonie du Cap,
L'ni84iî, elle reçut un gouvernement particulier, et à partir de 18.i6 elle forma une colonie indépendante.
Les prévisions anglaises au sujet du Transwaal parurent d'abord se réaliser. Prelorius mourut; son fils fut élu pour le remplacer; il fonda une nouvelle capitale, la ville de Pretoria, sur le versant de la mer des Indes, et s'efforça d'organiser son peuple. Mais les luttes intérieures, la guerre indigène, le mauvais état des finances, rendaient l'existence de cette petite république fort précaire. En 1877, an commissaire anglais, sir Siiepstone, fut envoyé à Pretoria; il avait avec lui un détachement de cavalerie. Après deux mois de séjour, il déclara purement et simplement l'annexion aux possessions britanniques de la République du Transwaal.
Malgré les protestations du président el des membres du Volhsraad, cet acte de ïiolence ne fut pas désavoué par le cabinet britannique, et les délégués du Transwaal, envoyés en Europe, ne purent faire entendre leurs justes réclamations; les Anglais firent venir des renforts pour maintenir leur autorité.
Les habitants du Transwaal, pour créer vers la mer le débouché sans lequel ils ne pouvaient prospérer, avaient projeté la construction d'un chemin de fer de Pretoria à Lourenzo-Marqueï, dans la baie Dclagoa; ils avaient obtenu, à ce sujet, une subvention des Chambres portugaises, et un matériel considérable avait été déjà acheté. Lors de l'annexion, il leur avait été promis que ce chemin de 1er serait rapidement achevé; mais les Anglais firent vendre à vil prix le matériel , qui fut porté à Natal el servit à établir une ligne entre Natal et Pieler-Maritïburg.
Celte mesure comble l'exaspération des BoSra. Les Anglais étaient alors aux prises avec les grandes difficultés d'une guerre contre les Zoulous. L'occasion semblait favorable. Les Boërs prirent las armes
sous les ordres de Jouberl, descendant de huguenots français. Le parti hollandais du. Cap les soutint par des encouragements et des subsides. Les troupes anglaises furent plusieurs fois battues; eu dernier lieu, un corps d'élite de "00 hommes, commandé par le gouverneur du Cap, et retranché sur le plateau d'Amadjouba, fut attaqué par 150lirailleurstranswaaliens et chassé de ses positions après un combat de sept heures, dans lequel il perdit 239 hommes el 18 officiers. Les Transwaaliens n'avaient eu que 1 hommes hors de combat, dont 2 tués (2" février 4881). Ce résultai, « unique dans les fastes militaires du monde entier », était dil à l'étonnante précision du tir des Boërs. Les Anglais se décidèrent a traiter' el, le 8 aoûll881, l'indépendance duTransnaal fut de nouveau reconnue.
Par convention du 27 février 1884, l'existence de la RépubliqtM Sud- Africaine comme Étal libre et absolument indépendant fut de nouveau confirmée.
Extension des possessions britanniques.
Les Anglais occupèrent sans difficulté le Griqualand-West >:i . le Basontoland (18TS), le Griqraaland-East (1885).
Guerre du Zoulouland. — L'annexion du Zoulouland fut beaucoup plus difficile.
En 1812, la royauté du Zoulouland échut à Celtivayo, dont les Anglais pensèrent se faire un auxiliaire contre les Boërs et qu'ils firent couronner solennellement. Celtivayo s'occupa de rendre à l'organisation militaire des Zoulous toute son énergie. Il impôt aux jeunes hommes le célibat, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu une femme comme récompense de guerre, et se forma une armée absolument dévouée. On a comparé, non sans raison, cette organisation toute barbare à celle qui a fait la force de Sparte. Quant aux fusils, Celtivayo put s'en procurer par la baie Deîagoa; les marchands anglais, eux-mémea, l'en fournirent.
Il avait l'ambition de chasser les Boërs du Transwaal, dont il mil promis à ses guerriers l'invasion et le pillage, comme don de joyeux avènement. L'annexion du pays par les Anglais, en 1877, ruina ses projets.
A partir de ce moment, son altitude changea vis-à-vis du gouvernementdu Cap. Les Anglais avaient alors de graves embarras en Asie et en Europe, ils eussent désiré temporiser vis-à-vis de Cetli-
vayo; mais, celui-ci n'ayant pas obtempéré aux injonctions à lui faites de dissoudre sou armée, quatre colonnes anglaises, partant de la frontière de Natal, pénétrèrent sur son territoire (janvier 1879).
Le 4 février, une colonne de 1,000 Anglais était anéantie au combat d'Isandula;le 12 et le 13 mars, furent livrés d'autres combals malheureux. Les Anglais durent battre en retraite et attendre des renforts. Au mois de mai, le chiffre de leurs forces atteignit 22,000 hommes, sans compter les contingente indigènes, et sir Garnet Wolseley vint en prendre le commandement.
Sous le nombre, les Zoulûus, qui avaient déjà subi d'énormes pertes, succombèrent à leur tour1. Leur capitale, UJundi, fut occupée; Cettivayo fut fait prisonnier et envoyé en Angleterre ; mais, l'anarchie continuant entre les tribus, on lui rendit son trône après qu'il eait prêté serment de 11 délité à la reine. Sa restauration ne lit qu'exciter la colère des chefs auxquels on avait partagé ses dépouilles. Il mourut en 1883.
En 1888, les Zoulous firent une tentative de soulèvement, qui échoua complètement. Ils paraissent aujourd'hui soumis.
Les Matébélé (Zambèze moyen) sont actuellement seuls en étal de résister aux Anglais.
Griqualand occidental. — Mines de diamant. — A la période des conquêtes a succédé une extension terrilorïale et commerciale, qui a ouvert à la colonie des horizons absolument inespérés. La découverte des mines en est la cause.
En 1867, on découvrait les rhampa dr i.U<im<mls du Griqualand, au confluent du Waal et du fleuve Orange 2.
Revendiqué d'abord par l'Llat libre d'Orange, ce territoire fut innexé à la colonie du Cap, après règlement du litige (1880)*.
1. Dans cette campagne fut tué, aux environs d'Ulundi (23 juin 1879), io priuceiuipeii.il. liis de l'empereur Napoléon III. — Moins de soixante n; après la mort de Napoléon Ier, dont l'agonie sur le rocher de Sainte- HÏdùne avait été le dernier ride du long drame de sa lutte contre l'Angleterre, l'héritier de floa nom et de sa couronne est tuè soua l'uniforme anglais, doua une guerre coloniale anglaise 1
2. Eu 1867, un diamant fut fortuilnuriiL diVouvert dans une eolliirliou de cailloux appartenant a un Boër. Eu ISG9, on achetait, pour 10,006 fr.,
aorcier indigène, le Star of Sniilh-Afrira, d'une valeur réelle de i0 fr. En vingt ans, les champs diamantifères du Griqualand ont produit pour plus d'uu milliard de diamants.
3. L'État libre d'Orange a. rmibiiol ,i ses revendications moyennant uue indemnité de 1(0,000 livres sterling, plus 15,000 livres sterling pour la construction d'un chemin de fer.
L'EXPANSION I Deux villes, Ilc'iroïisfit^d et Kimheilitf, s'élevnienl aussitôt au lieu des landes diamantifères; en novembre 1885, un chemin fer, construit aus frais de l'État, les reliait à la c6te; eu 1892, leur population atteignait 50,000 û
D'autres annexions, beaucoup plus considérables, suivirent bienl celle du Griqualand.
En 1884, les Allemands prenaient pied sur la côte occidentale dr l'Afrique; leur influence pénétrait au Transwaal, qui ae montrait, du reste, en haine des Anglais, favorable à l'Allemagne. Une Compagnie, soutenue par des banques allemandes, obtenait la concession des chemins de fer. En 1885, le président de la lié publique du Transwaal allait à Berlin. On annonçait la prise de possession prochaine de la baie de Sainte-Lucie (Zoulouland) par les Allemands.
Les Anglais s'empressèrent de couper court à ces menées, en occupant eux-mêmes la baie de Sainte-Lucie et en déclarant leur protectorat (juillet 1888) sur une bande de terrain, large de 900 environ, qui sépare le Transwaal des possessions portugaises (| des Matébélé, de Kama, de Makalaka, etc.'
leur
Jkil.
Conflit anglo-portngais. — Les Portugais étaient, depuis plusieurs siècles, établis dans l'Afrique australe sue' les côtes de l'océan Atlantique (côte d'Angola) et de l'océan Indien (côte do Mozambique). Leurs marchands trafiquaient et avaient conclu des traités avec les chefs indigènes.
On a vu qu'ils avaient envoyé des missions d'exploration dans l'intérieur (Serpa Pinto, Capello, et Ivens, etc.). Aussi, quand les nations européennes se partagèrent l'Afrique, revendiquèrent-ils le* territoires compris entre les deux cotes, depuis leurs possessions d'Angola jusqu'à celles de Mozambique.
L'Angleterre refusa de reconnaître les revendications du PorluL-.il (janv. 1889). Elle consentit seulement à lui concéder la faculté d'établir des roules sur une bande d'environ 30 milles de largeur le long du Zambèze, pour mettre en relations les colonies d'Angola et de- Mozambique. Les chambres portugaises ayant refusé la ratification de cette convention, un tnodus Vivendi lui fut substitué (14 noi en attendant des arrangements ullérieurs.
Les lerriioiii's du Zamhéze avaient, outre leur importance politique, une valeur économique considérable.
En 1865, un Wurtembergeois avait reconnu de riches placera d
chez les Matébélé (vers Tati] et dans le M ne h on al and ' ; les découvertes se multiplièrent bientôt dans les territoires voisins.
Depuis plus de cinquante ans, des missionnaires anglais étaient, d'ailleurs, établis dans la région comprise entre le Limpopoet leZambèze. Le chef des Malébélé, Lo lfenguela, avait fait un voyage à Londres et demandé le protectorat anglais. Des concessions minières avaient été faites à. des Anglais par les chefs du pays; et c'était un des arguments sur lesquels le gouvernement britannique appuyait ses prétentions sur ces territoires.
En octobre 1889, le premier ministre du Cap, sir Gecil Rhodes ', réunit toutes les Sociétés minières en une compagnie unique, la BritishSoiitk-Afiii-'Utlk'iiipiini/ ; il fut assez habile pour y associer ies plus grands noms de l'Angleterre3, ce qui devait lui assurer do puissants appuis. Les agents de la Compagnie prolilérail de l'espèce de trêve reconnue par le moihm vivcivl i du I 1 novembre 1 890 , pour mettre la main sur le territoire de Vanïcrc1, dont les riches gisements aurifères étaient exploités, depuis 1888, par la Société portugaise de Mozambique.
Le gouvernement anglais, sous la pression do la Compagnie Sudafricaine, Ut alors ou Portugal de nouvelles propositions, dans lesquelles le pays de Hanica et un pelit territoire lo long du Chiré étaient attribués â l'Angleterre, c'est-i-dire à la Compagnie Sudafricaine; le Portugal recevait en dédommagement une extension de territoire assez considérable au nord du Zambèze. Lassé par dix-huit mois d'une lutte sans issue et aux prises avec une crise financière des plus graves, le Portugal céda.
La limite fixée par ce traité (28 mai 1891) part du lac Nyassa, suit la rive orientale du lac Kiloua, le cours du Ruo et celui du Chiré jusque
1. Il baptisa de noms allemands certaines parties du Machonaland (mont Moltke, mont Bismarck, etc.).
2. S'étant rendu au Cap pour y chercher la guérison d'une maladie grave, sir Oeil Rhodes y retrouva la sa» té. Apres avoir acquis nue forlune et une situation considérables dans les sociétés des champs de diamant, il obtint le mandat de premier ministre parleincu taire de la colonie du Cap.
3. Duc de Fife, gendre du prince de (îijllcs ; lord Giffard ; duc d'Abercorn, etc.
*. Ou trouve dans le pays de Mauica ef, en général, dans les districts aurifère, de vastes constructions, eyclopéi'nnes, ruines des enceintes fortifiées qu'habitaient, à une époque inconnue, les premiers chercheurs d'or. Les plus importantes sont a Zimbahye. Peut-dtre faut-il voir, dans le» régions aurifères de l'Afrique australe, le pays d'Ophir des anciens.
L'EXPANSION EUliO Pli EN NE
vers Tchiouanga, laissant Blantyre ans Anglais ; elle remonte en suite vers le nord, s'éloignant jusqu'à 200 kil. environ du Zambèze; coupe le fleuve à l'ouest de Zumbo, et court, vers l'est, à laine de kilomètres de sa rive droite, jusqu'à son affluent, le Manoé. De ce point, elle va rejoindre, vers le sud, la frontière du Transwaal, en laissant le territoire de Slanicaaux Anglais et celui de Massikessé an Portugal.
Le Portugal consentit, en outre, à la libre navigation sur le Zambèze et sur le Cbiré, conformément aux régies établies pour la navigation du Congo. 11 s'engagea à construire un cbemin de fer et une ligne télégraphique, depuis le Manica jusqu'à la côte , le long du Poungoué ou du Bosi, pour faciliter l'exploitation des mines lia
Les possessions britanniques s'étendent donc maintenant duNyass» au Cap (3,000 kil. environ).
Que les Anglais obtiennent une bande, longue de 230 kil. environ, au nord du lacTanganyika, et leurs domaines de l'Afrique australe se joindront avec leurs territoires de l'Est-africain et, par suite, avec l'Egypte. On sait que la politique anglaise est persévérante, tenace dans ses vues, soutenue par des ressources financières considérables; il est donc probable que l'Angleterre obtiendra, tôt ou tard, soit des Belges, soit des Allemands, ce territoire de jonclion. Des pourparlers ont déjà, eu lieu, à ce sujet, entre l'Angleterre et l'État du Congo.
L'extension anglaise dans l'Afrique australe a donc donné naissance" à trois États plus ou moins centralisés : la Colonie anglaise du C et ses dépendances, VÉlat libre d'Orange, la République Sud-affit (ou Transwaal).
COLONIE OU CAP ET DÉPENDANCES
Les colonies anglaises de l'Afrique australe comprennent :
La colonie du Cap proprement dite, y compris le Grïi]wrf<i.n<.l occidental (à l'ouest de l'État d'Orange), le Griqualand oriental (près des cotes orientales), et les districts du Transkui; population de 1,525,000 habitants, dont 311,000 blancs'.
le Basoutoland, 368,000 habitants, dont 500 blancs ;
Natal, 550,000 habitants, dont ù0,0OO blancs, avec son annexe, le Zoulouland ; colonie autonome;
le Betcnouanaland (protectorat), 12,000 habitants, dont 5,000 blancs ;
les royaumes de Kbama, des Matêbélé. des Barotzé, etc. (protectorats);
WaHish-Bay, 1,000 habitants environ, enclave dans les possessions allemandes de la cote de IVamaqua.
La population blanche a augmenté sensiblement dans ces divers territoires (100,000 habitants environ depuis une dizaine d'années). Elle s'accroît également dans les districts miniers de Khama, des Matëbélé, etc. La découverte de nouveaux gisements provoque l'afflux (rwîA) d'aventuriers h !a recherche des métaux précieux, et des villes s'élèvent, en quelques mois, au milieu des steppes.
Sur les 430,000 blancs (Européens ou créoles) des possessions anglaises, un tiers est d'origine anglaise, de religion luthérienne, el deux tiers boèrs, descendants des colons hollandais et français, de religion calviniste.
La colonie dn Cap est une véritable république, avec an parlement, qui règne, et un ministre, issu du parlement, qui gouverne.
Depuis 1882, l'usage exclusif de la langue anglaise y a été officiellement rétabli.
La capitale est Capa-Town ou le Cap (60,000 hab.), au pied d'un rocher, le mont de la Table (1,060 m.).
Le Cap est le quartier général des forces anglaises dans l'Afrique australe. L'effectif des troupes s'élève à 3,400 hom. env. Une milice spéciale est chargée de la police intérieure de la colonie.
Simont-Town (25 liil. sud de Cape-Town), dans False bay, est le
t. D'après un recensement d'avril 1S91.
V EXPANS ION EUROPÉENNE
port militaire. C'est une des stations de la flotte anglaise. Elle aurait une importance capitale dans le cas de l'obstruction du canal de Sue?, et assurerait la domination de la route des Indea.
A 100 kil. sud de l'embouchure de l'Orange, Part-NotlotA est le débouché des riches mines de cuivre d'Oùkiep et de Spring bock, avec lesquelles il est relié par une voie ferrée (exportation 40,000 tonnes
A l'est de Cape-Town, on trouve les deux ports imporlants de Port-Èlisabeth (18,000 hab.), le plus voisin des gîtes diamantifères du Griqualand, et East-London, principal débouché de l'État libre d'Orange.
Cape-Town, Port-Elisabeth, East-London, sont reliés avec Kîmberley, chef-lieu du Griqualand, et avec l'État d'Orange par un réseau ferré, qui se développe de jour en jour '.
Les villes principales sont : Worcester, Caledon, Beaufort, Albany, Gmhamstown (7,000 hab.), Paarl (6,000 hab.).
Dans le Griqualand occidental (district des terres diamantifères), la ville principale est Kimberley (13,000 hab. environ).
Natal a, comme la colonie du Cap, un gouvernement autonome et responsable. Pietermaritsburg est la capitale ; Dut-ban (ou Por!- Natal), le port de commerce. Une voie ferrée relie Durban aux placers d*or de Johannesburg (Ti'answaâl)1.
Des capitalistes allemands ji'jssi'.'deiit des plantations dans le Pondoland, sur la rôle de la Cafrerie, au sud du Natal.
Les pa}S de protectorat de Kliama, des Matéhélé, de Manica, champs d'action de la Compagnie Sud-africaine, sont en pleine voie de transformation.
Le chef-lieu est Fort-Saihbury (:i0 kil. sud-est du mont HampdeiA ville déjà presque européenne, avec des hôtels, des magasins, un journal. Une route carrossable, avec ligne télégraphique, la relie, d'un côté au Cap, et de l'autre à Tele, sur le Zambêze. La route qui la joint au Cap est tracée le long des frontières occidentales du Transwaal et de l'État libre d'Orange par Chochong, lHafeliing et Kitiihcrlcij. Elle sera doublée d'un chemin de fer, déjà terminé jus-
1. Valeur de l'exportation d'or par la colonie du Cap et Natal, actuellement eeuls débouchés du Transwnal.
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qu'à Mafeking, première seclion de la voie qui réunira peut-être,
u siècle prochain, Cape-Town au Caire, par les lacs équator la vallée du NI.
Une ligne de postes fortifiés (Charter, Victoria, Tuli) la jalonne entre Eort-Salisbury et le Limpopo.
La route de Fort-Salisbury à ïele est tracée par le cours du Mazoé il, comme la précédente, jalonnée de stations fortifiées.
Les territoires compris entre les lacs Nyaaaa, Tan^anyika, Moëro et Uangouéolo, sont exploité? par la Société anglaise des lacs.
Ce pays parait encore assez troublé, principalement dans le Nyassaland. Les marchands d'esclaves y luttent contre les faibles forces (soldats sikhs commandés par des officiers anglais) dont dispose le commissaire britannique.
La région de Blnn/yrr est tr*s fertile (café, coton, tabac, riz, etc.). I.a rivière Ruo et lir Chiré en sont les débouchés naturels. En outre, un chemin de fer joint Matopé, sur le Cluré, en amont des rapides Murcliison, à Te te, sur le Zambèie.
La Société anglaise a quelques steamers sur les lacs Nyassa et TanganyiLa.
ETAT LIBRE D'ORANGE
L'État libre d'Orange (200,000 habitants, dont 77,000 Boërs et 120,000 indigènes) est indépendant, mais très directement si fluence anglaise. C'est une véritable république ; il lui en manque seulement le titre, qu'il n'a pas voulu prendre par ménagement tour l'Angleterre.
Sa capitule est Bloemfonteia (3,B00 habitants), reliée a' lie du Cap par une voie ferrée, qui a <ité prolongée jusqu'à Pretoria, capitale du Transwaal.
REPUBLIQUE SUD-AFRICAINE
(teanswaal)
Le Transwaal (519,000 hab. dont 400,000 indigènes et 110,000 Boërs1) forme une république démocratique, ayant pour capitale Pretoria (6,000 hab.).
Les villes principales, créées, pour la plupart, de toutes pièces, au moment de la découverte des filles aurifères, sont Johannesburg (15,000 hab. au moins), Heirtelberg, Barberlon, Lydenburg, etc.
La découverte de gisements aurifères (1880 à 1880) dans le Transwaal a ouvert à ce pays des perspectives d'avenir absolument inespérées. Le mouvement commercial du Transwaal passa hrusquement de 9 millions (1883) à 61 millions (1888). Aujourd'hui, diï zones aurifères ont été officiellement reconnues (districts de Wilwtersrand, Jlnrberlon, Is/'L'iilutni, du Xicoxiliviil, du Zoiit-pansberg, e\£,).
Plusieurs centaines de Compagnies minières, représentant un capital de plus d'un milliard, se sont constituées pour l'exploitation de ces richesses. Les Cafres fournissent la plus grande partie de la
Le Transwaal possède également des mines de houille, de fer, de cuivre, d'étaiu, de cobalt. Des gisements diamantifères y ontélé récemment découverts.
Le gouvernement du Transwaal devait se créer un puissant réseau ferré, pour l'exploitation de ces richesses. 11 avait précédemment, en haine des Anglais, concédé a une Compagnie ostensible me ni néerlandaise, mais soutenue par des banques allemiiiulcs, la construction et l'exploitation des chemins de fer du Transwaal. Celte Compagnie n'a pu suffire seule à la construction du nouveau réseau; elle établit actuellement, avec ses propres ressources, nue ligne reliant la baie Delagoa au Zoutpansberg (rive droite du
1. L'antipathie des Boërs du Transwaal contre les Anglais s'est maint* fois et éiieri.ri']in'nnrnt uiiinilVisLiv.'; il.- téiuuiiiinïnt nu contraire d'une certaine sympathie pour la France.
Lors des a liai]''.' s de Mailagascar, des ouvertures furent faites a la Kraii'*'' pour le recrutement d'un corps de vnlontaires au Transwaal. Ces énergiques soldats, merveilleuï tireurs, habitués ft la guerre contre les noirs, eussent fourni un contingent dont le coucours eut pu être appréciable.
Limpopo moyen); mais pour relier le réseau transwaalicn avec celui de l'État d'Orange, elle a dû s'adresser au gouvernement du Cap'.
Une autre ligne, concédée à une Compagnie française, et actuellement en construction, doit relier I.ourenzo-Marqucz (Delagoa- Bay) à Pretoria.
Le dé
Aperçu politiqii
développement du réseau ferré de l'Afrique australe, les conventions postales et télégraphiques, les tarifs douaniers, auront une influence prépondérante pour l'union des racns qui peuplent cette, région. Ces idées d'union ont pris corps, depuis quelques années, parla fondation de ï'AfrULonderbond, ligue formée, dans lu principo, contre la prépondérance anglaise, parles Cofirsde la colonie du Cap. Ses adhérents se nomment Afrihander ; elle a pour devise : « L'Afrique aux Africains. » Son but est de créer, entre l'Etat libre, le Transwaal, et la colonie du Cap, une Confédération, dans laquelle L'élément anglais n'aurait pas la prépondérance. Celte ligue est assez fortement représentée au parlement du Cap, et son action s'est manifestée par les encouragements ot les subsides envoyés au Transwaal, dans sa lutte contre les Anglais.
Le parti anglais, qui a une grande majorité dans le parlement du Cap, accepte l'idée de la Confédération Sud-africaine, maïs il ne veut pas que les privilèges de la nationalité anglaise soient méconnus. H compte, du reste, réduire au minimum la part d'inlluence de la métropole, dans la future Confédération, sans toutefois la supprimer complètement, pour ne pas perdre, en cas de besoin, l'appui des forces anglaises.
Quant auï Boérs du Transwaal et de l'État libre d'Orange, ils craignent, en général, que l'Afriltandarbond ne cache quelque moyen délourné d'aliéner leur indépendance, et cette crainte leur rend toute idée d'alliance suspecte. La trop forte proportion de
1. Le gouvernement du Transwrml, criik'naiit l'influence anglaise, ee montra d'ubord opposé à la jonction du réseau tr.iiiswiialien avoc celui du Cap ; il a renoucé il sou opposition moyennant la cession, par l'Angleterre, de la plus grande partie du Zxvaziiund, territoire contesté au nord du Zoulonland (août 1890).
La ligne du Cap a Pretoria par Bl carafon te in a été ouverte au commence 1832.
l'élément indigène serait, du reste, un danger pour la future Confédération *.
Sans doute, l'époque des conflits armés et des graves discordes, entre colons de souche européenne, semble passée ; la découverte des mines d'or a changé la plupart des Boërs, anciens combattants des guerres de l'indépendance, en capitalistes et en spéculateurs, qui entretiennent de bonnes relations avec Londres ; mais la rivalité des races est loin d'être éteinte; elle retardera, sans doute, encore longtemps la formation, à peu près inévitable d'ailleurs, des futurs États-Unis de l'Afrique australe.
1. Il existe, cependant, à Pretoria, une société de « Jeunes-Sud-africains », recrutée principalement parmi les hommes de la classe éclairée, qui préconise l'idée d'une fédération sur la base de l'union et de l'égalité des races; elle est en opposition avec le parti « vieux boër », qui veut l'exclusion de l'élément anglais.
POSSESSIONS PORTUGAISES
e traité du 28 mai 1891, avec l'Angleterre, a réduit les possesî portugaises de l'Afrique australe au gouvernement général d'Angola, sur l'océan Atlantique, et â la colonie de Mozambique, sur l'océan Indien,
Gouvernement d'Angola.
Le gouvernement génr-r.il d'Angola a pour limites :
au nord et au nord-est, l'État indépendant du Congo (conventions des 14 février 1885 et 25 mai 1891; — voir État indépendant du Congo) ;
au sud, les possessions allemandes du Damaraland, suivant le
o Counene et une partie du cours du rio Koubango, jusque vers les cataractes de Kalima, sur le Zambëze (convention avec l'Allemagne du 30 décembre 1886) ;
à l'est et au sud-est, les territoires de la Compagnie anglaise de l'Afrique australe (traité du 28 mai 1801), suivant le cours du Zarobèze et de son affluent, le Kabompo.
Population totale, 19 raillions d'bab. environ, dont 1,300 blancs et 32,000 métis de Portugais etd'indigènes (poni&riros).
La colonie est divisée eu qualru districts : Congo, Loanda, Bengaellu, Mossamèdes.
Chef-lieu, Saint-Paul-de-Loanda (10,000 habitants!.
Villes principales, sur la côte : Amon'i, Saint - Paul-de-Loanda, S'Unt-Ptiilip})/: de Benguella {'îfiiiù habitants), Mofummèd-es (factoreries françaises â Mmu:.ùuUa, AmliHzette, Mutera, Kissembo);
à l'entrée des plalcaux : Amlwt.t, Muttuitjhc, lielinont''. lluilïa, etc.
Un chemin de fer réunit Saiul-Paul-de-Loanda à Ambaca.
Du gouvernement d'Angola dépend le territoire de Kabinda, enclavé entre le Congo français et l'État Indépendant du Congo.
Colonie de Mozambique.
La colonie de Mozambique s'étend entre le cap Ddgado et la baie Delagoa. Ses limites avec les territoires anglais ont été fixées par le traité du 28 mai 1801. Une convention de 1880 les a arrêtées avec
le territoire allemand, suivant le cours de la Rouvouma, jusqu'au confluent du Mzingé, et le parallèle correspondant jusqu'au lac Nyassa.
Population totale : 800,000 habitants environ.
La colonie, qui a reçu récemment le nom officiel d'État libre de l'Est africain, est divisée en deuï provinces : province de Mozambique, au nord du Zambèze, et province de Lourenço- Marquez, au sud. Chef-lieu Mozambique (1,000 hab.), bon port.
Villes principales : Quïlimane ((1,000 hab.) ; Sofala (2,000 hab.); Lourenço- Marquez, port important par son commerce avec le Transwaal1,
Les deux tiers du territoire de la colonie ont été concédés à des Compagnies, qui ont projeté la construction d'une voie ferrée, de Quitimane au lac Nyassa, à l'est de la frontière anglaise.
Commerce total, 21 millions environ, dont 2 millions et demi ■ l'exportation (1890).
Depuis quelques années les entreprises d'exploitation des minet de l'intérieur donnent un grand essor à cette colonie.
Uno voie ferrée est en construction depuis Beiru sur la baie de l'oimyoué, au sud du Zambéze ; elle remonte la vallée du Hosi et doit .illeindre KassUtesse, puis Moulassa, au pied du mont Doè, dans le Mania».
i. Le» Anglais avaient réclamù l'Ile d'Inyack, dans la baie Delagoa. Lu •litltifi.Hl, soumU ;'i rurbili-L^i.' '!u luiirùelml deMiic-Maliou, prùàideut de 1» Itfpubliijue française, a été tranché en faveur du Portugal (24 juillet 187S). Depuis, les Anglais ont obtenu une concession kChindt!, dans untlot, I l'embouchure du Zambeze, et c'est aujourd'hui le port principal d tiitiuu. des produits du Cliiré.
POSSESSIONS ALLEMANDES
Territoires du I\ arnaqua cl «lu Daimu-a.
SOD-OUEST AFRICAIN ALLEMAND
La maison de commerce Lilderitz ', de Bnîme, avait tics établissements 3 lu l'aie (i'Angra-Pequeiia, a» non! du fleuve Orange. Ayant eu quelques difficultés avec des sujets anglais, elle sollicita l'appui de son gouvernement. Le gouvernement anglais demanda au gouvernement colonial du Cap de prendre la charge des territoires au nord du fleuve Orange; celui-ci refusa cette responsabilité. Tandis que ces négociations se continuaient, H. de Bismarck, qui était alors décidé à entreprendre la fondation de colonies allemandes, fit télégraphier au consul allemand du Cap : Nous déclarons que ces ètal-liss'-ments sont sous le protectorat de l'Empire (29 avril 1884).
Malgré les protestations du parlement du Cap, l'Angleterre fut obligée de reconnaître la souveraineté allemande sur toute la cûte, depuis le fleuve Orange jusqu'aux possessions portugaises d'Angola (i,30U kil. environ). Elle put seulement se réserver l'enclave de Walflah-Bay, le meilleur mouillage de ta cùte.
Le traité de Berlin (t™ juillet 1890) a fixé les limites orientales de la colonie (ligne brisée formée successivement par les 20° et 21° longitude est de Greenivich, et le Tehobé, jusqu'à son confluent avec leZambé/.e).
La baie d'Angra-Pequçûa offre un assez bon ancrage, mais elle est dépourvue d'eau potable.
Sur une largeur de lîiO kil. environ à partir de la cûte, le pays est sablonneux, stérile, el sans pluie ; il se relève ensuite en un vaste plateau dont l'altitude moyenne croit de 900 m. (à 200 kil. du rivage) à 2,000 m. environ. Ces plateaux paraissent convenir à l'élevage. Il y existe, paratt-il, des richesses minières qui, jusqu'à présent, n'ont pu être mises en exploitation.
Ces territoires sont sous l'administration impériale immédiate.
MADAGASCAR
La grande Ile de Madagascar, à 400 kil. des cotes d'Afrique, en est séparée par le canal de Mozambique, dont les profondeurs sont de 3,000 m. Elle ne peut donc être considérée comme un lambeau détaché du continent, et elle a, en effet, des caractères très distincts.
Sa superficie (390,000 kil. carrés environ) équivaut à celle de la France (339,000 kil. carrés) augmentée de la Belgique et de la Hollande. Elle mesure 1,600 kil. sur 000 kil. environ.
L'ossature de l'Ile est formée par une succession de chaînes parallèles et de plateaux, orientés du nord-est au sud-ouest. La chaîne maîtresse n'est qu'à environ 100 kil. de la côte orientale. Le versant de ce côté esl donc beaucoup plus court et plus rapide que le versant opposé.
Le plateau principal est celui d'Imârina {altitude 1,200 a 1,500 m.|, au centrede 111e, et le massif montagneux le plus nolable est celui d'Anbiratra, avec le pic culminant de Tsiaf'ijmvnn [2,030 ni. env.).
Les torrents du versant oriental, momentanément grossis pendant la saison des pluies (juin à octobre), forment, le long de la cûte, une suite de lagunes malsaines.
Le versant occidental esl. arrosé par des rivières, dont la longueur atteint 1 à 800 kil., mais qui, coupées de rapides, ne sont navigables que sur une petite partie de leur cours. Le terrain offre beaucoup moins de difficultés que sur l'autre versant; les forêts y sont moins étendues. Le tracé des routes vers l'intérieur présentera donc, sans doute, moins de difficultés qu'en partant delà côte orientale.
La côte orientale est généralement sablonneuse el peu hospi-
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talière. A l'extrémité nord se trouve cependant, à Diego-Suarez, une rade superbe en eaux profondes, et bien abritée; les points les plus notables sont !a baie d'Antongil, Vohêmar, VinSrive, Tamatuse, et, vers le sud, la baie Sainte-Luce et l'ancien fort Dauphin,
La côte occidentale est plus découpée, précédée de nombreux Ilots, qui forment entre eux et le rivage de véritables poris naturels. Les ports principaux sont Mnjiimja au nord, Tutletir au sud.
Le climat est, en général, malsain sur la cûte orientale, à cause des lagunes. Les lièvres dispai';iis?t;iit dus qu'on s'élève sur les premières pentes (40 kil. du littoral environ). 11 est plus salaire sur h cûte occidentale. Dans l'intérieur, le climat est salubre et tempéré, à cause de l'altitude (température minimum à Tananarive, — 6° en?., maximum, + 34]. La saison des pluies dure de juin à octobre.
Races. — La population est estimée à 4 millions d'habitants env., dont environ 1,500,000 Hovas de race malaise, et 3 millions environ de Soirs et de M<il-i<n:h<'* (métis de Hovas ou d'Arabes et de JN'.iirs '.
Les Hovas, au teint brun olivâtre et aux cheveux lisses, d'une intelligence et d'une énergie de beaucoup supérieures à celles de la race noire, sont des conquérants venus de la Malaîsie. D'abord connues sur les plateaux du centre et sur la cûte orientale, leur puissance a grandi, surtout depuis 1710, et s'est étendue sur la plus grande partie de l'Ile, dont la souveraineté leur a été reconnus par la France au traité de 1886. Ils ont un gouvernement régulier, ei une demi-civilisation. Ils ont été, en partie, convertis au christianisme par des missionnaires catholiques et par des missionnaires anglicans; l'influence de ceux-ci est devenue prépondérante.
Les Koirs proviennent, sansdoutc, d'émigrations ancienne! d* h cûte d'Afrique. Ils sont d'intelligence médiocre, n'ont qu'une mi'inisation sociale rudîmentaire, et ne paraissent pas susceptibles ils progrés. Us se distinguent en : Sakalnves, sur la côte occidentale; Ddsimisurtikas, sur la côte orientale; Antakartts, dans le nord; dans le sud; etc.
, Les Malgaches, répandus partout, se rapprochent plus ou m des noirs ; ils forment le fond de la population, Les BctsUros, A»"1 le centre est la ville de Fiamaranlsoa, sont voisins du type hova.
On peut dire, en résumé, que la population de Madagascu t* comprend que deux races principales, les Hovas et les H&lgaolM
Grâce à ses altitudes variables, Madagascar convient â tous te* produits des zones tempérées et inlertropicales. Dans les sur les versants maritimes, on peut cultiver la canne à suerd '*
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riz, les arachides, l'indigo, la vigne, et le café. Sur les plateaux de l'intérieur, on élève d'immenses troupeaux de bœufs et de moutons *. Les forêts produisent en abondance les bois de construction et «Tébénisterie les plus estimés, tek, ébène, acajou, sandal, etc.
Les richesses minières sont considérables : fer, houille (baie de Passandava), cuivre, plomb, or, argent. De nombreux éléments de prospérité se trouvent donc à Madagascar. Pour les développer, il faut y établir une administration énergique et y introduire des capitaux suffisants.
Historique sommaire.
1506. — Découverte de Madagascar par Fernan Suarez.
1642. — Richelieu fonde, pour l'exploitation de Madagascar, ou île Dauphine, la Société d'Orient, que dirige Pronis. Occupation de Sainte-Marie et de la baie d'Antongil.
4644. — Fondation de Fort-Dauphin. — Mauvaise administration. Insurrection des colons ; insuccès de l'entreprise.
4672. — La Compagnie des Indes orientales succède à la Société de l'Orient. Révolte des indigènes, qui massacrent la plupart des colons de Fort-Dauphin. Les survivants se réfugient à l'île Bourbon.
1746 et années suivantes. — La Bourdonnais fait réparer ses escadres dans la baie d'Antongil.
1804-1811. — Général Decaen, gouverneur des possessions de la mer des Indes, fonde des factoreries à Tamatave. — Lutte contre les Anglais et capitulation de 1811.
1813. — Les Hovas établissent leur prépondérance dans le centre de l'île.
1815. — Les droits de la France sur Madagascar sont reconnus par l'Angleterre.
1817. —Réoccupation du Fort-Dauphin.
1821. — Réoccupation de Sainte-Marie.
1828. — L'avènement de la reine Ranavalo lre ouvre une période d'hosti-
lités contre les étrangers.
1829. — Expédition du commandant Gourbeyre. — Prise de Tamatave.
Quelques Français, cependant, conservèrent presque jusqu'à la fin du règne de la reine Ranavalo Ire une influence considérable 2, mais ils furent ensuite obligés de quitter l'île.
1840-1841. — Par diverses conventions avec les chefs des Sakalaves et des Antakares, auxquels elle paye des pensions, la France acquiert
Env. 3,000 bestiaux abattus et exportés chaque année
2. MM. Legros, qui construisit les principaux édifices de Tananarive; Laborde, fondateur d'établissements industriels considérables près de Tananarive, etc.
plusieurs pointa de la cûte nord-ouest, notamment Majunga. — Lutte d'iullucnce entre les missionnaires catholiques et anglicans. — Les Français établis daBi l'île sont contraints de partir.
1S61-18G2. — Radama 11; — les Étrangers, et en particulier les Français, retiennent et créent d'inipoi tmils établissements1. Kadama II Étranglé à la suite d'une conspiration du
lSOi-lStîO. — La reine RosoaheTina, qui lui pueré.da, se montra moins favorable k l'influence française. Cependant le traité du 4 août 1SG8 reconnut aux Français le droit de possédera bail perpétuel des Meus de toutes espèces, et à se livrer à toutes opérations industrielles et commerciales.
1S69-1883. — La reine Ranavalo II2, qui succéda a Rosoaherina, parut d'abord mieus disposée pour les Européens; mais elle embrassa le protestantisme, et l'influence des méthodistes anglais devint pn-pn» déraille; elle ne tarda pas à se manifester contre la France.
Opérations militaires •■mitre Madagascar (1881-1885).
En 1881, le gouvernement hova, en violation du Irailé de 1868, refusa de mettre les héritiers de .M, Laborde. qui avait fondé des établissements dans l'Ile, en possession de sa succession. Pou après, le consul de France à Tananarive était menacé et obligé de se réfugier àTamalave; Majunga était occupé par lesllovas.
Le capitaine de vaisseau le Timbre fit abattre le pavillon Lova a Majunga ; sa fermeté en imposa au gouvernement malgache, qui envoya une ambassade à Paris (octobre 1SS2). Mais, les propositions étant inacceptables, l'amiral Pierre bombarda et occupa Majunga, puis il adressa un ultimatum :i Tananarive (lor juin 1883). Les Hovas ne s'y étant pas soumis, Tamatave fut également bombardé et occupé.
La politique du gouvernement français se montrait alors assez indécise au sujet de la continuation des hostilités; cependant le parlement, ayant manifesté son intention de faire respecter les anoiefll droits de la France, la flotte détruisit ou occupa plusieurs autres
1. M. Lambert, associé de M. Laborde, prit une très grande iuHm-no
sur le roi Riidamu 11. 11 portait le titre de duc d'Émyrne et irait, ,i ;
ainsi dire, h? monopole de loulus les entreprises industriel].'* et aini'.vd»
2. 11 est dans les traditions que le premier ministre est l'épuui de h reine et gouverne eu son doux.
ports Je lacùte orientale : Fénérife, Vohémar, Ambodimadiro, dans la baie de Passandava; etc.
Cependant, la guerre traînait on longueur; Tamatave était cerné de très prés par les forces ho vas, que dirigeait un officier anglais, le général Willoughby. Les effectifs dont on disposait étaient manifestement insuffisants, mais, à celte époque, de nouvelles complications surgissaient au Tonkin, et l'on décida d'en terminer le plus prowptement possible avec la question de Madagascar.
Les négociations furent reprises et aboutirent au traité du 26 février 1886 (conclu par l'amiral Miot et M. Patrocinio). La France reconnut la souveraineté des (lovas sur l'Ile tout entière, abandonnant ainsi les intérêts des tribus sakalaves et autres. Elle acquit, pour ses nationaux, le droit de résider, circuler et faire librement le commerce dans l'Ile, et la faculté de louer des terres pour une durée indéterminée, sans tûulrfuk pouioir jamais en devenir propriétaires'.
Elle acquil la pleine possession de la baie de Liego-Suarez et dut recevoir une indemnité de guerre de 10 millions de francs.
Enfin, il fut convenu que les relations du gouvernement de Madagascar avec les puissances étrangères seraient réglées par l'intermédiaire d'un résident français; mais la France n'exerce pas, en réalité, de protectorat politique sur le gouvernement bova; l'expression de protectorat n'est pas insérée dans le trailé. 11 en est résulté que les inlrigues hostiles menées par les missionnaires anglais n'ont pas pris fin, et qu'en dépit des droits reconnus à la France par la Grande-Bretagne (convention du 5 août (890), l'influence française est toujours battue en brèche par ses anciens adversaires a.
Le gouvernement hova est absolu. Le premier ministre, époux de la reine, est seul mallre. Tous deui embrassèrent le protestantisme en 1869; les personnages importants ont, pour la plupart, suivi cet exemple. L'instruction a été rendue obligatoire; les missionnaires ont fondé des écoles et des journaux ; mais ces moyens de propagande sont, en grande partie, utilisés contre l'influence française.
1. Le traité du i août 1868 reconnaissait aux Français le droit de propriété, li est â remarquer que le ^ouvr.'nii?iii''!it hov:i a conservé la facilité d'accorder aux étrangers des autres natious les mêmes avantages qu'aux Français. Il eo a, d'ailleurs, profité.
2. L'Allemagne a également reconnu les droits de la France. Depuis cette époque, i'atlitn<tfi de l'Anylelern- et <]>-• l'A IK'i inique a été fort correcte, et leurs consuls s'adressent au réskient yéaêral français, pour les de-
' lement des affaires politiques.
mta&età'exequattir et pour le réglcn
La capitale esl Tananartve, 00,000 liab. (ait. 1,300 m.).
Les porls les plus importants sont : sur la côte occidentale, Majunija (8,000 liab. env.), avec un mouillage très sur; et sur la côte orientale, Tamalave (env. 10,000 hab., dont un dixième européens), point de départ de la route de Tananarive (200 lril. env.).
Les transports se font à dos d'hommes, même sur la route de Tananarive àTamalave, de sorte que leur prix dépasse, le plus souvent, la valeur des marchandises.
L'objectif que doit se proposer la France est la mise en valeur, sous son influence et à son profit, des richesses agricoles et minières de l'île entière de Madagascar, l'our atteindre ce résultat, il faudra attirer des capitaux et développer la main-d'œuvre par l'immigration de travailleurs noirs; il faudra surtout, tût ou tard, obliger les Hovas à reconnaître notre autorilé, et ce résultat ne pourra, sans doute, être obtenu que par une action militaire énergique'.
Le gouvernement hova reste lihre d'accorder ou de refuser des concessions de terres. Il n'observe pas, le plus souvent, la clause qui l'oblige à passer par l'intermédiaire du résident français, pour ses relations extérieures. II peut, h sou gré, acheter armes et munitions de guerre, et use de cette liberté, etc. Néanmoins, des tribunaux français viennent d'ÊIre créés à Ta mata ve et h Majunga; le calme règne dans l'Ile, et la situation des quelques négociants el industriel.s européens-, Angl.-iis et Allemands pour la plupart, établis il Madagascar, est assez prospère".
Die {Ço-S h ar ez .
Diego-Suarez est une rade magnifique, profonde d'une trentaine de kilomètres, et dont le circuit en mesure 80. Son entrée, large de? 3 kil. environ, el encore rélrécie par un Ilot (l!ol de la Lune), est facile à défendre. A l'intérieur, on trouve 5 à 6 rades secondaires».
1. Les (lovas pourraient mettre en ligne, peuse-t-on, une quai'iutinnîle mille boulines ;i peu prés cuciiilrés, dégrossi» par des instructeurs^ européens, et armé.; de li.irils ri tir rapide, avec quelques canons.
il. L'un 'W pniicijuui él.ililissrineiil.s industriels ': st celui d'un Français, M. Suliei'liie. qui exploite les miues d'or de la côte nord-ouest à—
^ubertiieville (entre Miijunga et Tananarive). — Le débouché des pro
ilnils i'-i .Majiiuyn; 1rs Iniusports se fout pur mu, sur ITkopii inférieurs prolongée par la Belsiboka.
3. Le commerce y est en sensible progrès. (Total des impur! exportation s, 70 millions environ eu 1S00; 2:i millions en 1880.)
BYec des fonds considérables à proximité du rivage, car les montagnes plongent directement dans la mer.
T.a baie de Diego-Suam serait donc une excellente base d'opéralions pour une Hotte.
Le climat y est chaud, mai* plus sain qu'à Tamatave ; aussi est-on en droit d'espérer le rapide développement de celle petite colonie, dont le chef-lieu esl Antsirane. La populaliun totale était d'env. 14,000 bab. en 1682. Kl!c augmente sensiblement par l'arrivée de nombreux Sakalaves, qui fuient lu doiuinatiou hova.
Petites îles.
La France possède plusieurs petites lies à proximité des côtes de Madagascar. Ce sont :
Sainte-Marie a 6 ki!. de la côte nord-est {50 kil. de longueur sur 3 de large), 800 hab., occupée depuis 1842, fertile, mais malsaine, sur Je littoral ; chef-lieu l'url-Loitis;
Nosy-Bé, Nosy-Mitsion, etc., Ilots volcaniques a une trentaine de kil. de la côte nord-ouest, cédés à la. France en 1841 par la reine des Sakalaves.
Nosy-Bé est très fertile, 22 kil. sur 13; ait. 500 m. env.; 10,000 bah., occupé en 1846; ch.-l. llellville. Commerce total 3 millions et demi, dont 1 million et demi à l'exportation (1889).
Archipel des Coin ores.
L'archipel des Comores, d'origine volcanique, a l'entrée septentrionale du canal de Mozambique, comprend les quatre lies principales de Mayotte, Anjouan, Hoheli, et Grande-Comore.
Mayotte, 10,000 habitants malgaches, indous et arabes (ait. de 580 m.), appartenant à la Fiance depuis 18i;j; bon port, sucreries.
Les autres iles ont été placées sous le protectorat français depuis 1880.; Grande-Comore, 05 ki!. sur 30 ki!., 30 à 35,000 hab. musulmans ; volcan actif de 2,800 m. ; sol fertile ; pas de bon port.
Anjouan, env. 30,000 hab. noirs, arabes et malgaches, ait. de 2,000 m.
Mohéli, 6,000 à 9,000 bab., ait. de 7 à 800 m., bon port.
Quelques troubles ont éclaté à Anjouan et à la Grande-Comore, s la fin de 1801. Le calme est aujourd'hui rétabli.
Iles ATiliihrii et Iles Glorieuses.
Quelques llols madréporiques déserts, connus sons les noms d'Iles Aldabra et d'iles Glorieuses, situés dans le nord de Madagascar, et restés jusqu'ici sans maître, viennent d'être occupés par l'Angleterre et par la France; ils peuvent, en cas de guerre n Lime, acquérir quelque importance par suite de leur proximité Diego-Suarez.
En 1892, l'Angleterre a pris possession du groupe des bra, Cûsmoledo, Assomplim, Astove.
Peu après, la France a pris possession des îles Glorieuses fat 1892), entre les Comores et ia pointe nord de Madagascar1.
Iles Mascnrcigncs*.
Elles comprennent : l'Ile de la Réunion h la France, l'île Ma et l'Ile Rodriguez à l'Angleterre.
De la colonie de Maurice dépendent les Seychelles, les Arnira les lies Chagos.
La Réunion (180,000 hab.). — Restée sans maître depuis sa è couverte par les Portugais, l'Ile do la Réunion (appelée autrefois il Bourbon) Tut occupée, en 1643, par les Français. Prise par les glais en 1810, elle fut restituée à la France en 1813.
La capilale est Saint-Denis (30,000 hab.), au nord de l'Ile.
Saint-Pierre (24,000 bah.) et Saiut-Paul (30,000 hab.) sont les p principaux '.
Le climat est assez sain; le sol, d'origine volcanique, est très tt lile, mais la surface cultivable est peu étendue, à cause de la nat
1. A la même époque, la France n officiellement pris possessio Saint-Paul et Amsterdam, Ilots rocheux diserts, situét par 4u°lat. f peu pris û moitié chemin du cap de lionne-Espérance et de Melbour (Australie), et qui, pour cette raison, peuvent acquérir, un jour, quelqi importance miuiiic ilépôt do charbons,
La prise des ilôts déserts de Eerguelen (entre 48" 8T et 50" de lat. » 6S° et 68° de long, est) eut lieu au mois dejanv. 1893.
2. Découvertes en 1SÛ7, reconnues de nouveau en 1546 par le naTÎ, teur portugais Mascarcnhas, dont elles ont pris le nom.
3. lin nouveau port a été récemment créé à la pointu dei GékAt, nord de Saint-Denis.
tourmentée du terrain (Piton des Neiges, 3,276 m.; volcan de Salazîe, 2,336 m. ; Piton de la Fournaise, 3,625 m.).
L'ne voie ferrée dessert la côte nord-ouest.
Commerce total, 34 millions, dont 14 millions à l'exportation.
Maurice (377,000 hab., dont env. 250,000 engages indous), ancienne tte de France, fut occupée par la France en 1712. Prise par tes Anglais en 1810, elle leur fui dêïinitivement attribuée en 1815 ; la langue et la législation sont encore françaises,
La capitale, Port-Louis (60,000 hab.), est un port excellent, précieux dans ces parages, que désolent les cyclones. Les Anglais Font fortifié; ils en augmentent les défenses et les établissements militaires, depuis que la France occupe Uiego-Suarez. Port-Louis est sur la route d'Aden en Australie. Avant l'ouverture du canal de Suez, c'était une escale obligée de la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance.
L'Ile Rodrigaez est sans importance : population de 1,400 hab. env., employés à la culture et à la pèche des tortues.
Iles Seychelles. — lies Amirautés.— Iles Clmgos.
Les Seychelles ' (1,500 kil. nord de Maurice et 600 de Madagascar), groupe de 30 Ilots volcaniques, colonisé par les Français au ivtii" siècle. Climat doux et salubre. Population, 13,000 hab. env. Sol fertile, planté principalement eu cannes à sucre.
Capitale Port- Victoria, avec une rade très sûre, dans l'Ile principale (Muhd).
Les Amirautés, groupe de sept lies peu peuplées, réunies par un Jbanc de coraux. Les habitants vivent de la pêche ou de la fabrication de l'huile de cocotier.
Le groupe des îles Chatjos, peu habitées (700 bab.) et rarement fréquentées, dans lesquelles se trouve un assez bon port à Diei/o- Garcia, sont sur la route directe d'Aden à Batavia ou en Australie.
1, Du nom d'un contrôleur général des finances, sous Louis XV.
ILES DE L'AFRIQUE OCCIDENTALE
Il n'existe dans le voisinage (les côtes occidentales de l'Afriqi qu'un petit nombre d'îles. Elles sont, pour la plupart, séparées par de profonds abîmes océaniques, ce qui doit leur faire attribuer uue formation géologique particulière.
Les Açores, groupe volcanique de 9 lies (1,500 kil. de l'Europe), ont été découvertes vers 1331, oubliées pendant un siècle, et retrouvées par les Portugais on 14b0. Elles n'ont cessé de leur appartenir depuis.
Elles sont très fertiles (céréales, fruits, vignes, canne à sacre, orangers, etc.); le climat y est sain et très doux. Aussi la population est-elle très nombreuse (209,000 habitants, soit 1 13 par kil. carré) et fournit-elle un assez fort contingent à l'émigration vers le Brésil, les Antilles, et la Guyane (.'1 à 000 émigrants par an).
Les Arores sont rattachées administrative ment à l'Europe.
Capitale Ponla-Lklgadti, résidence du gouverneur portugais.
Les lies Madère (100 kil. ouest du Maroc), groupe volcan i'i">" formé de deux iles principales [ Madère et l'orto-Santo) etde quelques Ilots déserts. Les Génois la découvrirent ; les Portugais vinrent ensuite et en prirent possession.
Le climat est aussi iloui et aussi sain que celui des Açores; aussi l'Ile de Madère est-elle devenue une station pour les maladies pulmonaires. Cette lie était, quand elle fut reconnue, couverte de forêts'; un incendie les détruisit. A leur place, les Portugais plantèrent de la vigne, qui s'acclimata parfaitement, et donna des vin» universellement réputés. L 'oïdium et le phylloxéra ont ralenti la production pendant plusieurs année;; elle knd à se relevei\ Les céréales et les plantes tropiques réussissent moins bien que dons tes Açores.
Population très dense: 132,000 habitants, soit 164 s
Capitale Funchal (20,000 habitants).
Les Canaries (possession espagnole) sont les lies FhWhjiô.'S de; .n ciens. Cet archipel est formé de sept grandes iles et <"
LES ILES
ces dernières inhabitées, de formation volcanique. Le principal cratèçe est au pic de Teyde (3,720 m.), dans l'île Ténérife. Sa dernière éruption remonte à 1791 ; en 1886, il a lancé des nuages de fumée.
Deux éruptions ont eu lieu dans l'île Lancerote (1706, 1824).
Le terrain est très fertile; il produit les plantes européennes (vigne, céréales, etc.), et les plantes tropicales (coton, café, canne à sucre, etc.), échelonnées suivant l'altitude. Les sauterelles, apportées du Sahara par le vent d'est, dévastent souvent les récoltes.
Les colons espagnols ont formé, avec les indigènes (Guanches), une race de métis très vigoureuse, à laquelle appartiennent presque tous les habitants.
Population peu dense : 300,000 habitants, soit 43 par kil. carré.
Capitale SantarCruz-de-Ténérife, dans l'île Ténérife (10,000 habitants). Port principal Las Palmas (18,000 habitants), dans la Grande Canarie.
Les îles du Cap-Vert et les îles du golfe de Guinée ont été étudiées précédemment.
L'Ascension (90 kil. carrés, à 1,400 kil. de l'Afrique), rocheuse et aride, mais son climat est sain; les Anglais l'ont occupée en 1815 et y ont établi un hôpital. Population, 150 habitants environ.
Sainte-Hélène (122 kil. carrés, à 1,700 kil. de l'Afrique), au sol fertile et au climat salubre. Population totale, 5,300 hab.
Capitale et port principal James-Town (4,000 habitants), fréquenté par 12,000 navires chaque année, avant l'ouverture du canal de Suez, et aujourd'hui par 700 ou 800. Les Anglais y ont élevé des fortifications et y ont constitué des dépôts considérables de vivres, de charbon, et de matériel.
Sainte-Hélène et l'Ascension ont, au point de vue stratégique» une importance considérable.
A 2,500 kil. au sud-ouest de Sainte-Hélène et à 3,000 kil. du Brésil, s'élèvent les trois petites îles volcaniques de Tristan-da-Cunha, à peu près inhabitées (100 habitants). Les Anglais y ont établi une station de ravitaillement.
L'OCÉAN PACIFIQUE
Deux grands cercles de la sphère terrestre dessinent approximativement la forme générale des côtes occidentales des deux Amériques et des côtes orientales de l'Asie. Ces côtes, dominées de très près par de hautes chaînes volcaniques, enveloppent le grand bassin, à peu près circulaire, de l'océan Pacifique, fermé au nord, largement ouvert au sud, et dont la superficie mesure environ 173 millions dekil. car.
On a compté sur la surface du globe 3<3 volcans ayant donné des signes d'activité dans les trois derniers siècles. Sur ce chiffre, 240 sont répartis autour du Grand Océan, savoir :
Kamtchatka 12
Kouriles 10
lies du Japon 17
Philippines 25
Moluques et îles de la Sonde 32
Polynésie (îles Salomon, Nouvelles-Hébrides, îles
Tonga, îles Samoa) 14
Iles Aléoutiennes 48
Amérique du Nord (côtes occidentales) 11
Mexique 9
Amérique centrale 25
Amérique du Sud (dont 14 dans l'Equateur, 17 au
Chili) '. 37
Total 240
1. Pour les détails statistiques, voir la carte de l'Atlas général et les notices correspondantes.
2. Dès l'origine de leur découverte par Magellan, le nom d'océan Pacifique a été donné aux vastes mers qui séparent l'Amérique de l'Asie. Son navire, après avoir franchi le détroit auquel on a donné son nom, au sud
La majeure parti s des Mes disséminées dans l'océan Pacifique sont d'origine volcanique.
Un grand nombre sont madrcpiiriiiues, mais, la plupart du tempa, les coraux qui les forment recouvrent des sommets de montagnes sous-marines, souvent aussi d'origine volcanique. Telles sont les chaînes des lies Caroline*, Marshall, Gilbert, Ellice, t'idji, qui semblent indiquer les alignements d'un continent elFondré, et qui paraissent s'affaisser encore; puis les îles Phénix, l'archipel de l'Union, les lies Manaluki, de la Société, Touaraotou, et Gambier.
Des alignements de volcans actifs, correspondant à un mouvement d'exhaussement du sol, sont indiqués par les îles de la Sonde; parles Moluques, les Philippines; par les îles du Japon; par les Kouriles et le Kamtchatka; par le cordon des lies Aléou tiennes; par l'archipel Bismarck, les Hes Salomon, et les Nouvelles-Hébrides; par les lies Hawaii, etc.
Lorsque les récifs de coraux affleurent à la surface des eaui, des débris apportés par les courants et des fientes d'oiseaux de mer forment peu à peu un humus dans lequel quelques graines germent et se multiplient. La couronne extérieure du récif s'exhausse alors et dessine la ceinture d'une lagune intérieure qu'elle isole de la mer. Telle est la physionomie, d'un grand nombre d'îles madréporiques ou atollt.
Courants. — L 'océan Paciliqueesl. traversé par de grands courants, Le plus remarquable est le courant équatorial parlant des eûtes d'Amérique et qui porte directement à l'ouest jusqu'auxeût es d'Aide, où il se prolonge par le Kuro-Sivo (neuve Noir des Japonais) ; il s'inllécliil sur les côtes du Japon, et remonte jusqu'aux lies Kouriles et Aléoutiennes.
Un courant symétrique coule au sud de l'équateur et s'infléchit sur les eûtes de la Nouvelle-Zélande et de l'Australie orientale. LnJ tre ces deux courants, près de l'équateur, est un contre-courant, mais important, coulant de l'ouest à l'est. Enfin des courants froids descendent des pûles, longent les eûtes de Californie au nord et celles du Chili et du Pérou au sud.
de l'Amérique, fut porté par lea courants et parles vents Lv^nliers jusqu'oui Iles Philippines, sans subir île tempêtes et sans même que. ivnir une des nombreuses Iles qui parsèment ces mers. Delà, le nom . Paeiiique; cep.- ml uni île fréquentes bourrasques ■■■. ■ In luviiMliou périlleuse; il serait plus exact de l'appeler le t.v«„.< n. ■.,:,■., mais l'usage a prévalu, et le nom u'oet'u'i Pacifique lui est géuei maintenu.
L'OCÉAN PACIFIQUE
la régularité des vents
Dans toute la partie centrale de 1' alizés facilite la navigation.
Les profondeurs de cet océan sont considérables * ; on
ho»
1 . Des études faites pour l'immersion d'un cible entre Auckland (Nouv.- Zélaude], Honolulu et Vancouver (1,400 Idl. environ), et entre San-Francisco, Honolulu et le Japon (de San-Francisco a Honolulu, 3,200 kil. ; tics Bonin, 5,420 kil.; Yokohama, 750 kil.}, ont fait connaître les inégalitéa considérables des fonds de l'océan Pacifique. — A 112 kit. de San- Francisco, la profondeur est de 4,000 m. ; la prorondeur moyenne est ensuite de 4,500 a 5,900 m. Un volcan sous-marin éteint, mont Belknap, est a 32» ST lat. N. et 134» 55' long. O. Paris.
Entre les Iles Hawaii et les îles Bonin on trouve plusieurs chaînes de montagnes sous-marines avec des fonds variant de 2,100 a 6,000 m.
Entre les îles Bonin et Yokokama est un creux de 5,000 m.
On a donné le nom général d'Océanie à l'ensemble des lies disséminées dans l'océan Pacifique, mais il y a entre elles de grandes différences, qui justifient les divisions très caractéristiques en Maluisie, Austratasie, Polynésie. Les unes, dans la Malaisie, sont de grandes terres comme Bornéo, Sumatra, Java; les autres sont de véritables continents insulaires, comme VAustraiie, appelée aussi le continent austral. Un assez grand nombre, de Tort petite étendue, ont une origine volcanique, ou ne sont que des Ilots madréporiques de quelques kilomètres de tour.
Le groupe des archipels et des îles des mers de la Sonde sont les prolongements naturels de l'Asie méridionale. Elles en ont les mêmes caractères physiques f,"'iiéraux : même flore gigantesque, mêmes espèces animales (éléphants, tigres, rhinocéros, singes do grande taillej; elles sont habitées par des hommes de race touranienne, actifs, intelligents, les Malais, qui sont, pour la plupart, musulmans. On a justement donné à ces Iles le nom de Malaisie, ou archipel d'Asie.
Cet archipel asiatique repose sur un plateau sous-marin très nettement délimité par une fosse profonde qui est creusée depuis l'Ile Cali jusqu'à la pointe orientale de lu Nouvelle-Guinée, et du sein de laquelle surgissent presque verticalement les volcans de Soumba et de Timor. Au delà de cette fosse sont les plateaux sous-marins et les grandes terres de l'Australie et de la Nouvelle-Guinée, à peine arrosées, sur lesquelles ne vit qu'une population de noirs océanien? ou papous, placés au dernier échelon des races humaines et qoî disparaissent rapidement au contact des colons européens. On n'y retrouve plus les animaux de l'Asie, mais des animaux sinyulkTS comme les marsupiaux et les ornithorynques, qui semblent Un des débris d'une faune d'un autre âge, et au lieu des gigantesques forêts tropicales, une flore pauvre, particulière aussi, et dont les eucalyptus sont les types les plus remarquables.
Les grandes lies de Y Archipel d'Asie sont;
le groupe des Philippines, qui appartiennent â l'Espagne ;
les lies de la Sonde, don! les plus grandes sont Sumatra et Jai aux Pays-Bai ;
les îles Moluques et Célèbes, aux Pays-Bas ; Timor, partagé entre les Hollandais et les Portugais ; Bornéo (728,000 k. c), presque aussi grand queïa France, partagé entre les Hollandais, les Anglais, et quelques sultanats indigènes.
Sous le nom d'Australasie, c'est-à-dire Asie australe, on comprend souvent l'ensemble des grandes îles qui prolongent le continent asiatique, mais, de préférence, les îles anglaises d'Australie, de Tasmanie, de Nouvelle-Zélande, de Nouvelle-Guinée, etc.
Les îles de la Polynésie sont groupées en archipels qui forment plusieurs alignements principaux :
1° Dans la direction générale des axes montagneux de la Nouvelle-Guinée :
l'archipel Bismarck, les îles Salomon, l'archipel Sainte-Croix, les Nouvelles-Hébrides, la Nouvelle-Calédonie.
2° Dessinant une courbe sensiblement parallèle à la précédente : l'archipel des Carolines, les îles Marshall, les îles Gilbert, les îles
Ellice, les îles Samoa, les îles Fidji, les îles Tonga, et l'archipel de
Cook.
3° L'ensemble des îles françaises : îles de la Société, îles Toubouai, lies Marquises, îles Tuomotou, îles Gambier.
4° Dans le nord, à égale distance des côtes d'Amérique et d'Asie, les îles Hawaii.
En dehors de ces groupements, un grand nombre d'îlots, madréporiques pour la plupart et inhabités, sont semés çà et là.
Les grandes puissances maritimes se sont attribué presque toutes les lies de la Polynésie, dont quelques-unes seulement sont productives; mais toutes offrent des rades ou des ports de refuge, et les petits îlots, même, peuvent, un jour ou l'autre, acquérir quelque importance comme dépôts de charbon ou points d'atterrissage de câbles télégraphiques.
En Océanie comme en Afrique, il n'y a plus de terre vacante. Le partage déûnitif s'en est effectué depuis une dizaine d'années, lorsque l'Allemagne est entrée en scène.
EXP. EUR
POSSESSIONS FRANÇAISES
Comparées aui riches domaines de l'Angleterre et des Pays-Bas, les possessions françaises de l'Océanie paraissent très modestes; elles n'en ont pas moins leur importante politique et militaire. Grâce à elles, notre pavillon n'est pas inconnu sur ces mers lointaines, et le nom de la France peut s'y faire respecter.
Nouvelle-Calédonie et dépendances.
La France a pris possession de la Nouvelle-Calédonie en 1833 et en a fait une colonie pénitentiaire, ce qui a paralysé l'essor qu'aurait pu prendre la colonisation de cette terre, d'un climat salubre et qui possède des éléments sérieux de prospérité agricole et industrielle. — 14,830 k. c. ; 400 k. de long sur une largeur moyenne de 53 ];.; 60,000 liab. env. (1883), dont : population libre européenne, 7, ISO (4,10Ocivils); transportés et libérés, H, 330 (7,300 transportés); indigènes, 42,000, dont, à la Nouvelle-Calédonie : 2,000 engagés néohébridais et 20,000 Calédoniens ou Canaques, et, dans les dépendances, 17,000.
La population indigène est de race inférieure, barbare, insociable, parfois anthropophage; elle se modifie lentement et diminue progressivement; une partie est convertie au christianisme. — ■ Ch.-l. Nouméa, 4,000 hab.env. ; à 50 j. do Marseille; 4 j.do Sydney.
Climat sain; hivernage du 15 dëc. au 15 avril. Les plateaux du nord-ouest ont une altitude do 1,700 m. env. : Paniâ, i,G42m.; pic de Uumboldt, 1,650 m. Sol volcanique. Le centre est encore peu exploré. Importantes richesses minérales : houille, or, cuivre, nickel, etc.
Peu de rivières; la principale est le Diahot, 80 kil. env., dont BQnavig.; vallée fertile, mines d'or.
Les libérés sans emploi sont dntis la presqu'île Ducos ; l?s relégués, à l'Ile des Pins ; le pénitencier dépôt, à l'Ile Nou (env. 300).
Cinq arrondissements : Nouméa, Canota, Ouaïlou, Touho, Oêgoa.
Localités principales : Bouloupari, Ouarail, Bourait, pénitenciers agricoles; Balade, mines de cuivre.
L'Ile est entourée d'une ceinture de réciTs madréporîques qui la sent entre eux et la côte un canal d'eau tranquille.
A l'est, sont les petiles lies Loyalty : Ouvea, Lifou, Mare.
L'OCÉANrE
e la Nouvelle-Calédonie dépendant les Iles Wallis et Fotouna. Iles Wallis, prolecloral déclaré en 1886. Hé Fotouna (Hoorne), à l'ouest des lies Wallis, protectorat dé-
kcîaré en 1887 ; Puke, 833 m. — 5,000 hab., population maorie, sociable, catholique; bons havres de relâche entre Nouméa et Tahiti.
Etablissements français de l'Occanie.
;h.-l, Papeete, dans Tahiti;
;omprennent :
Iles de la Société.
Tahiti
Mooréa
RavaSval
-i,lliHU-l
Iles de la Société (ou lies du Vent, découvertes par Cook en 1769] ; d'abord sous le protectorat français, annexées en 1880.
Climat sain, température variant de 15* à 32°. Population douce, indolente, sympathique.
Deux lies principales : Tahiti et Mooréa.
Tahiti, centre des établissements français, 9,200 hah., dont 1,200 Européens, 400 Chinois, 3,000 maoris. — Ch.-I. Papeete, 3,200 hab. (1881).— Pays montagneux : mont Orohéna, 2,237 m.
De Nouméa aTahiti : 15 jours; service régulier mensuel par voiliers avec S an -Francisco.
Mooréa à 12 milles de Tahiti, ch.-l. Papetoai.
Iles Sous-le-Vent , découvertes par Cook en 1160; 3 lies principales : Itaîatea, lluahine, et Borabora et nombreux Ilots. Belle population maorie; bon climat.
Raïatea, dont dépend l'Ile de Takaa, enveloppée par la même ceinture de récifs. 1,500 hab-, montueuse; très bon port.
Haahine, 1,100 à 1,200 hab.; collines élevées; trè3 bon port.
Borabora, 800 hab.; pic de 720 m.
Par une convention de 1847 avec l'Angleterre, la France s'enga-
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geait à reconnaître l'indépendance des île? Sons-Ie-Vent. Las Allemands ayant tenté d'en prendre possession, et ayant établi un dépûl de charbon sur le rocher de Bellingshausen, le protectorat français fut établi provisoirement en 1880 sur Itaiatea, et la souveraineté française déclarée en 188" [convention transactionnelle franco-anglaise, relative aux Nouvelles-Hébrides et au canal de Suez); il fallu réprimer quelques troubles causés par l'opposition des s anglais.
•eux),
IlesTouamotou(ou Vomnlov, on ilr~ Busses, ou Archipel dangert 250 lieues de long sur 200 de large; 78 lies, dont plusieurs inhabitées, d'origine niadrépoilque ; — l'ile principale, Anna, 1,400 hab. Le ch.-l. de résidence est Rotoava, dans l'ile Fakarava.
Iles Gambier (Mangareva), découvertes en 1797; protectorat en 1844, puis abandonnées aux missionnaires et reprises officiellement en 1870; annexées en 1881.— 5 très petites iles et plusieurs Ilots entourés de récifs. — lie principale, Mangareva : volcanique; 7,400m. sur 1,800 m. de largeur. Ch.-l. Itikitea, bon port, pèches de perles dans les lagons. — Population en décroissance : 2,000 hab. en 1834; 050 en 1871, 400 à 500 en IS88.
Iles Toubonaï, 4 lies, annexée* en 1880.
Ile Râpa, 42k.c. ; ir.0 à 200 hab. env. ; terre volcanique, sol fertile, climat tempéré. — Village principal : Akurei. — Protectorat depuis 1867; prise de possession en J881. — Importante par sa situation entre la Nouvelle-Zélande et Panama. — De Panama h Râpa, 16 à 19 jours.
Iles Marquises.— Découvertes en 1594 et occupées en 1842.
Nouka-Hiva, la plus importante, ch.-l. Taio-TIaP, siège du résident, 150 hab. dont 50 Européens ; port très sûr, a égale distance de Panama et de Nouméa. Montagnes volcaniques; sol fertile, climat sain ; population en décroissance ; quelques écoles de missionnaires. Les indigènes, en majorité catholiques, appartiennent à une race plus rude et plus belle que celle des autres îles françaises.
ne Clipperton. 10" 13' 24"'lal. N., 111" 27' 50" long. O.— Rocher
abrupt, inhabité; ait. 50m.; 4,500m. sur 5,500 m., pouvant de ve plus lard un point de relâche en face l'isthme de Panama.
POSSESSIONS ESPAGNOLES
Habitants.
Filipinas (lies Philippines). . . 5,539,000 (1888), dont 1 million indépend.
Suivi (îles Soulou) 75,000 (?).
Mariannas ou Ladrones (lies
Mariannes) 8,665 (1877).
Carolinas (îles Carolines) 18,000 (?).
Pelew (îles Palaos) 10,000 (?).
Total 5,650,000 habitants environ.
Les Philippines comprennent plusieurs grandes îles comme Luçon, Mindoro, Mindanao, et de nombreuses petites îles; la population de race malaise, est en partie insoumise.
Sol d'origine volcanique , 1res fertile ; gisements de houille ; minerais de fer, plusieurs volcans actifs.
L'archipel forme une capitainerie générale dont le ch.-l. est Manille1, dans Luçon, 270,000 hab.; 16 villes de plus de 20,000 hab.
Iles Mariannes, nommées par Magellan, en 1521, Ladrones (îles des Larrons), puis Mariannes en l'honneur de la reine Marie-Anne, en 1668. Chaîne d'îles sur une longueur de 950 kil. Ch.-l., San- Ignado-de-Aguana, 5,000 hab., la seule ville de l'archipel.
Iles Carolines, déclarées possessions espagnoles en 1733, mais ni occupées, ni exploitées. — 500 îles, dont beaucoup inhabitées, s'étendant sur 2,870 kil.
Population totale 18,000 à 20,000 hab.; intelligente et douce, différente des Malais. Belle végétation, climat agréable.
Ponapi, la plus grande, a 20 kil. de diamètre; altitude 900 rn. ; relâche des baleiniers; 5,000 hab. environ. — Yap, 2,000 hab.
Iles Palaos ou Pelew. 26 petites îles madréporiques.
Le gouvernement espagnol n'ayant, par aucun acte récent de souveraineté, affirmé ses droits sur ces îles, l'Allemagne, en 1885, voulut en prendre possession ; il en résulta un conflit fort grave , qui fut réglé par un arbitrage du pape en faveur de l'Espagne.
Iles Soulou. 60 îles. Basilan, île principale.
1. Pendant l'expédition du Tonkin, Manille fut un des points d'approvisionnement du corps expéditionnaire.
POSSESSIONS NÉERLANDAISES
1610. — Les Hollandais ont établi le premier gouverneur des Indes o
talcs en 1610, époque de l'apogée de leur puissance coloniale.
J8DU. — Dissolution de la compagnie iiéi'HrLiid.iisu des Indes orientales. Pendant les guerres de la Révolution et de l'Empire, avant et après le traite d'Amiens, les Anglais prirent la plupart des Uea hollandaises, qu'ils restituèrent en partie, en 1816.
1821. — Cession h l'Aiif!l-'t-T-i>- di;s puissions de l'Inde, de Malncca et de Singapour, contre les territoires anglais de Sumatra et l'ile de Uilliton.
1859. — Traité avec le Portugal, délimitant Timor.
1871. —Les Hollandais échangent avec les Anglais les territoires des Achauti MlltM leurs droits sur Atchin.
Le gouvernement des Indes orientales {Insulinde ou Oost-Indie), eh.-I. Batavia, comprend les îles de la Sonde : Java, Sumatra, etc., partie de Bornéo, Célèbes, les Moluques (les anciennes lies aux Épiées), partie occidentale de Timor, etc.
Depuis 1830. ces colonies sont soumises au régime du monopole ; les populations sont astreintes au travail forcé.
K. a. îtrapfoqa. Indignas. Chinois. Arabes. Bitm. Java et Madoura.. 131,000 33,7(10 20.000,000 201,000 11,000 2,500 Autres possessions 1,530,000 8,000 6,000,000 138,000 S, 000 26,000
Total, ealBBi.. 1,661,000 il ,700 26,000,000 315,000 16,000 2S,500
Total : 26,431,000 habitants ' (recensement de 1880 pour Java, approximativement pour le reste).
Pour garder ces vastes domaines, les Pays-Bas ont une aj'mée de volontaires de 30,000 h. env., dont moitié Européens, et des milices.
Java. — Intérieur très montagneux. — Origine volcanique, sommets de 3,001) à 3,300 m. 43 volcans reconnus. Point culminant le Semerou, 3,746 m. env. L'éruption du Krakaloa ((883), dans une petite lie en face la pointe occidentale, causa des désastres effroyables. L'Ile s'effondra, et une vague de 20 à 40 m. de hauteur kiluva toute la côte de Ja,va. On évalue à 30,000 le nombre des victimes.
Pluies torrentielles d'octobre à mars; hauteur de pluie 2™, 07.
Température moyenne à Batavia 25° à 26°, très constante. -
!. La population des Pays-Bas étant seulement de 4,500,000 hab.
Tempér. variable de 19° à 34" sur la cote; 13° à 18° h 2,000 m. d'alt. ; 8° à 3,200 m. Climat généralement sain. Terre exlraordinairement fertile jusqu'à 600 m. d'altitude : riz, indigo, canne à sucre, café, cannelle, poivre, tabac, etc. Peu de minerais, quelques gisements de lignite k Ilanlam.
Population de race malaise, douce, mais paresseuse, musulmane, avec quelques pratiques brahmaniques.
Villes principales: Souramrla, 124,000 h.; Sourahaya, 122,000; Batavia, 97,000.
Sumatra. — Plusieurs résidences et quelques Élats tributaires; d'autres États sont indépendants. Los habitants sont de race malaise, paresseux et sanguinaires. Les Hollandais s'y établirent vers 1625; depuis, ils y soutiennent une guerre incessante contre les Étala indigènes. — AU. max. : 4,000 m.
La partie nord, ou royaume d'Atchin (Aljeb), était, depuis une convention anglo-hollandaise de (724, sous le protectorat anglais. En 1870, les Anglais cédèrent leurs droits aux Hollandais, en échange du pays des Achanli (Afrique). Les Hollandais se trouvèrent dés lors engages contre le sultan d'Atchin dans une guerre très sérieuse, qui dure toujours.
Célébes. — Deux Étals: Mmado et Macassar; et deuï provinces néerlandaises : Cûlùbex avec Sumbawa et Menado.
Terre fertile, climat salubre, ni marécages, ni jungles; vastes plaines herbeuses, entre la mer et les montagnes de l'intérieur. Les Hollandais n'ont de souverainelé directe que sur quelques parties du sud. Le resto est partagé entre des principautés indigènes.
Bornéo {voir Possessions anglaises). — Les Hollandais possèdent nominalement les Élals de Sombas, Pontianak et Bandjermassing, etc. ; ils en tirent peu de profit.
Ces colonies, jadis très florissantes, ne sont plus aussi prospères. La guerre d'Atchin pèse lourdement sur leur budget, qui s'élève à env. 300 millions de francs et se solde par des déficits constants. Eu oulre, la crise commerciale qui sévit, depuis quelques années, sur les calés et sur les sucres, leur a porlé de grands dommages. La culture la plus fructueuse est actuellement le tabac.
POSSESSIONS ANGLAISES
Les possessions anglaises comprennent l'Australie, la Tasmanie, la Nouvelle-Zélande, une partie de la Nouvelle-Guinée et un grand nombre de petites lies de la Polynésie.
L'Australie, la Tasmanïe, et la Nouvelle-Zélande forment sept colonies distinctes ayant, chacune, un gouvernement nommé par la reine, un ministère responsable et un parlement. Depuis plusieurs années, on discute les bases d'une confédération analogue à celle du Dominion of Canada, dont le chef-lieu serait vraisemblablement Hobart, dans la Tasmanie.
Les sept colonies sont ■ :
La Nouvel le- G ail es du Sud (appelée la mère des autres colonies. mothcr colony, ayant été la première fondée, en 1829), ch.-l. Sydi
Victoria, colonie séparée de la Nouvelle- G aile s en 1851, Melbourne.
Queensland, ch.-l. Brishane.
Australie méridionale, ch.-l. Adélaïde. — (De cette colonie dép( le Territoire du Nord, ch.-I. Palmerslon.)
Australie occidentale, ch.-I. Perlh.
Tasmanie, ch.-l. Hobart.
Nouvelle-Zélande, ch.-l. Wellington, séparée de la Nouvelle-Gf en 1840.
Australie.
Le continent austral est constitué par un vaste plateau central, soutenu par des montagnes de 700 métrés d'altitude à l'est, de 300 métrés environ à l'ouest, et seulement de 100 à 200 mètres ver* le sud; l'intérieur e=t acridenté par de courtes chaînes peu étendues et peu élevées '. C'est un vaste désert aride , inhabitable , fo roches détritique? d'oiïyînc pranitirpie. Les eaux se rassemblent dans quelques dépressions et y forment des lacs salés d'étendues variables.
1. Voir page 62 1rs superfleies et les chiffre* de population.
Mont Mue lionne!. 1,300 m
— Munis, 1,330 in.
Vers le sud-est, les Alpes d'Australia ont des sommets supérieurs à 2,000 mètres; elles se prolongent enTasmanie'.
Entre les montagnes et la cûte sont de grandes étendues propres à la culture et à l'élevage3.
Les seules rivières dignes de ce nom sont celles qui réunissent les eaui du versant intérieur des Alpes australiennes. Le Mnrray et son affluent le Darling sont navigables sur une petite partie de leur
Dans le sud, les côtes sont creusées par de superbes ports : Botuny- Bay, qui est le port de Sydney; Por(-I'hiH]i]i iluïiitil Melbourne; le golfe Spencer à l'ouest d'Adélaïde; King's George Sund, à l' extrémité sud-ouest.
Bien que très échancrées, les eûtes de l'ouest et du nord sont dépourvues de stations maritimes, l'intérieur n'offrant aucun élément de tralic.
Les eûtes du nord-est, depuis le cap Vork jusqu'au nord de lîrisbane, sont bordées d'une grande barrière de récifs madréporiques, qui en rend l'approche liés .1 m^Truse. Os madrépores encombrent de plus en plus le détroil tU Torrès, qui sépare le cap York de la [Nouvelle-Guinée, et donnent dus inquiétudes sur le maintien de la navigabilité du détroit.
Le climat est sain et favorable aux Européens, bien que, dans certaines parties, les chaleurs de l'été soient assez fortes.
L'Australie possède de grandes richesses minérales et de grands dépita de charbon qui s'exportent sur toutes les eûtes américaines du Pacifique.
La moitié du continent est encore inexplorée, et les trois cinquièmes n'ont encore reçu aucun établissement.
Le colon australien est à l'aise dans ses immenses domaines, où L'agriculture manque de bras. On recrute les travailleurs dans les archipels du sud; la population aborigène ne parait susceptible d'aucun progrès. On pourrait cultiver sur de grands espaces les Céréales ot la canne à sucre; mais, jusqu'ici, la principale richesse
i. .Mont Kosciuszko (NouTelle-IInllcs), 2,!85 m.
— Hotham (Victoria), 1,880 m.
— Craule (Tas manie), l,S46m.
2. Ou estime le chiiti'' des troupeaux a 80 millions de moutons, 10 millions île bmnfa, 1,500,00(1 chevaux.
Lcb lapina se sont multiplié» en ei grand nombre, qu'on les considère
cumul- ii ii II/'UH iLiii^vi'i'in et < | M o l'on i-IktoIii.', jusqu'i''i riveo |ieu de SUCs, uu procédé de destruction.
consiste dans la laine. On en exporte en Europe pour plus de 550 millions de fiança; c'est le quart de ia production totale du globe. Lus produits du sol, dus à des climats très divers sonl variés. Dans certaines colonies, on élève du bétail; dans d'autres on cultive des céréales, la canne â sucre ou le labac (Queensland).
Le développement prodigieui de la colonisation australienne esl un des faits les plus remarquables des temps modernes. Les eûtes furent aperçues pourla première fois par des navigateurs portugais vers 1520, explorées un siècle plus tard par les Hollandais, qui donnèrent le nom d'un de leurs capitaines à la Tasmanie ou terre de Van-Diemcn (1G43), nommèrent la Nouvelle-Zélande et la Nouvelle- Hollande (aujourd'bui Australie).
Cook visita les eûtes du sud et en prit officiellement possession au nom de l'Angleterre vers 1710.
En 1788, les premiers établissements furent fondés à Botany-Bay avec un millier de colons.
En 1802, l'amiral liaudîn visitait la côte sud et la nommait « Terre Napoléon ».
Les Anglais occupèrent la Tasmanie en 1805.
Ils fondèrent la colonie de la Nouvelle-ljalles du Sud en 1820, et prirent possession, en 1810, de la Nouvelle-Zélande, « ce joyau des mers du sud », qui était jusqu'alors restée sans maîtres.
En moins d'un siècle, en Australie, la population d'origine européenne a atteint 3,500,000 liab. tandis que les aborigènes, noirs misérables placés à l'édu'lli; la plus inférieure des races humaines, diminuent rapidement de nombre et ont déjà complètement disparu de la Tasmanie.
De grandes villes : Melbourne ', Sj-dney, Adélaïde, Dunedin (Nouvelle-Zélande,) se sont di'.vHrjppiV'S avec une étonnante rapidité*.
11 y a sans doute place en Australie comme nu Canada pour des centaines de millions d'hommes, mais ici la race française n'a pas pris racine; malgré une forte proportion d'Allemands, les Anglais n'ont aucune compétition à craindi
1. Il y a quelques années, cotte jeune capitale australienne le monde entier a une e*|»<>siti<.m internationale.
Villes principales
Melbourne «89,000 Duucdin (1881) 43,000
Sydney 386,000 Auckland (1881) 31,000
Adélaïde 133,000 llobart j ",(\"i
lirisbaue uG.OOU Porth U.MI
ndre,
et la société australienne se développe sur le modèle de la société anglaise, avec sa remarquable énergie, son initiative individuelle, aa fidélité à ses mœurs, à ses coutumes, à ses habitudes intimes.
Une erreur, encore répandue, attribue l'origine des colonies australiennes à des convicts, qui se seraient régénérés sur ces terres lointaines et auraient formé souche d'honnêtes gens. Au début, des pénitenciers avaient été, en effet, établis en Tasmanie, dans la Nouvelle-Zélande, sur quelques points des cotes, et, en dernier lieu (de 1831 ù 1868), dans l'Australie occidentale. Les colonies ont protesté contre ces déportations qui ont, en effet, pour résultat d'étouffer la colonisation libre et en rendent le développement précaire.
Elles se plaignent môme du voisinage de la Nouvelle-Calédonie, où sont des condamnés français, et font une vive opposition aux projets attribués à la France de désigner d'autres îles de l'Océanie comme dépôts de relégation.
Les colonies australiennes ont, au contraire, eu pour origine une émigration puissante d'hommes actifs et intelligents, soutenus par des capitaux suffisants.
« L'histoire de l'Australie peut si; partager en trois époques : l'âge de fer, qui fut la période de colonisation par les convie/s, temps de trouble et de misère; l'âge d'argent, qui correspond aux beaux jours de l'industrie pastorale; enfin, l'âge d'or, inauguré en 1851 par la découverte inattendue d'immenses terrains aurifères. »
Fières de leur rapide croissance, les colonies australiennes prétendent déjà exercer une sorte de suprématie sur les mers du Sud, ne permettre à quiconque d'y faire de nouvelles conquêtes, et vouloir appliquer aux iles de l'Océanie la doctrine Monroë des États-Unis : l'Océanie aux Océaniens.
Déjà, leur opposition a paralysé l'action de la France aux Nouvelles-Hébrides et nous a obligés à consentir à une sorte de protectorat mixte anglo-français, sur ces lies (octobre 1887).
Les colonies australiennes prétendent devoir être bientôt assez fortes pour se suffire à elles-mêmes et pour se défendre contre n'importe quel pays, « sans en excepter l'Angleterre ».
1XPANSI0N EUROPÉENNE
Le gouverne me ni anglais n'entrelienl plus de troupes en Australie; il y conserve seulement nue esc.idre <]■• 1-2 bâtiments dont 3 croiseurs et 1 canonnière construits aux frais des colonies. En outre, les gouvernements coloniaux possèdent :
Nouvelle-Galles du Sud. i corvette.
Victoria 1 cuirasse à tourelles, i frégate eu bois, 2 ci
iiouuiéres, £ torpilleurs.
Qucensland 2 canonnières, i torpilleur.
Australie méridionale . . 1 croiseur.
Les forces de terre organisées par les colonies sont :
Nouvelle-Galles 14,000 hommes, dout moitié de volonta
Victoria 3,900 volontaires.
Queenslaml 3,400, dont 1,200 volontaires.
Australie méridionale . 3,000 volontaires. Australie occidentale. . . <J40 volontaires.
Taamauie 2,200 hommes.
Nouvelle-Zélande 340 hommes.
Total 27,480 hommes.
Des fortifications ont é te récemment construites autour deSydnc De fortes batteries défendent l'entrée du port. C'est une station maritime importante, largement approvisionnée en toutes choses, où viennent se ravitailler en charbon les grands paquebots, et qui, en cas de guerre maritime, assure aux bateaux anglais la domination des mers du Sud.
Dans ces parages, ce n'est donc pas seulement avec l'Angleterre que l'on devra compter, mais avec un nouveau peuple, anglais par le sang, mais très particularîsle, et qui apportera dans ses entreprises et dans ses relations extérieures la fougue, l'absolutisme, et peut-être aussi le manque de mesure d'une jeunesse, jusqu'ici très favorisée par les circonstances.
Il a pris pour devise caractéristique et inscrit sur ses pavillons : Adoance, Australia! « En avant, l'Australie! »
La Nouvelle-Zélande comprend deux grandes lies séparé"> détroit de Cook l
L'île du Nord avec la capitale Wellington et la ville d'.-l«r.AY" est le port principal.
L'île du Sud, la plus grande, avec les villes de Dunedin et de ÇhrisUhurch (mon Cook, ;i,'JlHJ m.; mont F
L'OCËANIE
Ces Iles, situées à peu près aux antipodes de l'Italie, ont un climat plus froid, comme tout l'hémisphère austral; leur terre est riche; on n'y a trouvé ni fauves, ni reptiles ; elles possèdent de vastes pâturages où l'élève des moutons, des bœufe, et même des chevaux, s'est rapidement développée. On exporte en Angleterre 800,000 moutons eongelês.
Des missionnaires anglais s'y étaient établis en 1814, des prêtres maristes français en 1837. — La France eut l'intention d'en prendra possession en 1840. Un navire anglais y devança de trois jours le navire français qui devait y planter notre pavillon.
L'occupation de l'Ile ne se ût pas sans résistance. La population iiiiligéni.-, maorie, lutta vigoureusement et soutint de sanglants combats. Elle fut refoulée dans le nord; mais on compte encore environ 40,000 maoris.
Houvel le -Guinée. — Les eûtes seules de celte grande Ile sont explorées; l'intérieur est montagneux (mont Owen-Stanley, 4,020 m.) et parait désert. La population indigène, de race papoue, est misérable et dégradée. Les Pays-Ras en possédaient la partie occidentale. En 1843, les colons du Queensland avaient voulu prendre possession de la partie du sud, mais ils n'avait pas été soutenus par la métropole. En 1885, lorsque les Allemands créèrent leurs colonies de 10coanie, ils déclarèrent leur souveraineté sur la partie du sud-est de l'Ile; le partage fut alors réglé avec les Hollandais et les Anglais. Un établissement a été créé par les Australiens à PorC-Moresby. Ce territoire dépend de la colonie de Queensland.
Késumé historique de la colonisation de l'Australaaie.
1520. — Dea navigateurs portugais reconnaissent une partie des eûtes. - Les Hollandais i' \ pi o relit les eûtes et nomment la Nouvelle-Hollande (Australie).
1642. — Tasman, Hollandais, découvre et nomme la Terre de Van Dicmen (Tasœanie] et la Nouvelle-Zélande.
1770, — Cook visite les cotes ilu sud et en prend possession au nom de l'Angleterre.
1786. — Premiers établissements de convicts fondés à Botaiiy-Bay. 1,030 personnes.
18(12. -- L'amiral Bauilin visite une partie de la cùtc sud, qu'il nomme Terre Napatétin.
ISOSi. — Les Anglais occupent la Tasmauie.
1820. — Fondation de la colonie de la Nou-velIc-Galles du Sud.
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31. — Colonisation de 1 " A i ! s 1 r . 1 1 i ■.- occidentale.
- Prise de possession de la Nouvelle-Zélande. — Période de grand
développement pastoral.
- Découverte de l'or. — Fondation de la colonie de Victoria, qui
est détachée de la Nouvelle-Galles.
■ Formation de la colonie do l'Australie méridionale. — Découverte de mines de cuivre.
- Formation delà colonie de Queensland, détachée de la Nou-
velle-Galles. — Mines de fer, d'étain, de charbon.
- Prise de possession des côtes méridionales de la Nouvelle-
Guinee.
- Convention avec l'Allemagne déterminant la sphère respective
d'action des deux PnU^uices il.ni? les mers du Pacillque.
Autres possessions de l'Angleterre.
Iles Viti ou Fidji découvertes en 1613 par Tasman, prise de possession en 1874, sur la roule de Sydney et de Auckland îi San- Francisco.
Superficie, 21,000 k. c. Population (1883) 127,000 h., dont 100,000 émigranls, lies principales : Yiti-Levou, Vanoua-Levou, Kandavnu; 360 ilôts env.
Levouka est le port principal ; le siège du gouvernement Souva.
Autour dt la NoutelU-ZiHandi ;
Iles Kermadec, découvertes en 1793 par d'Enlrecasteaux, lies au nord de la Nouvelle-Zélande, dont elles dépendent, avec deux Ilots rocheux, boises, inhabités. La plus grande est l'île JlaouJ, volcan, 483 m.
Des Auckland, découvertes en 1806 dans les parafes lourmei par les tempêtes, au sud do la Nouvelle-Zélande, dont elles d< dent ; inhabitées, fréquentées par les haleiniers.
Iles Fanning, 40 k. c; 1S0 liab.; groupe d'Iles basses (atolls), découvertes par Fanning, Américain, en 1798; annexées en tSW; eau et cocotiers;
Ile Christmas, découverte par Cook, 1777, aloll, inhabitée, nexée en 1888.
Ces îles sont dans la direction du câble projeté entre la Nou Zélande et Vancouver.
est»
Irois
«enté,
Entre la Nouvelle-Calédonie et la Nouvelle-Zélande .
Ile Campbell, déserte;
Antipodes, rochers déserts, aux antipodes de l'Angleterre;
Iles Bonnty, 24 Ilots déserts;
Iles Chatham, dccouv. en 1791; îa principale, 40 k. sur 70 kil., 475 indigènes (1868), 130 Européens (1S74).
Ile Lord Howe, découv. 1788; habitée depuis 1840; à OaO k. à l'est de l'Australie; 8 k. c, 6a hab. (1880). Volcanique; sommet de
Entre les îles Viti H les îles Hawaii:
Ile Caroline, 3k. c, inhabitée;
lie Starbuck (1886), 3 k. c, inhabitée;
Ile Pcnrhyn (188S);
Iles Vostoc, Flint, Hamphrey,
He Malden (1866), 89 k. c, 79 hab. (4876), madréporique;
Ile Norfolk et île Philip, ait. 248 m. dans l'Ile Philip.
L'Ile Norfolk, 22 kil. de tour, relève de la Nouvelle-Galles; rochers stériles, lieu de déportation des criminels de la Nouvelle -Galles jusqu'en 1842. On y transporta en 1836. les colons de Pilcairn (vo plus bas), descendants de malelots révoltés et do femmes polynésiennes, 600 hab. métis. Défense aux étrangers de s'y établir. Ressources insuffisantes.
Entre les tien Viti et Panama :
Archipel de Cook (ou lies Mangiaou lies Hervey), découvertes par Cook en 1770; protectorat déclaré le 20 sept. 1888; neuf lies pri pales, les unes madréporiques, les autres volcaniques. Aucun port d'abri ; importantes cependant par leur situation entre la Nouvelle- Zélande et Panama; sous l'influence des missionnaires wesleyens dont elles sont le centre principal ; c'est là que sont formés les missionnaires indigènes.
Rarotonga, la plus grande, 37 k. de long, ait. de 100 m., 2,000 hab.
Mangia, 2,000 hab.
Iles Ilervey, deux iles, ait. 150 m., 1,500 hab.
Dans le nord-ouest de l'archipel de Cook sont les lies Palmerston et Souuiarov.
Au nord des iles Viti :
Les Anglais ont pris possession, en 1892, des lies Gilbert, 35,000 h., 16 iles de corail formant trois groupes : lies Scurbarough, au nord; lies Simpson, au centre ; fies Bishop au s ud. C'est dans les lies Gilbert
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que se trouve la population a^loméré* la plus considérable entre les lies Philippines et les îles Hawaii.
La prise de possession des îles Ellice (une centaine d'îlots ma.] côporiqucs) doit ttre prochaine; un millier d'hab. à l'île Sfi-int-.\it-
Ile Pitcairn, dans le sud des tics Garnbicr, 1res petit tint sur lequel ont vécu plusi. urs années quelques marins anglais provenant d'un équipage révolté. Us s'unirent à des femmes polynésiennes; l'îlot était trop petit pour leur permettre de vivre. 160 hab. furent 1856, transportés dans l'Ile Norfolk. Cette île est rattachée Nouvelle-Galles du Sud, ainsi que 111e voisine, Ducie.
mot
Bornéo, en indigène Brouni, découvert par les compagnons de Magellan, en 1S21, 5,000 k. de côte. L'Ile, presque aussi étendue que la France, mesure 1,368 k. du nord au sud, sur 966 k. de largeur : 728,000 k. c. Elle est partagée en plusieurs États. — En comprenant le territoire de Saraivak, les Anglais dominent presque les 2/5 de l'île. Le versant du sud-est, c'est-à-dire environ les 3/3, relève nominalement des Pays-Bas.
Le sultanat de Bornéo, dont le nom a été étendu à l'île entière, comprenait une partie imposante du nord de l'île; il est actuelle- . ment réduit à un territoire restreint, resserré entre la principauté de Sarawak et le Bornéo britannique. La population se divise en Dayaks aborigènes, env. 180,000; Malais musulmans, env. 300,000, vivant, pour la plupart, de piraterie; Chinois, env. 100,000; sauvages, env. 500,000.
Sarawak, principauté sur la cote nord de Bornéo, 300,000 hab.
En 1841, le Ilajab. a fait don de son territoire a l'Angkiis sir James Brooke, mort en 1868. Son fils lui a succédé.
700 k. de eûtes; largeur de 60 à 200 kil., pluies abondantes, climat sain; ch.-l. Kutcking, 20 a 30,000 hab,
Le Bornéo britannique, environ 370,000 k. o. et 150,000 hab., est administré et exploité par la Brilish Nord Bornéo Oimpmr acheté (moyennant une rente de 13,000 dollars) les droits du sultan des îles Soulou sur le territoire de Tedong et ceux du sultan de Bornéo sur les territoires voisins. Une convention de 1877 a réglé»" les droits de l'Espagne et de l'Angleterre. La Compagnie exerce ci
tains droits souverains sous le contrôle des représentants de la couronne. Elle a obtenu, en 1881, une charte d'incorporation.
Ile Labouan, 78 k. c, 6,000 h. env., acquise en 1841, en face la côte nord.
Iles Keeling, à 1,000 k. sud-ouest du détroit de la Sonde, 23 îlots madréporiques, 400 hab. ; découv. en 1609 ; habitées depuis 1823 par des colons anglais; annexées en 1857, dépendances de Ceylan.
Ile Christmas, Ilot, à 200 milles sud de Java, annexé en 1888 (?).
Archipel de la Louisiade, groupe d'îlots et d'atolls, entourés de récifs, à l'extrémité sud-est de la Nouvelle-Guinée ; 100 kil. de longueur. Trois îles principales : Sud-Est, 990 k. ; Rossel, 770 kil. ; Saint-Aignan, 275 k. Sommets à 820 m. dans l'île Sud-Est et 1,000 m. dans l'île Saint-Aignan.
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POSSESSIONS ALLEMANDES
En 1884, lorsque la gouvernement allemand affirma sa politique coloniale en Afrique, il manifesta simultanément ses intentions de créer, en Océanie, des colonies nationales et des stations maritimes. Le 25 déc. 1884, l'ambassadeur d'Allemagne signifia au gouvernement anglais la prise de possession de la partie nord-est de la Nouvelle-Guinée.
Nouvelle-Guinée. — Ce territoire, encore à peu près inconnu et inexploré, a reçu le nom do Kaiser- Wilhelmsltmd ; il comprend la côte nord-est depuis la baie Humboldt, 141" E. de Gieenwich, jusqu'à Mitrerock, 8° de lat. australe. Aucun comptoir; plusieurs bons mouillages. Une convention de délimitation fut conclue avec l'Angleterre etavec les Pays-Bas en 1885.
A la même époque (nov. 1884), les Allemands s'attribuèrent les groupes d'Iles qui prolongent circulairement la cûte nord de la Nouvelle-Guinée et qui forment ainsi une sorte de mer intérieure. Ils leur donnèrent le nom d'archipel Bismarck.
L'Archipel Bismarck, découvert par Lemaire et Schouten (1616), exploré par Duinoul d'L'rville (li-27), comprend :
Les îles de N bu -Pommera (ou Birara, ou Nouvelle-Brelagno). Volcans à 300 m. env.; belle végétation; 2ii,000 k.c. ; 100,000 h. env.
Neu-Macklenburg (ou Tombara, ou Nouvelle-Irlande), 13,000 k.c, sommets de 2,000 m. au sud ; très peu connue. Tentatives de colonisation faites par un Français (marquis de Hays), au sud-est de l'Ha, sous le nom de colonie du cap Breton; de 1879 à 1882, un millier de personnes y furent conduites; aucun résultai ; 70 seulement en sont revenues.
:, ou lies du duc d'Yor
Nen-Lauenburg (ou Nouveau-Hai 1,500 k. c, inexploré.
Iles de l'Amirauté, 1,000 k. c, inexplorées.
Les Allemands ont, dans ces lies, une trentaine de Etalon agences principales à Mioko (Nouveau- Hanovre], à Matupi ( de l'Ile de la Nouvelle-Bretagne.
Population totale 190,000 hab. env.
Ayant ainsi créé des intérêts dans les mers du Pacifique, l'Allemagne voulut ménager à ses Hottes des points do relâche sur les principales routes de navigation, qui sont celles de San-Franciseo et de Panama. Elle jeta son dévolu sur l'île de Yap, une des principales îles des Carolincs, et sur les îles Palans, appartenant à l'Espagne, qui en négligeai!, l'occupation.
L'escadre qui venait d'imposer les volontés allemandes au sultan de Zanzibar ' fit route pour le Pacifique, et, le 25 août 1885, un navire de guerre déclara prendre ]iossession de l'île Yap, en présente même d'un navire espagnol. A cette nouvelle, une explosion de colère souleva le peuple espagnol ; des manifestations menaçantes eurent lieu dans les principales villes d'Espagne. Le gouvernement allemand sut se dégager en soumettant la question à l'arbitrage du pape Léon XIII, qui reconnut la souveraineté de l'Espagne,
L'Allemagne se donna une compensation en anceiant:
Les iles Marshall (1886), comprenant 2 groupes : Iles Radach, 15 lies, et lies Ratkk, 18 îles, d'origine madréporique, climat sain, population de mœurs douces; 10,000 hab.; la principale est Jalouit, 1 ,000 hab. env., sur laquelle est établi un dépôt de charbon ; mines de cuivre ;
et les îles Brown et Providence, au nord-ouest des lies Marshall.
L'Ile Pleasant (Navodo), au sud des Iles Marshall, fut annexée en
Par une convention (déc. 1S85), l'Allemagne a promis de ne rien entreprendre qui pût géner l'action de la France aui Nouvelles- Hébrides, aux lies Sous-le-Vent, à Râpa.
Une convention (1886) a délimité, d'autre part, les zones respectives d'influence anglaise et allemande, en attribuant à l'Allemagne les lies Bougainville, Choiscul, et Isabelle, du groupe des Iles Salomon.
Archipel Salomon. — Découvert en 1567 par l'Espagnol Meudaua de Neiva, qui (il dire que c'était de ces îles que Salomon avait tiré l'or du temple de Jérusalem, d'où leur nom ; visitées en 1768 par Bougainville.
1 grandes lies: Bougainville, 10,000 k. c. ; Gvadalcanar, 6,500 k, c; Çhoiseul, 5,800 k. c; Stalaita, 5,800 k. c. ; Mahaga (Isabelle}, 5,800 k. c; San-Ckristoval, 3,000 k. c; JSouvdle-G>>orgie, 2,000 k. c; et d'innombrables Ilots.
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Les lies Malaïta, Isabelle, sont les plus peuplées ; établissements commerciaux à Màhira (San-Christoval), à l'île Savo (côte nord de Guadalcanar), à Port- Adam (Malaïta).
Quelques îles sont d'origine madréporique; d'autres proviennent d'exhaussement du sol ; quelques-unes sont volcaniques, avec des altitudes de 3,000 m. Climat chaud, humide et fiévreux. Population sauvage et féroce.
Le Portugal possède une partie de File de Timor, avec Poulo Kambing; ces territoires dépendent de Macao; 16,300 k. c, 300,000 hab. Principal établissement : Delhi.
Le Chili a pris possession de File de Pâques (1888), 27° lat. S. ; 112° long O., qui, par sa position sur la route de Sydney à Panama, pourrait acquérir de l'importance comme dépôt de charbon. — 25 k. de tour, 2,000 hab., découverte par Davis en 1686, nommée en 1722 ; volcanique.
ILES INDÉPENDANTES
Iles Samoa (ou des Navigateurs). — 44iles, 4,270 k. c, 350,000 hab.
Iles principales : Oupolou, 880 k. c, 17,000 hab. (ville principale Part Apia) ; Savali, 1,710 k. c, 16,000 hab. — Autres îles, 200 k. c, 3,000 bah. Les indigènes sont chrétiens.
L'exportation (coprah en majeure partie) est évaluée à 2,600,000 fr.
Terres très fertiles ; uoe partie d es cultures est entre les mains d'Européens, notamment de la Compagnie Deutsche Handds und Plantagen Gcssdlschnfl der Sudsee Inscln ; plusieurs mouillages sur les eûtes. Les Allemands y ont an dépôt de charbon ; ils sont intervenus militairement, en 1888, dans des querelles intestines, qui ne sont pas encore terminées. — Une convention de 1887 entre l'Allemagne, l'Angleterre, et les Étal-Unis, garantit l'indépendance de l'archipel.
Iles Tonga (ou des Amis), dans le sud des îles Samoa, 130 Iles ou Ilots, 730 k. c., 24,000 bab., importantes par leur situation entre Auckland et Honolulu. — Port d'Eoua, dans l'Ile de Tongatabou (1,800 hab.), au sud; port de Modo dans l'Ile Vavou au nord. L'Angleterre a déclaré, en 1888, la prise de possession de quelques Iles.
Les lies Samoa et les lies Tonga furent expressément mises en dehors de la convention anglo-allemande (1886) délimitant les zones d'inlluence respectives. — Aux Iles Samoa, il existe une sorte de protectorat mixte exercé par les consuls de Grande-lîrelagne, d'Allemagne, et des Êlats-Unis.
Nouvelles -Hébrides. — Superficie;, 13,230 k. c; 70,000 hab. Chaîne d'iles de prés de 8O0 kil. d'étendue; 37 lies, réparties en trois groupes. Les principales sont: SaiiU-E*prit, Fiindtrirk, et MalUcolo. — Ces lies sont fertik-s et h.ibitécs par une population relativement laborieuse, qui fournit des travailleurs aux colonies anglaises des lies Fidji, à l'Australie, et à la Nouvelle-Calédonie.
Port- Havannah dans l'Ile Sandwich et Port-Sandwich dans l'Ile Mallicolo ont été momentanément occupés par la France (juin 1886) pour protéger les intérêts de la Société des Nouvelles-Hébrides. Ces postes lurent évacués à la suite de la convention transactionnelle de 1887 avec l'Angleterre, qui soumet l'archipel à la surveillance i mixte franco-anglaise.
L'EXPANSION LLllrH'iiliNNt;
L'Archipel Sainte-Croix prolonge, au nord, le groupe des IN velles-Hébrides. 11 comprend les lies Battis, Torris, Sainte-Cro Yanikoro, célèbre par le naufrage de Lapérouse.
Iles Hawaii (ou Sandwich).
Découvertes par Cook (1778); 15 Iles dont les principales
O&au 1.63D 31 .000
Hawaii 11 . 336 27.000
Maui 1.2B8 17.000
Kauai et Niihau i .707 12. 01)0
Molokaï et Lanal 792 3 . 000
Katioolame 143 Inhabitée.
Total du royaume 18.948 00.000
L'empire hawaiien1 a été créé de 1792 à 1810. La population fi convertie à partir de 1820 par des missionnaires des Ëlals-Uni Conslitution de 1840, due à l'influence des États-Unis. Indépendance reconnue, en 1844, parla France et l'Angleterre.
Cap. Honolulu, dans l'île d'Oauu, '23,000 hab. ; belle ville, chemin de fer, monuments, télégraphe, bon port avantageusement situé sur les routes de San Francisco au Japon et en Australie. — Peart Ilurbour, bon port dans Oahu.
Population : 34,000 indigènes, 6,000 métis, 15,000 Chinois, 12,000 Japonais, 21.000 blancs, dont 8,600 Portugais, 2,000 Américains, 1,300 Anglais, etc.
Climat doux et constant; température moyenne 34°, avec écarts entre 18" à 30u. Des maladies d'importation européenne, typhus, variole, diminuent la population, qui était de 130,000 indigènes en 1833.
Origine volcanique; volcans en activité dans Elawaïi : Mauna-Loa, 4,194 m., volcan actif, éruptions en 1880; Mauna-hea (Montagne blanche), 4,253 m.
En 1892-1893, des troubles intérieurs avant éclaté dans cet archipel, l'annexion par les États-Unis est actuellement en projet.
1. Vancouver Tisi ta Hawaii eu 1702,93, OS; il y importa un taureau, cinq vaches, quelques moutons, d'où sont sortis les grauils troupeaux actuels.
ÉPILOGUE
Les nations industrielles sont contraintes de chercher sans relâche des débouchés nouveaux pour les excédents de leur production: d'autre part, les difficultés croissantes de la vie, qui pèsent plus péniblement encore sur les classes moyenne s que sur les ouvriers et sur les agriculteurs, les sollicitent a porter leur activité sur les entreprises lointaines, que facilite aujourd'hui la rapidité des communications.
Tels sont les principaux mobiles actuels de l'expansion europétnne.
Il s'agit non pas de trouver des terres à cultiver, mais bien des richesses nouvelles à exploiter et des consommateurs à susciter.
Les deux Amériques offrent encore de vastes espaces sur lesquels peuvent utilement s'employer les bras des travailleurs européens et les capitaux qui débordent dans les viens pays d'Europe; mais les États du Nouveau Monde prétendent n a tu [vile ment diriger, suivant leurs intérêts politiques, l'immigration éiiTingère, et lui imposer des règles; certains même, comme les États-Unis, croient utile de défendre leurs industries par des lois fiscales prohibitive
L'expansion européf liberté.
En tous cas, l'émigrant, ei que toujours, se résigner îi à une dénationalisation, et tées par les hommes de
) peut donc plus s'y développer e
s'ét&bliasont en Amérique, doit, presîne expatriation définitive, et souvent es conditions, assez facilement accep- ;ermanique, ne conviennent pas à ceux de race latine ou slave, qui tiennent davantage au sol natal, ou qui, dti moins, aiment à retrouver, au loin, le drapeau national et peutêtro aussi la tutelle dont il est le symbole. Mais, de tous les peuples de l'Europe, ce sont les Anglais qui ont pris la part la plus grande à ce mouvement d'expansion.
Les Anglais, par iradilion ou plutôt par éducation acquise, se considèrent partout comme chez eux; on les trouve peu soucieux des milieux dans lesquels les transplantent leurs intérêts ou simplement leur fantaisie; il leur suffit d'y trouver un confortable convenable de vie et de climat. Sans se préoccuper d'adopter les coutumes étrangères, ils conservent les leurs, les imposent souvent aux autres et, conscients de leur supériorité personnelle, comme de
la suprématie de leur race, ils vivent en clans fermés, dans un isolement assez dédaigneux. Leur patrie c'est le monde entier.
Trop nombreuses et trop à l'étroit dans leur petite île, leurs familles se répandent de tous eûtes. Ils ont été ainsi à l'affût de toutes les bonnes affaires; ils ont pris piod les premiers sur les terres les meilleures et ils y ont prospéré, assez avisés, d'ailleurs, pour se dégager rapidement des entreprises fâcheuses dont les bénéfice! d'avenir ne devaient pas compenser les sacrifiées du présent. C'est ainsi qu'ils ne sont restés ni en Abyssinie, dont l'occupation leur paraissait dispendieuse et improductive, ni au Soudan égyptien, où il aurait fallu soutenir de longues luttes et dont l'exploitation serait prématurée, ni en Afghanistan, dont la population est trop rude et difficilement domptable; mais c'est ainsi également qu'ils resteront en l^vple, malgré l'antipathie dont ils y sont l'objet et dont ils ne prennent cure, puisque cette antipathie est impuissante.
Jusqu'à, présent, non seulement les Anglais s'étaient assuré le domaine des mers, mais encore ils préparaient, à leur aise, l'occupation successive de foules les contrées exploitables.
Sur mer, ils n'avaient de rivale que la France, et, depuis deux siècles, ils avaient pris soin d'en énerver la puissance. En Océanïe, les Pays-Ras n'ayant plus de force eipansive, ils s'étaient emparés, sans que personne songeât à s'y opposer, des grandes terres d'Australie, deTasmanie, de Nouvelle-Zélande, ne croyant pas d'ailleurs digne de leur attention la semence de petites lies ou d'archipel* madréporiques disséminés dans l'Océan.
Sur les continents, ils n'avaient àcompter en Asiequ'avec la Russie, qui était fort loin et qui paraissait, il y a vingt ans encore, malhabile à sortir des steppes glacées du nord.
En Afrique, l'expansion de la France semblait limitée par le désert du Sahara et par l'impénétrabilité du Soudan mystérieux et barbare; tandis que devant les terres anglaises du Cap s'ouvraient d'immenses espaces, que personne n'était à portée de leur disputer.
Mais, actuellement, la Russie fait des pas de géant en Asie; la France ébauche un empire colonial dans l'Indo-Chine; elle pénétre le Soudan; et voici qu'un adversaire bien an Ire ment exigeant dans ses appétits s'est soudain révélé dans l'Allemagne. L'Angleterre a dû consentir à régler avec elle le parlage des terres encore disponibles en Afrique et en Océanie. La carie des domaines i •: été dressée; les zones de possession ont été délimitées. La France a pu réserver ses droits; le Portugal a dû céder une grande ;■ ,:
siens. L'Italie réclame sa pari. L'Espagne et les Pays-Bas se bernent à maintenir leurs anciennes possessions.
On peut dire qu'il n'y a plus une terre vacante sur le globe.
Un des événements les plus considérables de l'histoire du monde sera certainement la pénétration de l'Afrique par les peuples européens, dans le dernier quart du m" siècle. Les conséquences en seront différentes, mais non moins* importantes, sans doute, que celles de la pénétration en Amérique.
Après le moyen âge, au xv« siècle, un grand essor avait été donné aux entreprises lointaines par les navigateurs qui avaient découvert le Nouveau Monde et tracé les routes maritimes du sud de l'Afrique. Puis, pendant de longues années, les nations de l'Europe lurent absorbées par le travail intérieur, duquel devait sortir un nouvel ordre social, et leurs forces, détournées de l'expansion extérieure, s'épuisèrent dans les luttes qui préludaient à la constitution des Élals modernes.
En dépit des armements excessifs des temps actuels, en raison peut-être de la puissance de ces armements, il nous semble que ta période des grandes guerres européennes soit, sinon close, du moins près de se clore. 11 est constant que les peuples répugnent, de plus en plus, à l'idée de se ruiner et de s'entre-détruire pour une querelle d'amour-propre on pour la dispute d'une province, el ils exportent l'exubérance de force et d'activité qui est en eux.
Ainsi, déjà quinze ans seulement après les guerres napoléoniennes, la France commençait la conquête de l'Algérie; quelques années plus tard, l'Angleterre et la Russie s'avançaient simultanément vers le centre de l'Asie, où elles sont actuellement en contact, prêtes à souder leurs railways les uns aux autres, ou, peut-être, à croiser le fer.
Moins de quinze ans aussi après (870, une nouvelle grande poussée fut dounêe aux entreprises colooiales; l'Allemagne est entrée en scène, conduite par M. de Bismarck. Une partie de l'excès de l'activité guerrière qui tourmente les vieux peuples de l'Europe se déverse aujourd'hui vers l'Afrique.
Jusqu'à ce moment les pionniers de l'expansion européenne avaient lentement et péniblement planté leurs drapeaux sur quelques petites parties des côtes.
Sur trois points seulement existaient des établissements de quelque
étendue :
•érie, au Sénégal, au Cap.
La France était arrêtée au sud île l'Algérie par la barrière du Sahara, au Sénégal par l'hostilité des musulmans du Soudan. Au Gap, l'Angleterre était tenue e:i échec par les Boërs. D'autre part, les colonies portugaises, que lie viviiiail aucun afflux de sang nouveau, périssaient d'anémie; et, depuis l'abolition de la traite des noirs, les comptoirs européens de la côte de Guinée semblaient n'avoir plus d'activité.
L'intérieur de l'Afrique, presque en entier, restait toojours terra incognito. Déjà cependant s'élaient lancées, en enfanls perdus, les premières reconnaissances des missionnaires scientifiques et religieux, les Livingstone, les Barth, les Duveyrier, les Nachtigat, munis seulement de leurs livres et de leurs instruments astronomiques, hommes de foi ou chercheurs d'inconnu, mais, avant tout, désintéressés et poursuivants d'idéal.
Derrière eu*, arrivèrent les capitaines d'aventure, ceux-ci plus turbulents, plus agités, « aimant à faire bruit sur terre et pour lesquels la guerre n'est qu'un jeu », combattant, tiraillant, ne se laissant rebuter par aucun obstacle, et passant outre. Stanley, le plus célèbre d'entre eux, a ainsi traversé l'Afrique de part en part, semant la terreur sur son passage.
Cependant les rapports faits par les voyageurs sur les atrocités des chasses a l'esclave, surexcitèrent en Europe un sentiment d'horreur et d'humaine solidarité. Des associations se fondèrent pour combattre l'esclavage; tout d'abord les dons en argent affluèrent, et quelques millions furent rapidement ramassés ; mais ces élans sont toujours de courte durée.
Quelques hommes dévoués s'offrirent pour conduire en Afrique des expéditions anliesclavagisl.es. Ils étaient inspirés par des pensera généreux sans doute, mais assez vagues, et ne savaient pas d'une manière précise quels moyens il convenait de mettre en œuvre, de quelle manière diriger leurs efforts, ni comment il serait pourvu plus tard aux besoins de leurs entreprises.
Le missionnaire chrétien, ambitieux de donner sa vie en holocauste, part avec cette seule devise : «Dieu y pourvoira! «mais, pour faire réussir ce gigantesque projet de la suppression de l'esclavage africain, des sacrifices individuels devaient être forcément stériles, car îa rude terre d'Afrique ne semble pas être de celles que peut féconder le sang des martyrs. C'étaitune lutte armée de la civilisation contre la barbarie brutale qu'il s'agissait d'en Ire prendre. Or la barbarie ne se dompte que par la force, et non par la persuasion.
Les forces matérielles étaient évidemment insuffisantes, et, à cûté des missionnaires de la prière, les missionnaires de combat étaient trop incomplètement outillés. Contre les troupes organisées des Arabes, marchands d'esclaves, quel résultat pouvaient obtenir quelques groupes isolés d'Européens ? On ne peut que saluer leurs illusions et admirer l'inconscience de leurs dévouements.
D'autre part, les récits de cape et d'épée faits par d'audacieux explorateurs qui avaient parcouru l'Afrique les armes a la main, enflammaient une autre classe de jeunes hommes actifs, mal à leur aise dans une civilisation trop ëlroile, désireux de mouvement, d'imprévu, et de batailles, dont le bagage n'était pas embarrassé par des préjugés philosophiques ou religieux, courageux et prêts aussi à donner leur vie, mais, en gens pratiques, disposés à s'accommoder des nécessites de la situation et à vivre en bons rapports même avec les marchands d'esclaves , si les circonstances l'exigeaient.
A côté de ces hommes au tempérament ardent que sollicitait l'attrait du danger et de la lutte, d'autres, plus soucieux de profit que de gloire, commençaient à prêter l'attention et se demandaient s'il n'y aurait pas quelques bénéfices à. tirer de ces entreprises. Outre la marchandise humaine, dont le commerce leur était interdit, il y avait d'autres marchandises précieuses à exploiter dans le centre de l'Afrique. On apprenait qu'il se trouvait, dans !e bassin du Congo et dans la région des lacs, des stocks considérables d'ivoire, des ressources en caoutchouc, produit de grande valeur, du coprah, etc. Sur d'autres points, dans le bassin du Zamhèze, on signalait des gisements d'or. Alors se formèrent des compagnies de commerce, et il faut croire que leurs calculs étaient justifiés, car leur nombre s'est rapidement et singulièrement accru.
Dans ces prologues de la pénétration européenne en Afrique, on remarquera l'action presque exclusive de l'initiative privée. L'appui des gouvernements est timide; il faut le solliciter sous forme de subvention, par l'intermédiaire des associations savantes.
Il y avait bien déjà des politiques particulières et locales, c'est-àdire une politique française en Algérie, en Tunisie, au Sénégal, une politique anglo-française en Egypte, une politique anglaise au Cap; xnais aucune vue d'ensemble ne dirigeait les efforts de pénétration en Afrique. C'est alors, avons-nous dit, que M. de Bismarck, avec la décision et la fermeté qui sont sa caractéristique, résolut de r à l'Allemagne toutes les terres d'Afrique et d'Océanie sur
L'EXPANSION EUROPÉENNE lesquelles les Étals européens avaient, jusqu'alors, négligé d'affirmer leur souveraineté, et c'est par le télégraphe qu'il manifesta, en quelques mots, la netteté de ses intentions, a Nous déclarons, télégraphie-t-i! au consul alLcmand du Cap, que ces territoires sont sous le protectorat de l'Empire. » Il s'agissait de 1,300 kil. de la cûle occidentale.
Puis, un navire de guerre portant l'homme d'Europe le plus instruit des choses de l'Afrique, le docteur Nachtigal, reçoit Tordre de longer la cùte de Guinée et de prendre possession, au nom de l'Allemagne, de toutes les terres sans maître européen; il lui est seulement recommandé d'éviter d'entrer en conflit avec la France et d'avoir des égards pour les prétentions qu'elle pourrai! émettre.
L'Allemagne avait alors intérêt a. se ménager notre concours. L'adversaire commun était l'Angleterre,
En effet, l'Allemagne et la France, marchant d'accord, convoquent toutes les puissances civilisées à une conférence tenue à Berlin. Elles y posent et font accepter des principes nouveaux du droit des gens : la liherté de navigation des tlcuves de l'Afrique, le tracé de zones neutres ouvertes au commerce de toutes les nations.
La conférence délimita un grand Etat neutre dans le bassin du Congo, et elle prescrivit les formes sous lesquelles les annexions ou les protectorats devraient désormais être notiliés pour être recon-
L'Angleterre, mécontente autant que surprise, dut cependant acquiescer à ces convenions, quelque gène, quelque dépit qu'elle put eu éprouver. Bientôt elle allait avoir à compter plus directement avec l'ambition allemande. En erfat, les Allemands s'attribuaient de vaste» territoires dans la région tins grands lacs, et, possesseurs de l'intérieur, de VInland, ils allaient réclamer les côtes correspondantes, ■c'est-à-dire le Vorland; mais ces cotes appartenaient au sultan de Zanzibar, le protégé de l'Angleterre. Celle-ci dut encore consentir au partage, accorder a l'Aile magne ce qu'elle eût considéré i ; années plus lût comme une concession inacceptable ; cependant l'Angleterre attachait un si grand intérêt à ne pas laisser 1WI s'étendre démesurément en Afrique que, pour restreindre tentions, elle lui fit don d'une terre européenne, l'Ile d'Helgoland, qu'elle détenait depuis 1814, en face de l'embouchure de l'Elbe, et cette cession, qui flattait au plus haut point l'orgueil de l'Allemagne, la rendait plus conciliante au sujet du partage de l'Afrique.
L'Angleterre sut trouver de larges compensations. Elle se les ask dépens du Portugal. Les colonies portugaises végétaient par suite du manque de capitaux et de l'impuissance prolongée de leur métropole ; or, on venait de signaler dans la région du Zambèie des mines d'or et de charbon. La découverte antérieure des mines de diamants du Cap avait provoqué un afflux considt'iabliï d'émigrants: il n'y avait qu'à favoriser ce mouvement, à le diriger et à le fortifier. Ce fut surtout l'œuvre de Sir Cecil Rhodes. Une frontière lut imposée au Portugal, et d'un trait de plume le territoire anglais du Cap s'étendit jusqu'au delà du Zambêze, jusqu'aux lacs Nyassa et Tanganyika.
Telle fui la seconde phase de la pénétration européenne en Afrique. La première correspondait à une œuvre idéale et civilisatrice, la seconde a le caractère pratique d'une grande spéculation industrielle et commerciale.
Ainsi donc le continent africain est simultanément attaqué de toutes parts, par l'effort combiné des missionnaires religieux, des savants et des explorateurs, des soldats et des spéculateurs.
Ils disposent des forces multiples que les progrès de l'industrie, l'utilisation de la vapeur et de l'électricité, qui raccourcit ou supprime les distances, l'association des capitaux, la supériorité des armes perfectionnées, mettent au service de la civilisation moderne. Déjà des chemins de fer sont amorcés sur les côtes ou existent quelques éléments de commerce. Il seront poussés de plus en plus loin, et c'est par eux que sera réalisé, s'il peut l'être, le rêve de l'émancipation matérielle et de l'éducation morale de la race noire.
Ce jour n'est pas encore proche, mais on peut en pressentir l'aurore; on doit souhaiter que son arrivée ne soit pas retardée par les luttes déplorables d'influence dont la région de l'Ouganda, par exemple, a été le triste théâtre, entre protestants et catholiques; par les âpres jalousies, telles que les manifestent les agents congolais sur l'Oubanghi, les agents anglais sur le Niger et sur le Zambêze ; par les inimitiés nationales qui devraient s'effacer dans la lutte contre la barbarie de l'Afrique et qui ne peuvent servir d'excuse aux procédés odieux des marchands, près desquels s'approvisionnent en armes et en munitions de guerre, soit les esclavagistes arabes, soit les despotes sanguinaires des eûtes de Guinée.
Enfin, il faudra de longs et de persistants efforts pour triompher des diflicultés résultant du climat, de l'état social des populations, dont certaines seront [njul-î-lrc absolument réfractuires, et des con-
ditions mêmes du soi, dont on a peut-être exagéré la richesse. Il ne faut pas espérer faire la moisson avant que les semences jetées actuellement, un peu hâtivement, aient germé et que les plantes aient mûri, et elles mûriront lentement sur cette terre sauvage, qui n'a jamais connu aucune sorte de civilisation.
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Loch-nasu, 193.
et Odb, 141.
ninsule de), 137.
I.uk-now
Kélat, 151.
Urlssa (Côlo d'), 137.
Kemmaral, 182, 13 S, IBS.
Madras, 141.
lt-ep, 213.
Mataé, 137, 133.
Pagan, 109.
Maltraites, 143.
PakhoT(Porl du), 170.
Kbac, 152.
Malabar [Côte de), 137.
Pak-tnoun, IBS.
Kham-kheut, 184.
Malacca (Péninsule du).
l'nlk;iH'lruitde),137.
Patna, 134.
Khonh-hoa (Province de),
— (Province d<!).175.
— (Loge de), 13S.
Malais, 160.
Pedro la g al la (Mont), 137.
l'.'-goi] iProvinecdii*, iuS.
Kban-hoa, 198.
Mandata?, 109.
KhodJakfColda), 154.
Manjmr ;Uolfa de), 137.
l'.'-ij'in^ilb.' d..'). 17j.
Kb>nB(CQraaude), 180.
Mang-tmo, 139.
Péninsule de Malacca, 174.
Khoultn, 151.
M/irçus i'Momchab), 112.
Pérak, 175.
Kbvber-Pass (Défilé de),
Mariai an, 188.
] 'i'si;ad'.ir..'s (Iles), 815.
Miistoudj, 135, 151.
Peshawer, 135, 151.
KÎ-hoafCamp de), 203.
Uai.ilrmim, Iô3, 108.
Ki-lua,214.
Maiar-j-cWrif, 151.
L'ijllialioulolt, 173.
Kislna (District de), 137.
Majtillpiitam, 137.
l'hu-doan. 191.
— (Lo;cde),13S.
l'hu-lv, 192, 507.
Kon-loom, 184.
Mechkhed, 153.
Pbu-yaa (Province de),
Koral, 173.
Kouang - binh (Province
Mékong, 179,
i'i-chaï, 1G3, 172.
de), 178.
Mi-iiam, li)3, 172.
Pischin (Diltrlcl
Kouaug-nan (Province de),
Méping-, 172.
l'ii,.nL-|inib, 182.
M.T-UI (Ai, ,
Puinlu d«r,alleB| 1SÏ.
Kouanit-nEal (Province
Met», 153.
Pondicherj-,138.
de), 178.
MonUgnBt de marbre, 1D2.
l'.ili-i'.i^av. Isï.
Kouang-tri (Proïinco de),
MoQrsIiîib (Marqua',, ij2.
I'„ii! d'Adam, 137.
Miir.iij; (Pays), 195.
Poste (Arrovo de la), ISJ.
— (Rivière de), 135.
Muong-ha-hïn, 184.
l'ou-eul, 180.
Koukan (Côte du), 137.
Muong-hiia-muong, 19fl.
]'joUi-CO[idor,177.
Koukh-I-Baba, 149.
Muong-son, 139.
Préa-palang (Rapides de! i
Koundouz, 151.
Mvsorc (Etals de), 143,
Kourg, 144.
Promet), 1B9.
Kouriiu m (Vallée de) 151,
Mj'lho, 183, 185, SOS.
Provinces centrales. 11*.
i'uii.i ■-.:., 133, 144.
Kra [Isthme de), 174.
Nam-r-lian, 181.
l'unjund, 135.
Kra fié, 130, 108.
Narn-dLnh [Province de),
Krictma, 137.
Qitan-ye.li (Porl de1,, 133,
K arrachée, 135.
Nam-hln-boun, 1SÏ, 184.
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-Bras (Les), 183.
>ia (Canal de), 182.
itana, 143, 144.
un, 169.
IeKutch,137.
is (Canal des), 193.
[ancien Hydraotis),
-Pindi, 135.
î Claire, 191.
3 Noire (Song-bo),
uar, 152.
(Prise de), 202.
(Rivière de), 183.
Facques (Cap), 177.
>uri, 173.
ir-Gardan (Col de),
ig-faï, 182, 184.
ig-hien, 182, 184.
ig, 184.
un, 182, 184.
'agodes (Les), 193.
ig ( Col de), 153.
ie, 184.
pour, 136.
Royaume de), 172.
istrictde), 154.
îg-chu-taï, 195.
ng-pana, 195.
>ap, 188.
our (Ile de), 175.
Song-bo (Rivière Noire),
Song-ca, 185.
Song-calo, 193.
Song-cam, 191.
Song-cau, 192.
Song-chai, 191.
Song-coï (Fleuve Rouge),
Song-dia (Loge de), 138.
Song-gam, 191.
Song-ma, 185.
Song-mo, 185.
Song-thuong, 193.
Son-tay, 189.
— '(Prise de), 211.
— (Province de), 195.
Sourkhab, 151.
Straits-Settlements, 174.
Stung-streng, 180.
Surate (Loge de), 138.
Sutledj, 133, 135.
Su-ye, 191.
Takhoa, 191.
Tal (District de), 154.
Tam-sui (Port de), 215.
Tarnak, 152.
Tay-ninh (Cône de), 183.
Tcharikar, 153.
Tche-pon, 198.
Tchitral, 135.
Tenassérim (Province de),
Thaï-nguyen, 195, 212.
Thaïs, 166.
Thanh-hoa (Province de),
Than-moT, 193.
Thar (Désert de), 134, 136.
Thuan-an (Baie de), 178.
Thull (Fort de), 153.
Tbuy-hoa, 185.
Tien-tsin (Convention de), — (Paix de), 215.
Tonkin. 189, 190.
— (Conquête du), 203.
Tonkin (Gisements houil-
lers du), 220.
Tonkinois, 166.
Tonlé-sap (grand lac du
Cambodge), 182.
Toungou, 168.
Tourane (Baie de), 178.
— (Débarquement à), 202.
Tran-bien (Principauté
de), 196.
Travan-cor,144.
Tra-vinh, 182.
Trincomaly, 137.
Tuyen-quan, 191, 195.
— (Défense de), 213.
Umballa, 134.
Vaïcos, 183.
Van-bu, 191.
Van-chan, 191.
Varela (Cap), 178.
Ven-tchéou, 170.
Vert (Cap), 178.
Vien-tian (Ancien rovaume
de), 181,191.
Vie-tri, 192.
Vindiah (Monts), 136.
Vinh-long, 203.
— (Province de), 185.
Wellesley (Province de),
Wou-hou, 170.
Xieng-hong, 180, 195. Xieng-mai (Zimmé), 172,
Xieng-quan, 197.
Xieng-sen, 181.
Yanaon, 157, 138.
Y-tchang, 170.
Zimmé, 172.
IN'DBX. ALPHA BÉT1QUF:
ASIE ORIENTALE
Aînoa, S 59.
Aksnu, 231, 236, 23D.
Ak-tuUe, 239.
Alachan, £37.
Alt:iVi;M,>iitaKnesdei')239.
Amour i^aglinlicu'i, ï-1.
Amov fl-'orl'd';, ïill, 252.
Balang, 240.
Biambar, 340.
Bjolfiukii ;Monl), 839.
Bon In (Iles), 25B.
Canal Impérial, 190, 227.
Cniil-.ii. 22S, 232, 252.
CaD-bang, £28.
Clian;-haï, £27,228, 229,
Cliiue. ^2,226, 23],
— (Cfllea de la), 229.
— (Guerrede},243.
— méridionale Merde"
— orientale (Mer de),
Oiiiiï- kiits. 232.
Cliinds Kmplre), 221.
Chinois (Noie historique
sur l'Empire), 141, Chi-shima, 259.
Chu-sau(Ilede),2i2.
Curée, £29, 251.
— (Golfs de), 229.
D]asactoi). 237.
Bji.]-ri;Mont),ï3S.
Lioungarie (Porles de la),
Fo-kiana, £32.
Formée ill.-, ££D, £S2.
Fou San, 255.
Fousi-viima, 259.
F-ju-uïiéini, 2*0,232,208.
Haï-haou, 255.
Hai-nan (lie du), 230,232.
Hamllton '(For 0.229.
Haiig-tchéou,232.
Han-kiiou, 227, 252.
Han-klang, 227.
Han-yang, 254.
Héloung-kiang (Province
do), £33.
Hiogo, 261.
Hoang-ho (Fleuve Jaune1.
Ho-nan, 232.
Kactigar, £34, 236.
Kau-sou, 232.
Karachar, 236, £30.
iiara-kal, 239.
Karakorum (Posles de),
lie-Jun(!(Porlde),2£9.
Il h aï-long, 232.
iilulkhas (Pays des), 238.
liliLa-Kiii] i Monta), 225.
Khotaiï, £34, 230.
Kiang-ka, 240.
Klang-sl, 232.
ki an g- a un, 232.
lii an g~ If h fou, 230.
Kiou-ktang, 252.
Ki"inijï-lrhi!ou [Port de),
lurin,' £32.'
Kobdo (Gouvernemi
lîouang-sl, £32.
K-juaiis-touns, 232.
Kouel-lln, 232.
Kouei-lchao, 227, £3£.
liouei-yang, 232.
Kou-kou-nor (Lac), 23R.
K'iuHja, 236, 217.
lioims.tziVall'iiL.de), 236.
Kouriles .lies), 259.
Kyoto, 250.
Lan-tchéou, 232.
:i(.ic (Ile de), 828.
a-kung, 228, MuiKlthr.urie, 222, 231.
- (Golfe de) 22K Min (Rivière), 229.
Mongolie, 228,237.
Moukden, 232.
Muraille (Grande), 230.
Magaukl, 229, 281.
Nan-chan (Mon la), 225.
Nankin, 827, £32.
— (Convention de),
Ning-po, 229, B52.
Niou-tchouang, 852.
Nippon, 258.
Ogasawara-shima, K Osaka, 259, 861.
Ouliasaoutat, 837.
"urgn, 237.
Ourourotol, 232, 236 Oulch, 234.
Uu-tohang, B32.
NDEX ALPHABÉTIQUE
Pa-khoï, 830, 852.
Ta-goiian, 232.
Toun^-tchouen, Î27.
pall-kao(B(itatlli)dc}, £ii.
Taï-ïJiii.Sîïl, 232, 252.
'['sakknrs, £38.
Fei-bo, 227, 229.
Ta-kiiu, iïfl, 252.
Tsiam-do, 210.
Pékin, £ 33.
Tarn *ni, 339,358.
Td-nan, 232.
Paatadores (Il et), 220.
Tarbagalaï, 237.
iviiiï-liii-chan, 225.
Pe-ae, 228.
Tari m, 23a.
Tai-lBi-khar, 232.
Pc-lang, 844.
Ïa-Hàu.-I.ai. £40.
Tuchelu, £37.
Pe-lclii-li (Golfe de), 229.
'l'a vu; in:; Munis), 225.
Turran, 230.
Port-ArlhQr, 229.
TDbaug-cba, 832.
Tzardam (Lac du), 23S.
Port-H uni itton, £39.
■]V!.i!-IV'i].229,S5£.
Tche-kiang, 252.
Quelpaerl (Iles), 229.
Tcheng-ae, 233.
Victoria, 228.
Tchertchen, 336.
Wan-tchéou, 229, 85£.
Riou-kiou (Ile»), 239.
Tchi-li, 232.
W^-liai-wei, 8£9.
■IVIiLii.'-kiaiiï, 237, £52.
Wou-hou, 252.
Sain-noîn (OouTeinemenl
Tching-lou, 232.
de), 239.
Tchnii-Mutchah, 237.
Yangblssar, 234.
Séoul, 254.
Tchoung-killg, iT,. 27,2.
Yang-taé-kiang {FleuTB
Se-lchonen, £32,
Tekes (Vallée du), 23B.
Bleui, £21, £87.
Bhi-koku, 158.
T.irk-Llnvan, 235.
Yarkiind, 23-i, £38.
Si-kiaug, 224, 888.
Tibet, 238, £40.
Yâso, 258.
SJ-ugan, £21, £25,232.
L'H'ji-dniTi Favs d-.':"', ï2S,
You-kiang, ££S.
Sin-tchoou, £27.
ï-ktiam;T237, £52.
Sïn-lsiang, £33.
Ynk„hii.iia, 201,803.
SHa-tUK, 23», £52.
Tokyo, 250, 261.
Yuu-uan, 233.
AbSehé, 298.
Alantika. (Mont), 896, 308.
Antongll, 401.
Abéocouta, 312.
Antaiaiiakas, 102.
Abo, SOS.
Antalrana, 400.
Abomey, 327.
Aln-aiinie, 355.
Arcuï il i Liane d'\ 303.
Accrus (Iles), 410.
Albertville, 357.
Aronwimi, 344.
Adafer, 295.
Aaaka, 303.
Adamaona, 89(1, 808.
Alima, 343.
Aaben, 295.
Adghagh, £89,
Allada, 327.
Ascension (lie de 1'), 411.
Adjara, 312.
Amadgbor, £89.
Asii.iniiJlioii, 407.
Ado ii ma a, 311.
Amadjouba, 389.
Adrar, 289, £94.
Atnr, £94.
Mourons, 314.
Ambmliiiiartdo, 40-1.
Atou (Lagune), 312, 339.
Afrique, MB.
Ami. ri/, 350, 3B7.
Ambrliette, 307.
— (Exploration de 1'),
Am;ir'i-ilum (Ile), 407.
Badoumbé, 306, 317.
AllS'jla iin!]ii'i]]..':i]i'iHi(";,
BaBiifc, 304, 305.
— (Partage politique
liumlllabo, 304,300, 317,
de 1'), 277.
— (Région d'), 380.
Agoba (Monl), 306.
An-ra-l'iviU'.'iia (Baie d'j,
[la);ani.ini. 3(10, 366.
Arjouy, 312.
Hagllirml, IBS,
AhagtfKf, 889, SB3.
Ha-ida, 231,339.
Air, 393, £95.
Anjouan, 407.
iiiilii-el-fihîual, £97.
— (PlalaauIdel'),2BS.
Aimr.WH.No}, 31 1,338.
Bakel, 304.
A bas sa, 308.
Uakhoy, 304, 305.
Akba, 311.
Anlakarea, 402.
Barnlja, 307, 303.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Bambaras, 300, 310.
Bras a, 3 08.
Cosmoledo, 407.
Bambouk, 305.
Brazzaville, 314.
Côte de l'Huile, 310.
Bammako, 300, 31 S.
Rukoua, 307.
— de l'Ivoire, 310.
Banana, 313, 352.
Hukumbi, 307.
— des Esclaves, 310.
13 an gala, 333.
Bushmen, 379.
— dusGralnes, 310.
Ban £ ou Mo (Lac), 34 1 , 350 .
Couanza, 208,373,330.
Cachât), 337.
Cilinélie, 373, 380.
Banyans, 360.
Cafouè, 376.
Cvi.-'-k-l- .\vn, 313.
Banziville, 352.
Cisfrelàîicel, 381.
Cross river, 313.
Baortlé, 304.
C:i rrei-ÎL: I.iiliirini'ii].?. 3 = f
Curuworo, 306.
Barber Ion, 391.
Caledon, 392.
Cameroun (Kstuaire de'.,
Dakar, 303,314, 316.
Baringo(Lac), 355, 371.
bamara, 399.
Barolzé, 391.
— (Monl), 313.
luni.TKhou, 295.
Barri, 372.
— (Terrlloi!ï-(]i;!,33S.
Ii:ir-i'3-Srilam, 360.
Basoko, 3-15, 352.
Camp.-. Rio), 313.
Iiarfinir, 205, 299.
Basouloland, 386, 331.
Cana, 317.
llnrv, fM,,]]t;, 30fl,
Ras sa, 338.
Canaries (Iles), 410.
HnuptjiM (Fort), 401.
Batékés, 314.
Cii|n'Cùl.:iniedu), 391.
'■■■■ ■■ l.rn- . 307.
Bcaconsfiekl, 337.
i::i|i (l;,-,'].j[idu), 3SÎ.
l'L'lL.L'.i.idiaie:, 3B7.
Iseauforl, 392.
Cape-town, 391.
Delgado (Cap), 208, 365,
Beira, 398.
Ciip-VertJHetdu), 337.
Bell, 231.
Carabane, 301.
Liimhiim [Lacune), 312.
Be! monte, 397.
Deatsch - SitsfrlksnfsôtM
Belsiooka, 406.
Cni.ir.itLrs rtc Georges TV,
r.cseNsdial"!, :■!,■,, ,:-ii
Benlto(rlo), 313.
[ii.'!L.'.i-i;areia, 409.
C.iiViillvJRioï
Dlégo-Suarez (Baie de).
Cavor (Lac), 305.
Betchouana, 379.
Chr^.^'Tles), 409.
Dielé, 343.
Eetchouanaland, 378,381.
ChJi.l, 207.
Dik.lo'Lac), 376.
Betsilws, 403,
Dîngoiraj, 306.
le), 3SO.
BJda.298.
Cln.rk'nFort), 303.
lijoliba, 306.
Bilma, 289, 2S5.
Cbindé, 398.
lij'.iil.ii, 308, 372
Bir-el-fibararaa, 275.
Chuigiiéti, 394.
Dlouf(BI),ÎW.
Bismarck [Mont), 389.
Chiré,358, 393.
I— Monl . :i73, 378.
BlBsagos (Archipel dus ),
i:].imiw (Lac), 35B.
Chochong, 392.
BiaBandougoli, 318.
Chouuanga, 376.
Ébrié (Lagons d"), 311.
Ilissao, 304, 337.
Chut..'» J !l.i\irii:«|.mi',:iSO.
Eput, 297.
Blanlyre, 393.
Clarence (Pic), 200.
Eglab(El), 2S0.
Bloenifonlein, 393, 395.
Codja (Lho), 337.
BJo(Bl0),3II,
Boiiélé, £97.
Coma. 31 î.
Elgon (Monl , 356,350,
Bodo (Fort), 348.
F-louey, 313.
Boêrs, 3B3.
Ci>more (Grande), 407.
H'iunleur (Slali..!i ■
Boffj, 304.
Comorcs (Archipel dus),
Ilokê, 304.
Erg, 292.
Boioko, 345.
Compagrïieanglaisede l'A-
Eriraankono, 319.
Bona-Kemba, 345, 352.
frique orientale , 31IS,
Est - Africain allemand ,
Borkou, S95.
Bornou, 293.
Compassberg, 373.
Élat libre de l'Est- Africain,
Bosi, 378.
Congo, 206, 311.
Bouddou, 370.
— fBussindu),341.
Ethiopie (Chules d1), 313.
Boulago-Bougoma { Uc ciel.
— (État ii)([i'|!i;iidiint
du), 350.
Fâcher (El), 290,
Bous sang, 306.
— Français, 301.
Fal i''mc, 305.
Braoua, 372.
Corisco, 313.
PalscBay, 391,
INDEX ALPHABÉTIQUE
Fans, 314.
Idoloe (Los), 304.
Kisoubf, 369.
Faramah, 310.
Iguldl, 292.
Klssembo, 397.
Fénériïe,40l,.401.
Ikopa, 406.
Kita, :i()(i. 317.
Fernando-Pô (lie), 260,
Ikoradou, 312.
Kobé, 299,
Il e-de- France (Maurice),
Itomadougou, 297.
Fiamavanlsoa, 402.
Komono (Pic de), 30S.
FiUri (Lac), 207. .
Imérina, 401,
Konakry, 304.
Forl-Salisbury, 392.
Kong, 306.
Ira (Lac), 207.
Koriomé, 306, 307.
Fouta-Damga, 304.
lsandulà, 387.
Korogoué, 367.
Fouta-Djallon, 304.
Koua, 343.
F.iiilii-Fiiuta, 3Ûi.
James-lown ( S ainte - Hé-
Kouando, 376,
Foula- To-ro, 304.
Kouango, 311.
Praneotille, 31 4.
Johannesburg, 392, 394.
Koubaugo, 377.
Func-lial (Madère), 410.
Koutlou, 311.
Kabara, 307.
Kouka, 298.
Cabon (Ësluairedu), 313.
Kabinda, 337, 351.
ltoullkoro, 307, 318.
Gamble, 303.
lïagéra, 357.
ifoundian, 318.
Ganana, 372.
KalaliiLii, 375, 378.
Kouniakari,3i8.
Gando, 298.
Itankan, 307, 318, 319.
Itouroussa, 306,318.
Garamantes, 293. .
ISano, 208, 200.
[irinjabo, 311.
Gariep, 373.
Kanoori, 208.
Géba(Rio), 304.
LansËquatoriaux, 355.
(^■■r?i.= lown, 304.
iiiiiiiar. 295,299.
l.agoa, 312.
Glorieuses (lies), 408.
I.nhoo (Grand
fioijjjiiii .;Mfi.iL- .Ul -, 350.
K :i n" in il, 3S.O, :!.".. 7, 3G 4 , 307 .
LandjiÏL.aC),31i.
Gogo, 208, 308.
Kari-Kari, 377
i.aTigerlcTUIe, 357.
flondokoro, 361.
liarl ma (Chute), 357,
Lnnni, 313.
rtiiv-.li.iii lieiinelt, 35£.
Léo|ioldII (Lac), 358.
Corée, 303.
Karroii, 373, 381.
I,éo|ioldville, 343, 352.
liasoii, 369.
LlunMy, 37d.
rnjiii'Duliiuwiiyo, 358.
Kassal, 313,344.
Liba, 376.
r,r:i]-iiim»to\vn, 302.
Kassong", IM1, 348, 353.
Libéria, 338.
■Gricruii]|illd,379.
Katanga, 341.
Likouala, 313.
Griqiiîiland-Eaat, 3i6.
Katonga, 370.
Limpopo, 373 370
(iri<]i].iland-We«l, 3BB.
Kalaéna, 298.
Livlngslone (Chutes), 360
r.u:.i-.!.i(ui:'Ci.nï. 371.
Kaviilii, 357.
— (Mon!s),359,380
GuéléLa. 310.
Kavalli, 348.
LlTlngstonîa, 358.
Gnier (Lac), 305.
Kayes (Les), 305.
Loango, 314.
Guinée. (Colins de), 301.
Kaiembé, 316.
Lolon, 357.
Kel-Oui, 203.
Lokodja, 308.
Uahu. 312.
Itémo, 341.
Lomani, 345.
H ara m ad a, 292.
Kénia, 350.
Haropden (Mont), 378,
ICerguelen (Ile), 407.
Un (lie de), 301.
Mi.
Kérouane, 307,318.
Loualaba, 311.
Ilaoud , 371.
Kharaa, 391.
Louangoua, 376.
Heidelberg, 304.
Kihanga, 357, 850.
Louopoiila, Ml.
HelWille, 407.
I.oulouabourg
Iboulrl, 34S.
Kingam, 360.
Lounda, 346.
Ibrahim (Lac), 357.
kiiiK's (ji.,ui,K(,s-tijH-]i. 30S.
Lourenço-Marquei, 395,
Idjîl, £05.
Kismayou, 372.
INDEX ALPHABÉTIQUE
Lonsambe, 3 52.
Mobal, 34).
Nyassa (Lac), 335, 308,
Lune (Monl da la), 350,
Mohéli, 407.
MocrofLao), 341, 350.
Kl obi, 352.
Lydenburg, 304.
M . hk-.llil UfTflU, 31*.
M'ili!'.i> muni), 391.
Obcid (El), 299.
Mac-Carlhy, 304.
Mombassa, 308.
Océan Indien (Ilei de 1' ,
Mono, 312.
Machonaland, 389.
Monrovia, 338.
Ochouu, 312.
Mâcha ko, 368.
Monserrado, 338,
Ogooué, 313.
Mu ci il», 30 T.
Monl aux Sources, 373,
Ogoun, 312.
Madagascar, 401.
Okandas, 311.
— (Opé rai 1 on s ml 1 i tai-
M.. Hit :11e à), 304.
set contre), 404.
Minfii]]:i'.les, 397.
Omalsk* Mont), 379.
Madère (Ile), 410.
Moucoulla, 307.
Onilcha, 3DS.
Mafeklng, 392, 393.
Mou-kassé liouérc, 377.
Ookiep, 330, 302.
Mafia, 360, 304.
Mouqdlcha, 372.
Orange (Etat libre du
Mafou, 303.
M'Hii'iHimlii, 357.
fleure), 381, 393.
Majunga, 404, 405.
- (Fleuve), 379.
Makalaka, 378.
Moussmimba, 345.
Osyébas, 311.
Makarikarl, 371.
Mozambique (Colonie de1,
Ouadaï, 299.
Malagarazi, 357.
Ouarian, £91.
Malanghé, 397.
Mpala, 357.
Ouara, 209.
Malgache, 402.
Mponda, 35S.
Ouarcheick, 372.
Malinkés, 309, 310.
MjviLiapfjiia, 300, 304.
Oubangbl, 319.
Mandé», 309.
Mslrl, 340.
Oubanghi-Ouelli, 344.
M an dé s -di ou la, 310.
Murrhison (Chutes), 357,
Ouhanghls, 314.
Mandyara (tac), 355.
■ >(..■!,; ch.'ijeïii, 371.
Manica, 378, 380.
Muzera, 397.
. .0lil,i t-ûhùi, 371.
Manjema, 310.
Ougadine, 371.
Marylann", 338,
Naïvacha(Lacl, 355, 371.
Ouganda, 368, 369,
Namaqua, 399.
Oujlji, 357.
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Diego-Suarez 406
Petites îles 407
Archipel des Gomores 407
Iles Aldabra et lies Glorieuses 408
Iles Mascareignes 408
Iles Seychelles; lies Amirantes; lies Ghagos 409
Iles de l'Afrique occidentale 410
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L'Océanie 414
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Nouvelle-Calédonie el dépendances 41g
Établissements français de l'Océanie 4(9
Possessions espagnoles 430
Possessions néerlandaises 422
Possessions anglaises 424
Australie 424
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Vocabulaire des noms d'hommes
CoHBecTiON. —Pur arrêté du gouverneur de l'Indo-Chine, la criptiondea territoires militaires du Toukiii a été remaniée, et le siège 1 commandement du 3° territoire a été transféré de Yeu-lial a Tuyen-qui
Les circonscriptions administratives des treize anciennes province» _.. Toïikin, données pngc 193, n'ont pris été conservées ; le territoire a élé divisé en provinces et en districts, dont les délimitations seront, sans doute, encore modifiées, suivant les progrés de In pacification.
kg* • -quan.
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Carte des colonies françaises, anglaises, et allemandes (hors texte).
I. — Méditerranée
PAR K. C. IÎAB. K. G*
Gibraltar 5 26,080 »>
Malte 323 171,671 531
Chypre.... 9,601 209,291 22
Total des possessions de la ■
Méditerranée »,9S9 407,049
l. L'Appendice résume les progrès de l'Expansion européenne depuis 1894 jusqu'en 1897 et les modifications survenues dans les délimitations des possessions des différents États. La rédaction de l'Appendice a été faite par le capitaine Malleterre.
exp. eur. (Append.) 1
II* — Asie*
Empire de l'Inde.
1° Possessions immédiates.
Bengale
Provinces du N.-O et Aoudh
Pendjab
Assam \ .
Ajmir-Merwara
Madras (avec les lies Laquedives) .
Bombay et Sindh
Aden et Périm
Provinces centra Ici*
Berar
Kourgh
Basse Birmanie .
Haute Birmanie
Andaman (Port-Blair)
District de Quettuh
Total dos possessions immédiates.
2° États tributaires et protectorats.
Bolevant de la pr. du Bengale
— des pr. du N.-O
— do la pr. du Pendjab
— — de Madras
— — do Bombay
— des pr. centrales
États du Hadjpoutana .
Inde centrale
Baroda
Hydcrabad
Mysoro.
Kashmir
Sikkim
Manipnur
Tribus à Test de r Assam
Lujai et Kachim
États du Chan
Andamanes ^partie) et Nicobares.
Beloutchistan
Beloutchistan britannique
Territoires limitrophes afghansindiens
Territoire du Tchitral et de Dardu.
HAB
A reporter. . %
Report . .
Helevant (TAden
Protectorats arabes
Iles de Kuria-Muria
i Côte des Somalis
Socotora
Total des États tributaires et protectorats
Total génér. de l'emp. de l'Inde.
Autres possessions d'Asie.
Ceylan
Maldives (prot.)
Straits Settlements
I Singapore
sMalacca
r Penang
Ile de Christmas, dép .
Iles de Keeling, dép
Protectorats malaisiens
Pérak
iSelangor
iNegri Sembilan avec Sungel
Ugong
Pahang
Johore
Bornéo septentrionale
Labouan
Sultanat de Bruneï (prot.)
— — Sarawak(prot.)
Ile de Sprattley
Cay-Amboyna
Hong-Kong
Iles de Kamâran
Iles de Bareln (prot.)
Total des autres possess. d'Asie,
Empire de l'Inde
Autres possessions
Total gén. des possess. d'Asie.
HAB
PAR K. C
'[ inhabités. »
IV, — Amérique.
Dominion of Canada.
Ile du Prince-Edouard 5,180
Nouvelle-Ecosse 53,220
Nouveau-Brunswick 72,780
Québec 589,200
Ontario 568,870
Manitoba 165,920
Colombie britannique 990,100
Territoires organisés 764,000
Territ. non organisés (y compris
les lies Arctiques, 777,000 k. c). 5,558,430
Total dn Dominion of Canada. . . . 8,767,700 4,833,239
PAR K. C. HAB. K. C
Gambie (la colonie proprement dite
n'a que 179 kil. c. de superf. et
14,978 hab.) 10,690 50,000 5
Sierra-Leone 71,900 126,835 »
Côte d'Or 101,160 1,473,882 14
Lagos 3,429 90,000 26
Territoire de la Compagnie du Niger ? »
Protectorat des côtes du Niger. . . ?»
— de l'Afrique orientale. 700,000 5,000,000 7
— d'Ouganda 150,000 1,000,000 7
— de Zanzibar 2,560 210,000 82
Colonie du Cap 746,333 1,785,000 2,4
Pondoland 10,470 150,000 14
Basoutoland 31,490 250,000 8
Protectorat des Betchouanes
Territoire de la Compagnie de l'A- i
frique du Sud ... . f 1,665,310 1,350,000 0,8
Protectorat de lAfrique centrale > ' ">UAU > » »
britannique
Zambézie du Nord
Natal ' 42,920 543,913 13
Zoulouland 27,970 166,115 6
Total des poss. de l'Afrique. 3,564,200 12,200,000
Autres possessions d'Amérique.
Terre-Neuve
Labrador, dép
Honduras britannique
Iles de Bahamu
Jamaïque
Iles Turques et Caïques, dép
lies de Cayman, dép
Cayes Pedro et Cayes Morant, dép.
Iles du Vent.
Iles Vierges
Anguilla
Saint-Christophe (St-Kiffs)
Niéves )
Redonda \
Barbude
Antigua
Montserrat
Dominique
Iles sous le Vent.
Sainte- Lucie
Saint-Vincent
Grenade et Grenadines
Barbade
Trinité et Tobago
Sombrero
Guyane britannique
Total des autres possessions d'Amérique 107,000 1,793,011
PAH
HAB
Dominion of Canada 8,767,700 4,833,239 0,6
Autres possessions d'Amérique . . 707,000 1,973,011 2,8
Total des possessions d'Ame*
rique «,474,700 6,806,250
Colonies australiennes et dépendances.
1° Australie.
Queensland
Nouv.-Guinée britannique
Nouv.-Galles du Sud
Dépend. Ile Lord Howe
— Ile Norfolk
— Ile Pitcairn
Victoria
Australie méridionale
Territoire du Nord
Australie occidentale
Indigènes de l'Australie
Total de l'Australie
2° Dépendances.
Tasmanie
Iles Macquarie
Nouvelle-Zélande
Maoris
Iles Chatham
Iles de Cook(Hervey)
Dépend. Iles Kermadec
— Iles Bounty
— Iles des Antipodes
— Iles Auckland
— Iles Campbell
Total des dépend, de l'Australie..
Total des colonies australiennes.
- Océanie.
PAR
HAB
inh.
inhab.
Autres possessions.
Iles Fiji )
lie Rotoumah, dép \
Ile Johnston
Ile Fanning
Christmas Island (Ile de Noël)
Ile Malden
Ile Starbouck
Iles Mahiniki
Iles de l'Union et Iles Souwarow .
Iles Phénix
Iles Gilbert
Iles Ellice
Iles Salomon du Sud
Total des autres possessions
inhab.
Australie 7,857,999
Dépendances de l'Australie 338,269
Autres possessions 43,791
Total des possessions de l'O-
céanie 8,240,05»
VI. — Océan Indien
Ile Maurice 1,914
Dépendances : Rodriguez 110
— Cargados, Garajos,etc. 174
— Seychelles 264
— Amirantes 83
Ile Aldabra, etc 157
— Tchagos et Oil-Islands 110
Total des possessions de 1*0-
céan Indien 2,812
VII» — Océan Atlantique.
Bermudes 50
Ascension 88
Sainte-Hélène 123
Tristan da Cunha 116
lies Falkland 12,532
Total des possessions de l'O-
céan Atlantique 12,909
FLOTTE ANGLAISE EN
Bâtiments de construction nouvelle, 1886-96 :
h* d'équipage.
9 cuirassés d'escadre, 1895-96 6,850
1 cuirassé d'escadre, 1895 670
2 croiseurs protégés de lPe classe 1 ,210
17 bâtiments d'escadre cuirassés. 10,560
9 croiseurs cuirassés 5,110
85 croiseurs de lre, 2© et 3e classe protégés 24,020
9 croiseurs-torpilleurs 1,500
35 canonnières-torpilleurs 3,230
1 bâtiment de dépôt pour les torpilles 435
54 chasse- torpilleurs 2,500
12 sloops 5,460
18 canonnières 1,375
2 vapeurs pour le service des dépêches 220
254 bâtiments. 63,140
Bâtiments de construction ancienne :
10 cuirassés d'escadre, 1870-1886 4,300
4 cuirassés (de construction récemment changée; 1,980
11 cuirassés pour la défense des côtes 2,2&7
18 bâtiments et croiseurs protégés 10,500
2 frégates 1,200
4 croiseurs du -2° classe 1,280
6 corvettes 1,915
14 croiseurs de 3° classe 3,380
1 bâtiment de dépôt pour les torpilles 275
6 sloops 785
52 canonnières 2,080
7 yachts 550
78 vapeurs de constructions diverses 3,380
213 bâtiments. 33,912
En outre :
90 bateaux-torpilleurs de 1™ classe 1,600
72 — — de 2e classe »
147 bâtiments stationnaires »
J. des voiliers 650
78 vapeurs divers 2,500
En construction :
5 cuirassés d'escadre.
8 croiseurs protégés de 1" classe.
2 — — de 2e classe.
7 croiseurs de 3° classe.
36 chasse-torpilleurs.
EXPLORATIONS POLAIRES
De nouvelles tentatives ont été faites pour atteindre le pôle nord et reconnaître les régions glaciales au nord de l'Asie et de l'Amérique. La plus intéressante et la plus hardie a été celle du Norvégien Nansen.
Nansen s'est lancé, en 1893, sur un navire spécialement construit et aménagé pour supporter la pression des glaces, à la recherche du courant polaire qu'il présumait devoir exister entre le détroit de Bering et le Groenland. Cette idée lui avait été inspirée par la découverte, en 1884, sur la côte orientale du Groenland, des déhris de la Jeannette, broyée par les glaces, en 1881, au nord de la Lena.
Le navire de Nansen, le Fram, fut entraîné à la dérive, et, après s'être approché du pôle jusqu'à la latitude 85° 57', redescendit vers l'ouest, et se dégagea de la banquise en août 1896, ayant fait preuve d'une résislauce extraordinaire.
Nansen, reconnaissant que le courant l'entraînait vers l'ouest, avait abandonné le Fram en mars 1895, et il essaya, accompagné du lieutenant Johansen, de monter au nord sur des traîneaux attelés de chiens sibériens. Le 7 avril, ils atteignirent 86° 13', à 420 km. du pôle, dépassant de près de 3° le point atteint par Lookwood (83° 23'). Ils durent reculer devant les difficultés insurmontables de la marche à travers un véritable chaos de glace. Leur retraite à travers la nuit polaire, par des températures variant entre — 7° et — 40°, témoigne d'une énergie admirable. Ils furent obligés d'hiverner par 81° 13' de lat., et ce n'est qu'en juin 1896, seize mois après avoir quitté le Fram, que les deux explorateurs se rencontraient, par hasard, sur la terre François-Joseph avec l'explorateur Jackson, qui les rapatriait sur son navire, le Windward.
Jackson venait de passer deux hivers sur la terre François-Joseph y dans l'intention de la reconnaître et d'y établir des postes de ravitaillement en vue des explorations polaires.
Pendant que Nansen essayait d'atteindre le pôle par la banquise,, un autre Norvégien, Andrée, persuadé que les routes maritimes
et terrestres étaient impraticables dans les régions polaires, songeait à se servir des routes de l'air, et à profiter des courants réguliers, qui soufflent dans la zone polaire, pour diriger un ballon au-dessus des champs de glace, passer au plus près du pôle, et y atterrir, s'il était possible. Il se transporta au Spitzberg en 1896 avec le ballon le Pôle-Nord, construit à Paris par M. Lachambre. Malheureusement les vents favorables qu'il attendait en août ne se présentèrent pas, et il remit à 1897 l'exécution de sa très curieuse tentative. Il vient en effet de partir sur le ballon Ornen, poussé par un vent favorable (juillet).
L'EXPANSION RUSSE EN ASIE
Chemins de fer russes en Asie*
Le Transsibérien. — Le chemin de fer transsibérien, de l'Oural à Vladivostok, fut décidé en 1891iparun ukase du tzar Alexandre III.
Les travaux commencèrent immédiatement, et la construction de la voie s'exécuta simultanément sur cinq sections.
La distance totale de Saint-Pétersbourg à Vladivostok est, d'après les tracés, en territoire russe, de 9,876 verstes (la verste = 1,067 m.), soit 10,500 km., dont 7,543 au réseau transsibérien, qui commence à Tchellabinsk, sur le versant oriental des monts Oural.
A la fin de 1896, la situation des travaux est la suivante :
La section Tcheliabinsk-Tomsk (1,400 verstes) est terminée et en exploitation. Le pont sur l'Obi doit être livré au printemps de 1897.
Dans la section Tomsk-Irkoutsk (1,660 verstes), la voie est livrée jusqu'à Krasnoïarsk (660 verstes). De Krasnoïarsk à Irkoutsk, la voie est en partie posée et sera livrée à la fin de l'année 1897.
Dans la section dite du Baïkal, d% Irkoutsk à Stretensk, on en est encore aux travaux préparatoires. Le tracé présente de grandes difficultés, à cause de la traversée des contreforts montagneux qui bortent le Baïkal (ait. 475 m.). La voie passera à 1,150 m., altitude la plus élevée, et descendra de 675 m. sur 700 verstes, entre le Baïkal et Tchita.
La section Slretensk-Khabarovka (2,000 verstes) a été ajournée, d'abord à cause de la navigabilité de l'Amour, et aussi en raison de la probabilité d'une entente avec la Chine pour traverser la Mandchourie. Une convention signée en 1896 autorise, en effet, le passage de la voie ferrée par la Mandchourie.
La voie a été également ouverte et livrée sur la côte du Pacifique, de Vladivostok à Gravskaïa (377 verstes), et atteindra prochainement l'Amour à Khabarovka, où sera installée une grande gare maritime.
Dans le Transsibérien tout est russe, ingénieurs, ouvriers, matériel. L'effort accompli est absolument remarquable. Il y a lieu de croire que cette magnifique voie sera inaugurée avant 1900, date d'abord fixée pour l'achèvement des travaux.
Le trajet de Saint-Pétersbourg à Vladivostok sera d'environ 12 à 13 jours. Ce sera la route la plus directe et la plus courte pour se rendre en Extrême-Orient.
L'exploitation des régions traversées, riches en forêts et en mines, favora*bles en beaucoup de parties à la colonisation agricole, permet d'espérer un trafic rémunérateur. Les paysans russes émigrent déjà vers la Sibérie méridionale, et le peuplement est assuré par l'accroissement remarquable de la population, que Ton constate en Russie.
Le Transmandchourien. — La nouvelle ligne s'embranchera sur la section du Baïkal à Onon et se dirigera presque en ligne droite sur Vladivostok en traversant les monts Khingan. La longueur de la ligne sera de 1,900 verstes environ, dont 1,440 en territoire chinois. Elle réalise, sur le tracé par l'Amour, un raccourci de 500 verstes. De plus, elle traversera un territoire plus tempéré, plus fertile et plus peuplé.
La Russie prend pied ainsi en Chine, et déjà elle projette deux voies ferrées de pénétration d'une importance exceptionnelle, l'une par Ourga sur Pékin, l'autre de Vladivostok sur Port-Arthur.
Le Transcaspien. — Le chemin de fer transcaspien, qui s'arrête à Samarkand, va être prolongé dans deux directions :
1° sur Tachkent; la ligne est tracée, et on étudie son prolongement pour la raccorder plus tard avec le transsibérien à Viernyï;
2° sur Khodjent et Marghelan, terminus à Andidjan, sur un affluent du Syr-daria, ligne à l'étude.
En projet également, un raccordement de 2,000 k. entre Tachkent et Orenbourg (Oural).
On vient de commencer la construction de la voie ferrée de Merv à Kouchk, point extrême de la domination russe, à 150 k. de llérat. Cette ligne, qui sera terminée dans deux ans, remonte la vallée du Mourghab. C'est une ligne nettement offensive.
On termine le port de Krasnovodsk sur la Caspienne. Il est appelé à devenir la tête du Transcaspien, à la place d'Ouzoun~Ada.
On voit, par cet exposé des chemins de fer russes en Asie, projetés ou en exécution, l'importance de l'action politique et commerciale que, d'ici peu d'années, la Russie exercera sur l'Asie centrale el surtout sur la Chine.
Frontières entre la Russie et l'Angle terre en Asie ccnlralc.
La convention d'avril 1896, di.il imitant dans le Pamir les zones d'influence de la Russie et de l'Angleterre, est la résultante d'une série d'actes militaires et diplomatiques qui date de 1880.
Jusqu'en 1891, la politique anglaise, inquiet.; des progrès des Russes dans l'Asie centrale, s'était contentée d'affermir son influence dans le Kaclimir el l'Afghanistan, el d'opposer à l'expansion russe la résistance de ces deux États, indépendants de nom, en réalité vassaux de l'Angleterre. Mais en 1891 et 1892, les démonstrations armées des reconnaissances russes dans le Pamir, sur les roules conduisant à l'Indus, émurent sullisammeul les Anglais pour qu'ils prissent rapidement une décision. Sans perdre un instant, Us annexèrent d'un seul coup le Bc'IotUchislan, et soumirent en quelques semaines les peuplades du Ounàristan, du Shouniijount et du Ytaxine, cantonnées dans les hautes vallées, presque inaccessibles, des affluents de l'Indus. Puis ils obtinrent de la Russie une première délimitalion, avec bornage sur le terrain, de la frontière entre la Boukharie el l'Afghanistan, et en même temps ils s'emparaient du Knfiri&tcm, à la suite de la pénible el remarquable campagne, du Tckitivl (1.898).
La Russie de son côté, en s'annexant le Kbokaud, prétendait revendiquer tous les droits de cet Elut sur le Pamir, et dès 1880 lu officiers des postes frontières y poussaient leurs reconnaissances. Elles s'y heurtèrent aux Chinois et aux Afghans. Ces derniers, t l'instigation des Anglais, s'avancèrent audacieusement jusqu'aux l'roulii'M's m Crues du l'ergliâna, ou ils essayèrent de provoquer rieinsurrections. Les Russes n'hésitèrent pas alors à agir, lui ; capitaine Grombetch.ewsky traversa la région du Kni-ii-k-jitl, repouss-:' les Afghans el pénétra dans la. vallée des llunza-Mayar, dans le bassin de l'Indus, puis essaya d'entrer dans le Kachtnir; il fut arrête par les Afghans et les Anglais, et obligé de rétrograder.
En 1899, le colonel Tonof atteignit la vallée du l'Indus pal inconnu jusque-là (col Y'mof), dans l'Hindou-koucb, et expulsa du Pamir une reconnaissance anglaise, qui revenait de Yarkaml, Bl ist groupes chinois, qui s'ôlaii-nl installés dans le pars,
En 1892 et en 1893, le colonel Yonof, avec un fort détachement, balaya le Pamir, et y laissa des garnisons, entre autres au fort Pamir. Un poste afghan, au service de l'Angleterre, fut sabré.
En 1894, Yonof achevait la conquête du Pamir et battait les Afghans près de Roch-Kala.
Anglais et Russes étaient de nouveau en face, quand les négociations diplomatiques aboutirent à un règlement de frontières.
La frontière suit le Pendj, contourne le lac Victoria (Zar-koul) par le nord, gagne la passe de Bemdersky, suit les crêtes de la chaîne au sud de la latitude du lac jusqu'à la passe d'Orta-Bel, et au delà, pour atteindre Kizil-Rabal, sur la rivière Ak-sou. Le bornage est exécuté actuellement par une commission mixte fortement escortée.
Les deux gouvernements s'engagent à n'exercer aucune influence ni contrôle au delà de cette limite commune. L'Angleterre s'engage en outre à ne pas annexer la région comprise entre cette frontière et ses dernières conquêtes; aucune forteresse n'y doit être élevée, mais de fait elle sera une dépendance de l'Afghanistan.
En somme, les Indes anglaises et l'Asie centrale russe sont séparées par une sorte d'État tampon, l'Afghanistan-, la région frontière comprend les hautes vallées du Pendj et de TAk-sou, et le versant septentrional de l'Hindou-kouch. Les défilés donnant accès du Pamir dans le bassin de l'Indus, ainsi que les routes de la Kachgarie, restent en possession de l'Angleterre. On peut dire que la Russie a fait preuve d'un grand esprit de conciliation. Le tzar a jugé sans doute que le moment n'était pas opportun pour pousser plus loin la marche en avant vers l'océan Indien. Les délimitations diplomatiques dans ces régions confuses et disputées entre les tribus indigènes sont sujettes à caution et à incident, et on ne peut assurer que l'avenir soit réglé par la convention de 1896.
L'Angleterre y a du moins gagné une sécurité relative sur ses frontières occidentales et septentrionales de l'Inde, et peut tourner son action vers les frontières orientales, du côté de la Chine et de l'Indo- -Chine.
L'EXPANSION FRANÇAISE EN ASIE Conllil nvcc le Sinm.
Dès 188o, les Siamois, profitant des difficultés que la France éprouvait à s'établir au Tonkin et en Annam, et prétextant d'anciens droits de suzeraineté sur le bassin du Mé-kong, poussèrent des postes sur la rive gauche du fleuve, vers l'Annam, et essayèrent d'annexer les Etats ckàns. Ceux-ci appelèrent à leur secours les /fus, bandes chinoises, qui ravagèrent le pays et hrûlèrent Luang-prabang. Deux colonnes françaises rétablirent l'ordre et forcèrent les Siamois à reculer (1885-1886).
La pacification du Ton k in immobilisant les troupes françaises, les Siamois continuèrent leurs empiétements, et, en 1892, ils occupaient toute la région entre la rive gauche du Mé-kong et la chaîne de l'Annam. Ils avaient un poste à Attopeu et avaient franchi le col d'A!-Liw, installant leurs avant-postes à 40k. de Hué. Les agents français du Laos, sans troupes, étaient impuissants à réprimer cette occupation progressive du pays; l'un d'eus, M. Kaasie, consul à Luang-prabang, se tua de désespoir (1893). Cet acte détermina une intervention énergique. Trois petites colonnes délogèrent brusquement les Siamois, et les refoulèrent sur la rive droite du Mé-kong. Deux incidents, qui suivirent l'enlèvement d'un capitaine français, commandant le détachement de l'Ile de Khone, et l'assassinat d'un inspecteur de la milice, M. Grosgurin, par un mandarin siamois qu'il escortait, dék:r minorent lu gouvernement ù imposer un ultimatum au Siam. La division navale d'Extrême-Orient reçut l'ordre de bloquer les côtes du Siam. Auparavant deux canonnières françaises avaient forcé les passes du Mé-nam, sous le feu des forts siamois. et s'étaient embossées devant les quais de Bangkok. Le Siam dut céder et signer, le 1" octobre 1893, un traité par lequel il ren.>u. tu'i à toute prétention sur les territoires do la rive gauche du Mé-knn^ et le tleuve lui-même, et à toute occupation par fort ou poste des provinces cambodgiennes du Battambang et de Siait-lir ..■,. zone de 23 km. en bordure du Mé-kong. En outre, la France devait occuper le port de Chantaboun, jusqu'au règlement complet des articles du traité. Cette occupation semble devoir être définitive.
Il est intervenu, en effet, depuis lors, un traité avec l'Angleterre (15 janv. 1896) qui a réglé les limites et zones d'influence entre l'Angleterre et la France en Indo-Chine.
Frontières entre l'Indo-Chine anglaise et l'Indo-Chine française. — Le traité imposé au Siam, en 1893, souleva de la part de l'Angleterre des objections. Profitant, elle aussi, des embarras de la France auTonkin, elle avait, en 1892, englobé dans l'hinterland de la Birmanie vers la Chine quelques territoires châns du Mé-kong, et en avait fait habilement don au Siam, à condition qu'il ne les céderait à personne; elle interposait ainsi le Siam entre le Tonkin et la Birmanie. Or, en abandonnant le Mé-kong à la France, le Siam cédait ces territoires. L'Angleterre protesta, et demanda au gouvernement français la création d'une zone neutre, ou État tampon, constituée avec les États châns sur les deux rives du fleuve; c'était fermer la route du Mé-kong vers la Chine à la pénétration française. Il était impossible de s'entendre dans ces conditions, et l'Angleterre prit brusquement le parti d'occuper effectivement par des troupes la rive gauche du Mé-kong ; un poste fut installé à Muong-sin.
La situation pouvait s'aggraver, lorsqu'une détente survint à la suite de la guerre sino-japonaise et de l'accord qui se fit entre la France et la Chine, au sujet de la frontière du Yun-nan et du Tonkin (1895).
En échange de quelques cantons tonkinois, la France laissait à la Chine les cantons chinois de Xieng-hong, dans les vallées du Nam-la et du Nam-ban, qui donnent accès dans la région de Semao et.de Pou-eul, villes importantes du Yun-nan ; c'était précisément le territoire que l'Angleterre ne voulait pas voir entre nos mains, car il ouvrait pour elle la route du Yun-nan.
On put alors s'entendre, et le traité du 15 janvier 1896 a réglé la question.
L'Angleterre a restitué Muong-sin, et reconnaît le haut Mé-kong comme frontière entre les possessions française et anglaise. Le bassin du Mé-nam est neutralisé, et les deux puissances s'y interdisent toute intervention non commune. La zone à l'est du bassin du Mé-nam est abandonnée à l'influence de la France, celle à l'ouest à l'influence de l'Angleterre.
Le Siam reste indépendant, mais il est réduit en somme au Ménam, et de fait sous l'influence anglaise.
Si la France a réussi à écarter la combinaison anglaise de l'État tampon et à conserver le Mé-kong sous son influence, l'Angleterre
n'a pas perdu au change; elle entoure désormais le golfe du Bengale, a toutes facilités pour englober le Siaru dans la Sphère des débouchés de la Birmanie, et lient une route indépendante
Pénétration dans la Chine méridionale.
L'Angleterre eL la France sonl en contact par leurs fronlitees indo-chinoises avec la Chine méridionale.
Lu Birmanie louche au yun-nan, le Tonkin au Yun-nan et au Kouang-si. Ces deux provinces sont riches et peuplées; leur commerce suit actuellement la longue roule fluviale du Si-kiang ou rivière de Canton, aboutissant à Canton et au port anglais de HW/"/-'''^-
Les Anglais ont songé à détourner le courant commercial du Yunnan par l'Irawady, navigable sur i ,200 km., sur le port birman de HiiMjoon. Ils ont construit un chemin de fer, de Rangoon à Wnimn et Myit'fnc, prés de la Irimtière chinoise. La prolongation projetée de celte voie ferrée sur T'ili-foit, niiud des communications du Vuii-nau avec le Tibet, et sur Ytiti-wm-fou, capitale du Yun-nan, nécssik'iail des travaux 1res longs et, très coûteux, car elle devrait couper les arêtes montagneuses qui séparent les hautes vallées de la Salouen et du Mé-kong. Les Anglais ont eu alors l'intention de diriger leur voie ferrée, plus au sud, de Maulmein, port de la Salouen, sur Xiengtnai (Mé-ping) et Xienij-homj (Mé-kong). Pour le moment, à suite des dernières conventions, un seul projet reste réalisable, jonction de Bangkok a Maulmein par Raheng, sur le Mé-ping.
Mais l'Angleterre, réservant cette pénétration éventuelle au nan par l'ouest, s'est bâtée de conclure avec la Chine un traité ipii ouvre au commerce européen toute la vallée du Si-ki.ni/ el autorise la construction de voies ferrées de Hong-kong et Canton vers l'intérieur. Elle compte ainsi attirer au grand port de Hong-kong tous les produits de ces régions, el annihiler les efforts que tente aujourd'hui la France, avec un certain esprit de suite, pour établir des relations permanentes entre le Yun-nan et le Tonkin par le Meuve Rouge, et avec le Kouang-si pur une voie ferrée, parlant de Hanoi, dont le terminus est. acHielleuient a Lana-so»- Le dernier trailé avec la Chine a ouvert à la France l'accès des marchés impoi Lang-lchêou, dans le Kouang-si, de Mongtst, Scm<i<i et Pou-eul, dans le Yun-nan.
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difficultés jusqu'à Mang-haô en Chine, et elle pourrait être améliorée. Un projet de voie ferrée reliant Lao-kaï, sur la frontière, à Hanoï, est à l'élude.
Une mission lyonnaise, partie en 1895, a pénétré au Yun-nan et y a été favorablement accueillie. Les rapports des membres qui la composent donnent d'excellents renseignements sur les produits et les débouchés du pays.
Il ne faudrait sans doute qu'un peu de volonté pour assurer définitivement au Tonkin les résultats que prévoyait et affirmait le premier apôtre de la pénétration au Yun-nan, M. Dupuis.
Le commerce du Kouang-si est plus difficile à détourner dans son ensemble. Mais la prolongation du chemin de fer de Hanoï-Langson sur Lang-tchéou, Nan-ning et Ou-tchéou (Si-kiang), qui vient d'être concédée à une compagnie française, pourra attirer au moins les produits de la partie méridionale (région du Nan-kiang). Le gouvernement du Tonkin a intérêt à pousser d'urgence les travaux de cette ligne.
En résumé, à la suite des derniers traités, la France se trouve au Tonkin dans d'excellentes conditions de pénétration et de commerce avec la Chine méridionale, et il ne tient qu'à elle de ne pas se laisser devancer de nouveau par l'Angleterre.
GUERRE ENTRE LA CHINE ET LE JAPON
Origines de la guerre. — Le conflit entre la Chine et le Japon a eu pour prétexte une querelle d'influence en Corée. Mais l'hostilité entre les deux États était ancienne, et depuis que le Japon, sortant d'une torpeur séculaire, s'était européanisé et tendait à prendre en Extrême-Orient une situation prépondérante, la lutte devait fatalement éclater entre lui et la vieille Chine, gardienne intraitable des traditions de la race jaune.
Isolé du continent asiatique, le Japon cherchait à y prendre pied, et la Corée, dont la saillie s'avance à quelques lieues de la pointe du Hondo, avec ses ports de Chemoulpo, Fousan, et Gensan, lui paraissait revenir naturellement à son expansion et à son influence.
La Corée est un pays très montagneux, couvert de belles forêts
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riches en bois tle construction. Le versant orienlal est fertile, bien arrosé, et la cète est très accessible.
Accolée û la Chine, mais voisine du Japon, la Corée dut payer tribut tantôt à l'une, tantôt à l'autre. En 1876 et en 1885, les deux États semblèrent s'accorder pour recomiaïlre l'indépendance absolue de la Corée ; maïs les influences rivales continuèrent une lutte sourde, sous les apparences d'un conttomînium à titre égal. Des troubles fréquents survenaient en Corée, la turbulence naturelle des Coréau était excitée par les agents chinois et japonais.
En 1894, un Japonais fut assassiné à Chang-hai par un Chinois. Les réparalions demandées ne furent pas accordées. La Chine se préparait à prendre possession de la Corée, quand elle fut devancée par les Japonais,
Début des hostilités. — Le 23 juillet, un navire de guerre japonais torpillait le Koœshmig, qui transportait un millier de soldats chinois. En même temps un corps japonais, débarqué à Chenioulpo, occupait Séoul iL hattail à Selkwan les troupes chinoises du général Yeb, déjà en retraile sur Pîng-yang, à l'embouchure du Yalou, oui se concentrait l'armée chinoise.
Protégés par leur flotte, les Japonais débarquèrent de nouvelles Iroupes dans les deux ports rie Faisan et de Gensan. De son côté la Hotte japonaise cherchait la flotte chinoise et allait la provoquer jusqu'à Weï-haî-wei.
Bataille de Ping-yang (14, 15, 16 septembre). — Au mois d'août les deux armées avaient reçu de nombreux renforts.
Le maréchal Vamagala prenait le commandement du corps expéditionnaire japonais. De leur côté, les Chinois s» tenaient prés de la frontière de Corée avec un effectif de *JB,()00 hommes environ.
Les deux armées se trouvèrent en présence à Ping-yamj (14 et 15 septembre). Les Chinois, bien que protégés par un tle ave, se laissèrent tourner et durent évacuer leurs positions.
Après cette victoire, le maréchal Vamaaata poursuivit sa marche dans la direction du nord, mais lentement, obligé de traîner un convoi considérable, par suite du mauvais étal des chemins et du manque de re>*i.Hin:i':ï iln pays. L'urinée n'atteipiif lr tien vu Yalon, limite delà Corée, que le 1" octohre, après avoir parcouru 1 15 kilomelriî en treize jours.
Après quelques engagements, l'avanl-garde japonaise franchît la rivière le 24 octobre, et le 2<i l'armée entière se trouvait en face drs
lignes de Kin-Uen-ckeng. Les Chinois les abandonnaient sans résistance et s'enfuyaient dans toutes les directions.
Combat naval de Ya-lou. — Pendant ce temps, l'escadre japonaise réussissait à surprendre la flot le chinoise qui, jusque-là, s'était obstinée a ne pas se montrer. Le 17 septembre, aprèsavoir escorté les 31 bâtiments qui avaient servi à transporter la 3° division japonaise, l'escadre se dirigeait vers l'île de Tttkoit-sluin. quand, vers 11 heures du malin, la fumée des bâtiments de la flotte chinoise fut signalée par les vigies.
C'était en efTet la fiolte, commandée par l'amiral Ting, qui escortait un convoi de 7 a 8,000 hommes destinés à renforcer l'armée de Mandchourie. Elle était composée de 10 vaisseaux de guerre, dont 2 puissants cuirassés, le Chra-yum et le Ting-yuen.
Les Japonais avaient 12 bâtiment?, plus faibles peut-être, mais beaucoup plus légers et bien supérieurs en vitesse à ceux de la Hotte chinoise.
L'amiral Ting ne pouvait éviter le combat; il se porta immédiatement au-devant de la Hotte japonaise.
A midi, les Chinois ouvraient le feu à une distance de 5,000 à 6,000 mètres, sans effet. L'escudre japonaise ne commença le (eu qu'à 3 kilomètres des navires chinois. Le combat dura jusqu'à la nuit. La flotte chinoise, battue, se retira dan3 la direction de Port- Arthur, après avoir perdu ii vaisseaux, dont trois coulés, un incendié, un échoué.
Les Japonais ne perdirent aucun vaisseau ; le combat de Ya-lou leur coûta seulement 10 offlciers lues et 229 hommes hors de combal.
Première armée japonaise. Opérations en Mandchourie. — Après la prise de Kin-lien-chenfi, le maréchal Yamagala occupa sans coup férir les villes de Antong et Talong-Kow, sur le cours inférieur du Ya-lou.
Le plan de campagne consistait à chasser de la Mandchourie toutes les forces chinoises qui s'y trouvaient rassemblées, et de donner la main à la deuxième armée japonaise, qui allait commencer ses opérations dans la presqu'île de Liao-Ti/wi'j. Deux directions étaient indiquées : celle de \l.-ukd,:n an nord, celle île 7i ui-tchounng à l'ouest. Le maréchal Yamagala lança deux colonnes dans ces directions. La première, sous les ordres du général Tatsumi, devait contenir les troupes larlares du général Yi et l'armée du Liao-Yang.
Après une manifestation sur la route de Moukden et quelques engagements dans les montagnes, le général Tatsumi revint sur ses
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l'arrêtèreni Nodzu, qui reni-
pas et se porta contre les forças du général Yi, qui l'a longtemps.
La deuxième colonne, sous les ordre du général Nodzu, qui r plaça bientôt dans le comniimilernenl.de l'année le maréchal Yamagata, appelé au ministère de lit guerre, soutint une campagne très pénible, par un froid très rigoureux. Après une série d'engagements dans lesquels les Chinois firent preuve d'une opiniâtreté inattendue, par un climat rigoureux, elle s'empara de la ville de Niu-lchouang (4 mars), après un combat de rues acharné (du côté des Japonais, 300 morts; dit coté chinois, 2,000 tués ou blessés et 600 prisonnîe dont plusieurs généraux).
Enfin, grâce au renfort d'une division de la deuxième arm première armée s'emparait du port de Yung-lsu.
Opérations de la deuxième armée. — Pendant que la prei armée opérait en Mandehourie, la deuxième armée, composée division et demie et d'un parc de siège (36 pièces), sous les o du maréchal Oyama, s'embarquait le 18 octobre à Hiroshima 38 transports, avec mission de s'emparer de Port- Arthur.
Les troupes, débarquées à Kouanheo, sous la protection de l'es dre japonaise, se portèrent immédiatement en avant et s'empi rent, le 6 novembre, de In position de Cl'iu-Chvw, point slrak'gique important, situé à l'étranglement de l'isthme qui soude au continent la presqu'île de Ta-lien-wan et celle de Port-Arthur.
LeiG novembre, les Chinois abandonnaient, sans défense sérieuse. la position fortifiée de T't-tim-wan.
Maîtres de la clef du grand arsenal de la Chine, les Japonais mirent en œuvre immédiatement leur parc de siège, et le 21) novembre ils enlevaient les premiers ouvrages de Port-Arthur. Le 21, la ligue des forts, battue par toute l'artillerie et les feux de l'escadre, était prise d'assaut par l' infanterie.
Les Japonais tenaient ainsi la presqu'île de Liao-Toung et l'entré* du golfe du Pe-tc!u-li. La flotte chinoise, depuis la défaite du Yn-lou, restait confinée sous le canon, de Weï-haï-weï, dont les défenseï étaient déjà démoralisés.
Prise de Weï-haï-weï. — Une troisième armée, commandée le maréchal Oyama, avec un effectif de 18,000 h., fnt formée .VL'a-li wan. Elle débarquait du 21 au 23 janvier a Lou-chou-l.ao, et se dirigeait en deux colonnes sur VVct-liai-wei, distant d'environ :i0 km.. après plusieurs journées de combat, elle s'emparait de celte grande ce forte le 1e' février.
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L'amiral Ito, de son côté, réduisait la flotte chinoise à capituler.
L'amiral Ting, ne pouvant survivre à sa défaite, se donnait la mort, ainsi que plusieurs des capitaines de vaisseau.
La mer appartenait désormais à la flotte japonaise, qui s'emparait des îles Pescadores, bombardait Hang-tchéou et débarquait à Formose un corps expéditionnaire, chargé de conquérir l'île.
La Chine n'avait plus ni flotte ni armée. Le vieux Li-hung-chang conseillait lui-même de traiter avec les Japonais, qui se préparaient à marcher sur Pékin. L'intervention des États européens et des États-Unis se faisait d'ailleurs sentir.
Traité de Simonosaki (17 avril 1895). — Par le traité de Slmonosaki, la Chine cédait au Japon la presqu'île de Liao-Toung avec Port- Arthur, l'île de Formose, les Pescadores, et payait une forte indemnité de guerre (825 millions de francs), garantis jusqu'à payement intégral par l'occupation de Weï-haï-weï.
L'indépendance de la Corée était reconnue.
L'intervention de l'Angleterre, de la France et de la Russie modifia les conditions du traité, qui donnait au" Japon une situation trop prépondérante et violait l'intégrité du territoire chinois sur le continent; le Japon consentit à rendre à la Chine la presqu'île de Liao- Toung, moyennant une augmentation de la contribution de guerre.
Mais la clause la plus importante peut-être du traité de Simonosaki est celle par laquelle le Japon, très habilement, fait ouvrir au commerce étranger, et par conséquent à lui-même, de nombreux ports des fleuves chinois, et autoriser l'importation des machines et de certaines marchandises, et la création d'usines et de fabriques.
C'est une révolution qui se prépare en Chine. Le vieux monde chinois, réfractaire jusqu'ici aux innovations scientifiques et industrielles et à la modification de ses mœurs et de ses institutions plusieurs fois séculaires, va être attaqué non seulement par les Européens, mais surtout par les Japonais, de même race, plus à même par conséquent de remuer et de transformer un état social qui était encore le leur il y a à peine trente ans.
Le Japon a une industrie déjà très florissante, que ses ingénieurs et ses fabricants, aidés par une main-d'œuvre à très bas salaire, développent de jour en jour. Leurs produits feront concurrence à ceux de l'Europe, d'abord sur les marchés chinois et asiatiques, plus tard peut-être sur les marchés européens. Et ils comptent sans nul doute attirer bientôt la Chine dans leur sphère commerciale et industrielle.
Le Japon, en prenant possession de Eormoseetdeslles Pescadores, que l'amiral Courbet signalait comme les plus importantes positions stratégiques des mers de Chine, devient, pour ainsi dire, l'Angleterre de l'Extrême-Orient, el son ambition, excitée par ses récentes victoires, aspire à. y supplanter les puissances européennes, en attendaut qu'il les en expulse.
L'armée et In marine jnnonaises.
Armée. — L'empereur (mikado) est le chef de l'armée; il est assisté d'un ministre de la guerre, d'un major général, et d'un service d'inspection.
Le service militaire est obligatoire, avec des exemptions nombreuses, de 17 à 40 ans.
Service actif, 3 ans.
Réserve, 4 ans.
Armée territoriale, 5 ans.
Armée nationale, de 17 à 40 ans.
Le Japon peut mettre sur pied plus de 250,000 hommes instruit encadrés par 4,700 officiers et 14,(100 sous-officiers.
L'effectif de paix est d'environ 60,000 ; on projette de 100,000, en augmentant le nombre des divisions de 6 à 1
Les 6 divisions actuelles sont a, Tokio, Sendaî, Nagoya, Oi Hiroshima, Kumamoto. La division de la garde est à Tokio.
Marine. — Eu juin 1806, la marine japonaise comptait 46 menls, dont 11 croiseurs rapides, 29 torpilleurs.
En construction, 2 cuirassés, 1 croiseur, 1 aviso.
En projet : 4 cuirassés, 10 parties-côtes, 30 rToiseurs-lorpilkui-. 50 torpilleurs. Fonds votes : 200,000,000 yen. Ce serait le douldemeni de la flotte actuelle. Le personnel est excellent et tout entier japo*
La marine marchande est importante, Ony compte i,500 navii de construction européenne, dont 745 vapeurs, el 17,000 navii construction japonaise.
Le Japon possède plusieurs compagnies de navigation.
Les chemins de fer en Chine et au Japon.
H n'existe encore en Chine que trois tronçons de chemins de fer. deui partant de Ta-kou, aboutissant, l'un a Tien-t&in, l'autre a Chan-haï-kouaii, le troisième reliant Wou-tchang, sur le Vang-Uikiang, à des mines de charbon des environs de cette
jupe-
Depuis le traité de Simonosaki, le gouvernement chinois semble comprendre l'intérêt d'un réseau ferré desservant les riches provinces de l'empire et les ports de la côte. Il se décide prudemment à cette violation du sol chinois, faisant un appel réservé aux constructeurs européens, en attendant que les ingénieurs chinois, formés à leur école, puissent eux-mêmes diriger les travaux. Les projets en instance sont les suivants :
Ligne de Mandchourie, prolongement du transsibérien, sur laquelle seraient embranchées plusieurs lignes, entre autres celle allant à Moukden.
Ligne de Lang-son à Lang-tchéou , qui vient d'être concédée à une compagnie française, avec prolongation probable sur Outchéou.
Ligne du Kiang-si; les travaux sont commencés sur la ligne de Chang-haï à Noosung.
Une compagnie anglaise a traité pour le chemin de fer de Tientsin à Pékin .
Grand central Pékin— Han-Kéou. Une souscription est ouverte pour la construction, qui serait confiée à un syndicat franco-russe.
Le Japon possède actuellement 3,600 km.de voies ferrées, et 1,100 sont en construction. Le personnel est japonais; le matériel est fourni par l'Angleterre, mais l'industrie japonaise tend à éliminer toute importation étrangère. Déjà Kobé possède des ateliers où l'on construit des locomotives.
DERNIÈRES EXPLORATIONS DE L'ASIE
Dutreuil de Rheins (1891-1894), Français, visite le Turkestan, le Pamir et une partie du Tibet, passe à Tcherchen sur le Tarim, découvre les sources du Mé-kong, gagne le Yang-tsé, et meurt assassiné près de Sin-Ning (juin 1894).
Ed. Blanc (1895-1896), Français, explore le Turkestan et reconnaît les sources de l'Amou-daria.
Henri d'Orléans (1894-1896), parti du Tonkin, visite le Yunnan, atteint Tali par Mong-lsé, remonte le Mé-kong, traverse, de l'est à l'ouest, toute la partie de la Haute-Birmanie jusqu'au Brahmapoutra, après avoir reconnu les sources de l'Irawaddy.
Bonin (1895-1896), Français, va du Tonkin au Yun-nan, traverse la région du Tibet qui confine au Se-tckouen, le désert de Gobi jusqu'à Ourga, et revient par Pékin.
Chaffanjon (1895-1896), Français, explore le Turkestan chinois.
Roborowski et Kozlov (1893-1896), ofûciers russes, explorent la Mongolie.
Gloukhouskoï (1896) est parti le 2 septembre pour explorer le cours de l'Amou-daria.
Swen-Hedin (1895-1896), Suédois, explore le Pamir, le Tagharma, qu'il cherche en vain à escalader, le Mo ustagatta, et traverse le désert, de Yarkand à Tcherchen.
Simon (1895-1896), Français, remonte le Mé-kong avec 2 canonnières jusqu'à Tang-ho, à 2,500 k. de son embouchure, en reconnaît la navigabilité dans une grande partie de son cours.
Le Mé-kong peut se diviser en trois grands biefs principaux depuis son embouchure jusqu'à Luang-Prabang, soit sur une longueur de plus de 2,000 kil. :
1° de la mer aux cataractes de Khône;
2° de Khône à Kemmarat ;
3° de Kemmarat à Luang-Prabang.
De ce dernier point à Tang-ho, 350 kil. env., limite extrême, une série de rapides (68), enfermant des biefs locaux, rend la navigation difficile et même dangereuse.
I. — Routes de l'Algérie au Soudan par le Sahara
Plusieurs tentatives particulières ont été faites pour traverser le Sahara et relier le Niger et le lac Tchad à l'Algérie. Ces efforts ont encore échoué par suite de l'hostilité constante des Touareg, et aussi par l'imprudence, le défaut de précautions ou la faiblesse d'organisation et de résistance des explorations et reconnaissances.
L'entreprise du marquis de Mores, qui partait de la Tunisie avec l'illusion d'établir un courant d'échanges commerciaux entre les oasis de la Tripolitaine et les ports de Tunisie, s'est terminée prématurément par la mort de son chef, assassiné dès son entrée sur les territoires de parcours des Touareg.
MM. Foureau, d'Attanoux, Méry, ont essayé de renouer les relations établies par MM. de Polignac et Duveyrier avec certaines fractions des Touareg. Ils ont pu s'assurer que quelques chefs avaient conservé le souvenir respectueux de la parole échangée, mais qu'il fallait néanmoins renoncer à s'ouvrir le désert autrement que par la force. .
La conquête du Sahara, si tant est qu'elle importe à la prospérité commerciale de nos colonies de l'Afrique septentrionale et occidentale, n'est possible qu'à deux conditions : fonder des postes fortifiés, occupés par des troupes spéciales, aux puits et oasis qui sont les nœuds vitaux du Sahara, et construire la voie ferrée.
Le Sahara, que l'on a comparé à un océan, dont les Touareg sont les pirates^ et les oasis les ports de relâche et d'abri, ne pourra évidemment être traversé en sécurité qu'après en avoir expulsé les Touareg ou les avoir amenés, comme l'espèrent quelques voyageurs, à être eux-mêmes les convoyeurs du désert, au lieu d'en être les exploiteurs.
Le résultat ne semble pas près d'être atteint. Le gouvernement ne s'engage qu'avec une prudence excessive dans la pénétration
armée du Sahara., et l'entreprise privée recule devant les difficultés de l'établissement d'une voie ferrée et le peu de proportion entre le chiffre considérable des dépenses nécessaires et les bénéfices d'une exploitation très aléatoire.
Jusqu'à maintenant, les efforts officiels se sont bornés à la prolongation de la ligne ferrée de SaUlit-Aïn-Sefra sur Djenien-Bou- RezQ, poste le plus avancé du Sud-Oranais, et à la construction de quelques forts au sud d'Kl-Goléa.
H a été plusieurs fois question d'occuper définitivement les oasis du Touat et de mettre garnison à Aln-Salah; au mois de septembre 1806 une colonne a même élé formée dans ce but; la marche en avant a élé ajournée. Une reconnaissance préliminaire, conduite par le commandant Godron, du cercle de Géryville, s'est assurée pourtant, en 180 j, que les populations sédentaires de l'oasis accueilleraient favorablement l'occupation française, qui les délivrerait de la terreur des Touareg.
Le commandant Godron a prouvé d'ailleurs récemment qu'on peut venir à bout des bandes de pillards avec les goums indigènes eux-mêmes. Il a exécute en i 806 deux raids très remarquables dans les régions entre l'Oued-Namous et l'Oued-Zousfana, razziant des tribus pillardes, coupables de l'assassinat du lieutenant Collot, lue en 1896, pendant un levé tupographique.
Le chemin de far de rrjenipn-fiou-Rezg n'est pas encore terminé; le tronçon à construire a 72 km., mais il faut traverser la cbatne des lisour. DjemeiiBou-He'.g esta 23 km.de Figuig.
Les routes qui conduisent d> Laghouàt et de Hiskra sur le Touat et le plateau d'Air sont commandées aujourd'hui par des bordjs, où ont élé créées des troupes montées sur méhari (spahis mêharistes). Ce sont :
Les fortsde Hassi-Inifei, Htisai-Chebnba (Miribel), Hassi-cl-Homeur (Mac-Mahon},étab!iseui893,eltf^ssi-&W-Himm(LalleDiand)enl8l>$.
H. — Afrique occidentale et centrale française.
Le décret du 16 juin 1893 avait constitué les possessions françaises de l'Afrique occidentale et centrale en trois groupes distincts :
1" le gouvernement général de l'Afrique occidentale française, comprenant le Sùnéyal, le Soudan [ratifias., la Guinée française, la cale d'Ivoire;
2° le Dahomey et dépendances; 3° le Congo français.
Par décret du 2"; septembre I8!>6, la colonie delà cote d'Ivoire a été détachée du gouvernement général de l'Afrique occidentale.
Le gouverneur général, résiliant h .^>rint-Lùuix, représente le gouvernement de la République dans les colonies et exerce l'autorité directe sur le Sénégal. Les autres colonies ont une autonomie administrative. Des gouverneurs particuliers résident à Konakry (Guinée française), et un lieutenant gouverneur à Kayes (Soudan français) '.
Toute la direction politique et militaire de ces colonies est dans les mains du gouverneur général, qui est assisté d'un officiel' général ou supérieur, commandant en clieHes troupes des quatre colonies.
Le gouverneur du Dahomey réside à Kolonou et doit adresser au gouverneur généra! de l'Afrique occidentale française un duplicata de tous les rapports politiques et militaires. Il eu est de même du gouverneur de la côte de l'Ivoire, qui réside h Grand-Bassam.
Le gouverneur du Congo français réside à Libreville.
Depuis 1833, une série de conventions d'arrangement et de délimitation5 ont modifié sensiblement les frontières et les hinlerlands des possessions françaises de l'Afrique occidentale et centrale. Mais, chaque année, les missions envoyées par chaque puissance intéressée se multiplient, des traités plus ou moins réguliers, signés par les explorateurs avec des chefs indigènes, en même temps que des établissements de postes, souvent provisoires et temporaires, donnent lieu à des discussions diplomatiques, quelquefois même à des conllits. On peut dire que, si la côte africaine est aujourd'hui nettement divisée entre les différentes puissances européennes, les délimitations et zones d'iniluence de l'intérieur sont toujours sujettes à modification, et à la merci d'incidents, dont le règlement est souvent difficile et traîne toujours en longueur.
1. Le cheMieu du Soudan français a été établi à Kayes, sur le Sénégal, parce que c'est la tfite de la navigation du Sénégal et le point d'attache de la voie ferrée de Kayeï-Bafoulabé et des nulles vers le Niger.
2. 1° Convention franco-allemande (tévr. 1894), frontière entre le Congo français et le Cameroun (voir p. B4).
20ConveJltiousfrnnco-ubérk-ui]t^{S dé rctnbrc i8!)i! et Hljuillett894), délimitant le- pn^e^ious de la cote il 'Ho ire et de lu république île Libéria.
3o Traité tougo-portugais (Si mars 1894}, fixant les limites entre Angola et te Congo.
4° Trailé auglo-liel^e (12 mai ISiH . 1 no d'il Ni pur le traité franco-belge.
5» Traité franco-belge {14 aoiH 1SU5), fixant au nord les limites de l'État indépendant et du Congo Irai unis. (Voir p. 56.)
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Actuellement il semble que la possession du haut et du moye sin du Niger est reconnue à la France. Uu coté de la Guinée portugaise, de Sierra-Leone, de Libéria, les délimitations sont définies [Y. la carte), et l'hinterland de ces colonies s'arrête à. la zone délimitée,
Les zones litigieuses, où l'hinlerlanii est encore discuté et les droits de chacun réservés pour le moment, sont : les Aekantu, le T'ji/olawl, le Liahtvm'-y, le prolectomi de J-Miiin ut le lias Niger (Compagnie anglaise du Niger).
Soudan français. — L'influence française dans le bassin du Ni---: a fait un progrés considérable par l'occupation de Timbouhlcm.
Le 10 janvier 1894, le lieutenant-colonel Bonnier, se portant H secours d'une canonnière française, qui avail descendu le Niger jusqu'à Rabara, cntrail à Tiinboiiktou et y plantai! le drapeau français. Il fut massacré malheureusement par les Touareg, avec une partie de sa colontie, dans une reconnaissance qu'il opérait au sud-nui'-i de Timbouktou. Les Touareg, maîtres incontestés du mai TimbouUtou, menaçaient la petite garnison française laissée dans la ville. L'arrivée rapide de la colonne J offre, qui opérait dans le haut Niger, assura In prise de possession de Timbouktou. Ce fait a eu un grand retentissement dans les régions sahariennes.
Le -36 janvier 1897, le lieutenant Wirth, chef du poste de Hnx-,-1- M't, â l'ouest de Tiinlii.ukkiii, <esl emparé de vive force de Basjtiliounoit, sur les contins du Sahara méridional, à mi-chemin de .Nioro à Timbouktou. llas-el-Mà, ISassikounou, àlDokolo, deviennent les postes avancés au nord du Soudan.
Le pays entre le haut Niger et te Sénégal a été à peu près débat rassé des bandes de Samory, qui a reculé au sud du Niger dans U région moyenne, et occupe le pays de Kong, nominalement placé sous le protectorat français. C'est lui qui a arrêté, en! 895, l'cxpédi lion Mouteil. H barre pour te moment l'hinlei'land de la cote de l'Ivoire et s'entendrait, semble-l-il, avec les Anglais de la côte de l'Or.
Le Fouta-Djallon a élé soumis au protectorat français en !*!"'' Un résident français, avec quelques soldats, est installe à Timbû.
De nombreux officiers ont parcouru et parcourent actuellement les vastes territoires de la boucle du Niger, recoupanl les niiri< niti nérai res el leurs itinéraires respectifs, reconnaissant la valeur du pays, fondant des postes, luttant de vitesse et d'activîtij arec les explorateurs allemands et anglais, particulièrement dans les régions avoisinant le bas Niger. (Voir le cbapilre des Missioni et explorations.)
Dahomey. — A la suite de l'occupation d'Abomey (1892), le roi Béhanzin s'était retiré vers le nord. Poursuivi sans relâche, abandonné par ses partisans, il se rendit le 21 janvier 1894, et fut interné à la Martinique.
Le décret du 22 juin 1894 a organisé l'administration du Dahomey et des établissements du Bénin, sous la dénomination de Dahomey ci dépendances.
Les frontières en ont été réglées avec l'Allemagne et l'Angleterre jusqu'au 9e parallèle. L'hinterland est actuellement en litige.
Le Dahomey a été divisé en deux zones :
1° Territoires protégés, petits royaumes de Abomey, Allada et Porto-Novo, résidences de Oualcher, de Toué, et d'Ouéré-Ketou ;
2° Territoires d'hinterland, au nord du 9e parallèle, petits États indigènes, avec lesquels négocient les agents et explorateurs français, allemands et anglais.
L'Allemagne, établie au Togoland, revendique l'hinterland au delà du 9° parallèle. Des traités signés par le commandant Decœur et le lieutenant Baud en 1895 ont mis sous l'influence française la région au nord du 10e parallèle, entre la côte de l'Ivoire et le Dahomey, barrant ainsi l'hinterland des Achantis et du Togoland. (Voir Les Allemands en Afrique, p. 53.)
La convention de 1890 avait délimité les zones d'influence et de pénétration anglaise et française, sur la rive gauche du Niger et vers le Tchad, par la ligne générale Say-Barroua, mais rien de précis n'avait été conclu au sujet de la rive droite.
Les reconnaissances françaises se portèrent rapidement du Dahomey vers le Niger. Le capitaine Toutée, ne trouvant aucune trace de l'occupation anglaise à Badjibo, au sud de Boussa, y fondait, en 1895, le poste à'Arenberg.
Sur les réclamations de la Compagnie royale du Niger, le gouvernement français a ordonné l'évacuation de ce poste.
Mais la priorité de l'intervention française dans le \Borgou a été affirmée, et les reconnaissances récentes du capitaine Baud dans le Gourma n'ont pu que la confirmer.
Carnotville, fondé en 1894 au nord du 9e parallèle, paraît devoir être le point de départ des routes vers les régions du moyen Niger, et le centre politique et commercial de l'hinterland dahoméen.
En dernier lieu, le lieutenant Hourst a reconnu les conditions de navigabilité du Niger. (Voir Missions et explorations.)
Congo et Ûubanghi. — La convention du 4 février 1894 a règle la délimitation de frontières et de zone d'influence entre la colonie allemande du Cameroun el le Congo français. (V. la carte.)
rota est laissé en dehors de la tons du Cameroun, mais le poste français, qui y avait élé laissé par M. Mizon, a été retiré, cl l'expan-
n française dans l'Adamao un smhI.Ii; .abandonnée.
La frontière entre le C Congo a élé également rëf
i français et l'État indépendant du pur la convention du a février 189ï.
Celte frontière, après avoir suivi le cours de l'Oubanghi jusqu'au 1 du M'bomou et du Quelle, esl constituée par le thalweg du M'Lomou jusqu'à sa source; par une ligne droite rejoignant la crête de partage du Congo et du Nil ; à partir de ce point, la frontière de l'État indépendant est constituée par cette crête de partage jusqu'à son intersection avec le 30" de longitude est de Greenwich (27° 40' de Paris). L'Étal indépendant s'est engagé à n'exercer auaclioo ni occupation au nord et a l'ouest de !a ligne ainsi déterminée : le 30° de longitude est de fireenwicii, à partir de soo intersection avec la crête de partage jusqu'au point où ce méridien rencontre le parallèle o° 30', puis ce parallèle jusqu'au Nil.
A la suite de ces conventions, les possessions françaises du C ont été divisées admintstralivement en deux parties ; 1° le Gabon et Congo français, ch.-l. Libreville; 2° les Territoire! de l'Oubanghi, placés sous l'autorité politique,
'nislrative et financière d'un commandant supérieur. L'ensemble des deux régions, qui forme une colonie d'exploitation, est sous la haute administration d'un commissaire . assisté d'un lieutenant-gouverneur.
Les territoires de l'Oubanghi ne sont pas délimités au noid-esl. Ils touchent aux régions du liahr-e] -Chacal et du Soudan égvplicn, sur lesquelles l'Angleterre prétend étendre son inlluence, et qui ouvrent les roules du l'Afrique centrale vers l'Abyssinie el les possess françaises de la mer liouge.
Le poste de Zemio, établi sur la rive droite du M'bomou, poste avancé de la colonie du Congo.
itfndng'asoai'
Le traité de 1980 n'avait pu modifier les sentiments d'hostilité
des Hovas, et les efforts des résidenla qui se succédèrent à Tananarive, échouèrent devant la force d'inertie qu'opposait à l'application du traité le goorememeat hova, soutenu, d'ailleurs, par les missionnaires et audits anglais.
En 1694, le ^ouvei ueinenl français, à boni de patience, envoya M, Le Myre de Villers porter u:i ultimatum à Tunanarive. Il ne put s'entendre avec le premier ministre, ïtainilaiarivony, et se relira sur Majunga, rompant les relations diplomatiques et entraînant avec lui le personnel et les troupes de la résidence, ainsi que les colons et commei^anis établis ,;i Tananariv*.
Un corps eipûditioiinairi.! fui aussitôt formé en France et dirigé sur Madagascar, sous les ordres du général Duchesne, Il comptait un effectif de 13,000 h., répartis en deux brigades.
On choisit comme point de débarquement et base d'opération le port de Majimyti, quoiqu'il fût plus éloigné de Tanunarive que Tamalave, et cela pour deux raisons :
1" Parce que la route de Tamatave h Tananarive traverse un pays 1res montagneux et très difficile ;
2° Parce qu'on comptait se servir, à partir de Majunga, des rivières Betâbohi el Ikopa, navigables aux hautes eaux, pour transporter sur chalands les troupes jusqu'à Suberbieville.et leur épargner ainsi la traversée de la zone cùlière, insalubre el marécageuse.
Une avant-garde, sous le commandement du général Melzinger, précéda le corps expéditionnaire, et, dès avril, débusquait les Hovas de leurs premiers postes autour de Majunga.
Les troupes débarquèrent à partii- de la fin d'avril. Mais des retards el des contre-temps, survenus dans le transport et le débarquement du matériel, ne permirent pas d'utiliser au moment opportun la route fluviale, el il fiillut ouvrir une route à travers une plaint: empesta.'. La fièvre et la dysenterie ne tardèrenl pas à faire de nombreuses victimes, surtout parmi les jeunes soldats du 200° régiment, formé en France. La marche en avant s'exécuta néanmoins, avec lenteur, au fur et à mesure de l'avancement de la route et de la constitulion des approvisionnements. Suberbiemlle fut transformé en grand magasin, et les troupes s'y rassemblèrent peu a peu, à la limite des plateaux. Le 25 août seulement, l'avant-garde prenait pied
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sur les hauteurs, à Andrittn, et entrait dans une région difficile, mail plus salubre et plus tempéré*.
Le corps expéditionnaire était alors réduit de moitié. Le général Duchesue, devanlla gravité de la situation, qui excitait déjà en France do vives inquiétudes, comprenant qu'il fallait eu finir rapidement, forma, avec les troupes qui avaient résisté, une colonne légère île •1,000 hommes, et se lança hardiment sur Tananarive.il n'em portail que 21 jours de vivres. En quinze jours de marches pénibles et de combats, sinon meurtriers, du moins incessants, le 30 septembre, la colonne attaquait Tananarive, qui se rendait après un court bombardement.
Le 1er octobre, lo reine Ranavalo signait un traité reconnaissant définitivement l'occupation Française. Le 18 janvier 1890, ce traité était inodilié et consacrait la pris':' rie possession do l'Ile par la France. l'Ius tard, juin 1M0G, Madagascar était déclarée colonie française.
Un résident civil représenta d'abord le gouvernement de la France; mais des insurrections éclatèrent, des bandes de fahavalos, encouragées par la complicité des fonclionn aires liovas, menaçaient nos soldat3 et nos nationaux jusqu'aux portes de Tananarive. II fallut rapidement remettre tous lus pouvoirs entre les mains de l'autorilr militaire.
Le général Gallieni, gouverneur actuel, a déjà obtenu des résultats remarquables dans l'œuvre qui lui a été conliée de pacifier Madagascar et d'en assurer l'exploitation. Mais il a été obligé, en avril dernier, de déposer la reine llanavalo et de l'exiler à la Réunion, ainsi qu'une partie de son entourage. Ces mesures sévères et h haute impartialité du général auront raison des dernières marques de résistance des liovas et des agents anglais.
C'ùte (Vaneaise «les Soniiilîs et <li:i>ciifliutcc$>
Un décret de mai 18116 a réuni les territoires d'OÈooA*. de I et des Danakit* au protectorat de-i Soinalis, sous le nom de Côte de( Soinalis et dépendances, ch.-l. Djibouti, résidence du gouvi nient
Djibouti, avec une excellente rade, est le dépôt maritime do» chatbons et des vivres. Il ouvre la roule du Harrar et du Choa. Un projet de chemin de fer, reliant Kntotlo h Djibouti, a été accepté pai I négus Ménélik, sur la proposition d'un agent fiançai-, ,\l ( : / nieux, depuis longtemps en relation de commerce >■! d'ami l'Abyssinie.
Desmissionsoflicielles'Lagarde-Bonvalot) affirment actiu I
entre le négus et le gouvernement français, une entente déjà ancienne, et qui pourrait nous faciliter l'accès de la région du haut ISil et la liaison avec les établissements de l'Oubanghi.
Missions et explorations françaises (1894-1897).
Sahara.
Foureau (1894 et 1895), deux voyages. — Parti dans la direction d'In-Salah, dont il s'approche à 80 km., il parcourt le plateau de Tademaït, détermine la position d'In-Salah, passe par Temassinin, et cherche à franchir le Tasili des Azdjer; mais il est obligé de reculer devant l'hostilité des Touareg; 850 km. d'itinéraires nouveaux.
D'Attanoux (1894) traverse à peu près les mêmes régions que Foureau, mais ne peut dépasser le lac Menkhoug; retourne sur ses pas et découvre une route nouvelle à travers le grand Erg.
Fabert et Donnet (1894) explorent l'Adrar.
Soudan français.
Le commandant Decœur (1894-96), parti de Garnotville, après avoir exploré le Borgou, passe à Sansanné-Mango, Fada-N'gourma, Say, suit le Niger jusqu'à Léaba et revient à Carnotville, après avoir reconnu l'hinterland du Dahomey jusqu'au Niger.
Les lieutenants Baud et Vermersch parcourent le pays situé entre l'hinlerlarid du Dahomey et celui de la côte de l'Ivoire, et arrivent à Grand-Bassam, après avoir contourné le Togoland et la côte de l'Or.
Le capitaine Marchand (1894) explore toute la région de Kong entre le Bandamma et le Zini, fonde un poste à 200 km. de la côte.
Le capitaine Toutée (1895) part de Porto-Novo, atteint le Niger en face de Badjibo, fonde le poste d'Arenberg1, remonte le Niger jusqu'à Say, Sinder, Tibi-Farka, et le redescend jusqu'à son embouchure.
Alby (1895) remonte de Carnotville jusqu'à Ouaghadougou.
Hourst (1896), lieutenant de vaisseau, parti de Timbouktou le 21 janvier avec mission de reconnaître le Niger jusqu'à Say et de se
1. Ce poste a été abandonné depuis, sur les instances de la Compagnie du Niger.
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relier ainsi aux itinéraires de Decœur et Toutée, arrive le 27 février à Tosage, séjourne à Say, où il fonde le fort Archinard, descend le Niger par Boussa et Ouari, et rentre en France par le rio Forcados, reconnaissant ce fleuve, inconnu en partie, jusqu'à son embouchure. Les résultats de cette mission établissent la navigabilité du Niger, de Bamako à Ansongo (1 ,700 km.) ; d'Ansongo à Boussa, une série de rapides l'interrompt, et elle ne peut se continuer qu'avec de nombreuses difficultés jusqu'à Lokodja. Le Niger ne forme pas le coude accentué qu'on lui attribuait vers Tosage, mais incline sa courbe vers le sud-est.
Les lieutenants Voulet et Chanoine (4896), partis de Bandiagara (Soudan), gagnent le Mossi, fondent les postes de Ouaghadougou, dans le Mossi, et de Sati, dans le Gourounsi.
Le capitaine Baud (1896), parti du Dahomey, se dirige vers le Niger et, après avoir fondé une série de postes entre Carnotville et le Gourma (Fado, Niki), gagne le Mossi et opère sa jonction avec la mission Voulet à Tagba. Ces deux explorations établissent d'une façon définitive l'union du Dahomey et du Soudan.
Le lieutenant Bretonnet (1896), parti en même temps que la mission Baud, se dirige à l'est vers le moyen Niger, et atteint Boussa, après avoir créé des postes et établi des résidents à Bafilo, Bouay, Kirikri, Kandi, Ilo. Il a été nommé résident au moyen Niger.
Congo français.
M. Clozel (1895) a remonté la haute Sangha, atteint Berberati et découvert la rivière Wom, affluent du Gbari, déterminant ainsi la ligne de faîte entre le bassin du lac Tchad et celui du Congo.
Le capitaine Decazes a relevé le cours de la rive française de l'Oubanghi, remonté un affluent du M'bari jusqu'à 5° de latitude.
Les lieutenants Vermot, Comte, François, explorent le Chinko, l'Ouellé, le Kotto.
M. Liotard, commissaire du gouvernement, organise l'occupation des postes du M'bomou vers le Dar-Banda.
LES ANGLAIS EN AFRIQUE
Gambie et Sierra-Leone.
A la suite de la convention du 21 janvier 1895, une commission anglo-française a délimité les frontières de la colonie de Sierra- Leone, en se tenant en générai sur la ligne de partage des eaux du Niger et des rivières de Guinée. La position de la source du Niger, à Tembi-Kounda, a été rectifiée (9° 5' 20"lat. N. et 13° 7' long. 0.).
Le tracé ne laisse de ce côté aucun hinterland à la pénétration anglaise. Il semble que les Anglais ne trouvent aucun intérêt, au moins pour le moment, à étendre leur influence et leur commerce dans la région du haut Niger. Ils y reconnaissent politiquement la France comme puissance exclusivement souveraine, et tournent leurs efforts du côté du bas Niger, dont le champ d'action leur paraît plus productif. Cela n'empêche pas les tentatives individuelles d'officiers, d'explorateurs et de commerçants, qui se heurtent parfois avec une certaine mauvaise foi aux postes et aux reconnaissances françaises.
Golfe de Guinée. — Côte de l'Or.
La Côte de l'Or, comme la colonie de Sierra-Leone, devrait être une enclave dans la région française du Niger. Mais la délimitation n'est pas réglée, et Fhinterland reste ouvert. En janvier 1896, l'Angleterre a annexé à la colonie de la Côte de l'Or le pays des Achantis, que les conventions avec la France avaient d'ailleurs laissé sous son influence.
Depuis l'expédition de 1878, les Achantis étaient restés tranquilles en apparence, mais ils se montraient toujours hostiles à la pénétration européenne. Les Anglais, comprenant l'intérêt qu'il y avait pour eux à occuper le pays et à en faire la base d'une concurrence aux influences française et allemande dans la région de la haute Volta, se décidèrent à imposer au roi des Achantis un protectorat plus étroit, en même temps qu'ils formaient le projet de construire une voie ferrée de pénétration. Le roi Pempreh ayant refusé de recevoir à Coumassie un résident anglais, une expédition fut organisée. Préparée, comme toutes les expéditions anglaises, avec le plus grand soin, la colonne expéditionnaire, sous les ordres de sir Francis Scott,
atteignait Coomassie le 17 janvier, après vingt jours de marche, sans combat, et sans autre perte que 3 morts de maladie, dont le prince Henri de Battemberg, décédé en mer pendant qu'on le rapatriait. Le roi Pempreh avait fait sa soumission avant même le départ de l'expédition. 11 ne lui en fut pas tenu compte ; il fut déposé et interné.
Un résident et une garnison de 700 h. ont été laissés à Conmassie, et des traités ont déjà englobé plusieurs tribus du Nord sous le protectorat anglais. Si les Anglais mettent à exécution, ce qui est probable, leur projet de construction d'une voie ferrée partant de Cape-Coast, la colonie de la Côte de l'Or s'interposerait bientôt dans la boucle du Niger entre les hinterlands français du haut Niger et du Dahomey. Le pays de Kong, placé par le capitaine Binger sous le protectorat de la France, est occupé actuellement par Samory, qui s'y taille un nouveau royaume. Les Anglais cherchent à nouer avec lui des relations politiques et commerciales, surtout depuis qu'il a refusé de recevoir, en 1896, le capitaine français Braulot. Mais il semble que Samory veuille rester indépendant et n'agir qu'au mieux de ses intérêts, en attendant que Français ou Anglais en unissent avec lui par une expédition décisive.
La population de la Côte de l'Or, avec les Achanlis, est évaluée à 1,500,000 hab., dont 150 Européens. On compte une vingtaine de ports, tous avec wharf. Le trafic dépasse trente millions de francs.
Côte de l'Huile, Bénin et bas Xiger.
On peut confondre sous le nom d'Établissements anglais du yiger trois régions adminislrativement distinctes : la colonie de Lagos, le Protectorat de la côte du Niger, et les Territoires de la Chartered Royal Niger Company.
La Compagnie Royale du Niger, qui devait d'abord se bornera l'exploitation des territoires entre le golfe de Guinée, le moyen Niger et la Bénoué, étend de plus en plus son action au nord, non seulement sur la rive gauche du Niger, vers les régions du Sokoto et du Bornou, placées par la convention de Berlin dans la zone de l'influence anglaise, mais surtout sur la rive droite, vers le pays haoussa, entre le Dahomey et le Niger. Dans un de ses derniers rapports, le président de la Compagnie expliquait cette extension des postes commerciaux et militaires par la nécessité de lutter contre les ambitions rivales de la France et de l'Allemagne.
Les agents de la Compagnie prétendent avoir passé de nombreux
traités avec les indigènes de chaque côté du Niger; les explorateurs français et allemands en disent autant. Il est difficile de distinguer le bien-fondé de leurs affirmations contradictoires, dans ces pays où les signatures s'extorquent ou s'achètent, et souvent même n'ont aucune valeur, par suite de l'instabilité et de la confusion des chefs indigènes. Possession vaut titre; c'est encore le meilleur moyen d'assurer ses droits dans ces hinterlands, et les Anglais de la Compagnie du Niger pratiquent nettement cette conclusion positive des controverses diplomatiques et des conflits d'explorateurs. Des faits récents sembleraient prouver que l'on s'est décidé en France à user de celte politique du beati possidemus et à bénéficier des traités par une occupation effective1.
Actuellement les postes de la Compagnie du Niger les plus avancés au nord sont : Léoba, sur le Niger, en amont de Badjibo (ancien fort Arenberg), occupé également par un poste anglais; Loko, sur la Bénoué ; Yola, qui fut occupée pendant un an par un poste français, à la suite de l'expédition Mizon ; Ilorin, au nord du Bénin.
Entre le Niger et le Dahomey, le territoire contesté porte sur le Borgou et le Gourma2.
Sur la rive gauche du Niger, la Compagnie du Niger vient de s'emparer effectivement de Bida, ville importante et capitale du pays de Noupé. Avec ses propres troupes, composées en majorité d'indigènes haoussas, elle a dirigé une expédition, qui a eu raison, non sans une vive résistance, des peuples foulbès et musulmans de cette région (janvier 1897). L'annexion de Bida aura un grand retentissement dans le Soudan. Bida est, en effet, un centre intellectuel, si on peut s'exprimer ainsi, dans ces pays barbares ; l'islamisme a civilisé à peu près les habitants, et le rayonnement de ce foyer religieux s'étend jusque dans le Sokoto.
Pendant que la Compagnie Royale du Niger annexait Bida et le Noupé, une autre expédition était dirigée par le protectorat de la côte du Niger contre le roi du Bénin, tyranneau sanguinaire comme Tex-roi de Dahomey Béhanzin, qui refusait de reconnaître le protectorat anglais. Après une marche pénible à travers la forêt •équatoriale, harcelés par des ennemis dissimulés dans les fourrés, les Anglais ont réussi à enlever la ville de Bénin et y ont laissé une garnison de Haoussas.
1. Occupation de Ouaghadougou, dans le Mossi ; de Boussa, sur le Niger ; de Nikki, dans le Borgou ; de Fado, dan9 le Gourma.
2. Le capitaine Lugard, envoyé en mission vers le Borgou, n'a pu dépasser Nikki.
Un chemin de fer est commencé de Lagos à Abeokouta, capitale des Egbas.
La question du Transvaal.
Le Transvaal a subi, depuis 1884, une transformation profonde, due à la découverte des mines d'or du Wittwaters Rand, communément Rand. D'État agricole et pasteur, dont la paix semblait assurée parle traité de 1884 avec l'Angleterre, il est devenu du jour au lendemain une nouvelle terre de l'or, sur laquelle s'est précipitée, comme autrefois au Mexique et en Californie, une foule cosmopolite d'immigrants avides, âpres à la curée, disposés à considérer leur champ d'exploitation comme leur appartenant par droit de conquête. Il en est résulté entre les Boërs et ces nouveaux arrivants, dits Uitlanders, c'est-à-dire étrangers, une tension de rapports, qui s'est aggravée de ce fait que la Compagnie anglaise de l'Afrique australe (South-Africa Chartered Company), vulgairement la Charter ed, a appuyé les prétentions des Uitlanders, non seulement de son influence et de son crédit, mais par des moyens violents, tels que l'équipée récente du Dp Jameson.
Les Uitlanders sont, en eifet, pour la plus grande partie, d'origine britannique, et entre Johannesburg, la capitale du Rand transvaalien, et le Cap, se sont resserrées rapidement des relations financières, commerciales et politiques, qui ont fait, pour ainsi dire, de cette région aurifère du Transvaal une dépendance de la colonie du Cap. Les Boërs, insensibles à l'appât de l'or, sont restés groupés autour de Pretoria et dans leurs grandes fermes, séparés peu à peu de l'État d'Orange et de la côte par le Rand, dont la population s'est accrue sans relâche, passant de quelques fermiers en 1889, à 150,000 habitants en 1896, dont 35,000 Européens (20,000 Anglais) et 100,000 nègres employés au travail des mines.
Les Uitlanders anglais, forts de leur nombre, prétendirent alors posséder, au même titre que les Boërs, les droits politiques et civiques. Ils réclamèrent une part proportionnelle à leur nombre dans la représentation du Transvaal, et l'allégement des lourdes taxes imposées aux mines d'or; mais en même temps ils se refusaient à la naturalisation et voulaient conserver leur nationalité. Leur duplicité était manifeste, et le gouvernement transvaalien comprit que, s'il cédait à de pareilles prétentions, il serait absorbé à bref délai par l'Angleterre, qui déjà se prévalait des droits de suzeraineté inscrits dans la convention de 1884.
Cette situation devait amener fatalement des conflits, aussi bien entre les Boërs et les Uitlanders qu'avec les Anglais. La question du Transvaal a été ouverte en effet brusquement par une audacieuse violation du territoire transvaalien, exécutée en pleine paix, sans déclaration de guerre, avec les troupes mêmes de la Chartered Company, qui sont chargées d'assurer la garde et la police des territoires avoisinant le Transvaal.
Un complot fut ourdi entre les Uitlanders de Johannesburg et la Chartered Company, sous l'inspiration occulte de Cecil Rhodes, premier ministre de la colonie du Cap, et à l'insu, semble-t-il, des autorités officielles anglaises, qui ne l'auraient appris qu'au moment de l'exécution. (Ceci nrest pas certain.) Il avait été convenu que les Anglais de Johannesburg se soulèveraient contre l'autorité transvaalienne, et qu'à ce signal, considéré comme un appel, une colonne de troupes de la Chartered, concentrées à Mafeking, sur la frontière transvaalienne, envahirait le Transvaal et marcherait sur Johannesburg. Les conjurés espéraient surprendre les Boërs sans défiance. Les Uitlanders, en effet, très excités contre le gouvernement de Pretoria, lui adressaient, le 1er janvier, un ultimatum menaçant, après avoir prévenu auparavant le Dr Jameson, chef de la colonne réunie à Mafeking. Le 30 décembre, sans délai, ce dernier pénétrait sur le territoire transvaalien. Mais les Boërs étaient sur leurs gardes : le général Joubert, le vainqueur de Mazuba, réunissait ses Burghers, et le 1er janvier Jameson était arrêté près de Krùgersdorp, à 21 milles de Johannesburg. Après un combat de deux jours, pendant lequel il essaya de tourner les positions des Boërs et de se rapprocher de Johaunesburg, qu'il croyait en révolution, il fut entouré et mit bas les armes. Johannesburg n'avait pas bougé, devant l'attitude énergique prise par les Boërs et sur le désaveu formel, envoyé immédiatement par le gouvernement du Cap à la première nouvelle de l'incursion Jameson.
Cet acte de flibusterie fut blâmé officiellement par le gouvernement anglais, et l'opinion publique en Europe s'en est émue au point de prendre nettement parti pour garantir l'indépendance du Transvaal. L'empereur d'Allemagne envoya au président Krûger une dépêche retentissante, le félicitant d'avoir repoussé, sans l'aide des puissances amies, l'attaque dont il avait été l'objet. Il marquait expressivement par là que l'Allemagne considérait les Boërs comme des compatriotes, et qu'elle ne souffrirait pas volontiers leur absorption par l'Angleterre.
En Angleterre, l'opinion publique ne partagea pas le blâme offi-
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ciel, et le jugement du Dr Jameson et de ses complices, que la modération des Ituérs avait simplement bannis du Tr;ii'isva;il,rn] lieu diles fusiller, comme ils le méritaient, donna lieu a Londres et d;ms le Hoyaume-Uni à des manifestations caractéristiques en leur bivrui. Il est probable que, si l'opération avait réussi, le gouvernement anglais l'aurait sanctio nnée, en dépit de l'opposition de l'Allemagne et de l'Europe.
Les difficultés ne sont pas aplanies d'ailleurs, et la situation toujours tendue. I.e gouvernement du Transvaa], fort di et de l'appui moral que lui a donné l'Allemagne, réclame l'abi tionde la clause de vassalité inscrite dans laconvenlion de 188*, et Tient de conclure avec l'Élat libre d'Orange une alliance défensive contre toute agression menaçant leur indépendance. L'idée d'une fédération est réservée, mais ce traité a suffisamment inquiète le? Anglais pour qu'ils songent ,i régler définitivement la question transva.ilienne de gré ou de force. On ne peut prévoir l'issue des conflits, qui se dérouleront sans doute d'ici peu. Les BoSrs ont prouvé à plusieurs reprises leur énergie et leurs qualités guerrières; mais, entourés parles colonies anglaises, ils ne pourraient certainement pas résister a une forte expédition anglaise, soutenue par les liitlanders, s'ils ne reçoivent pas un appui effectif de la part des puissances européennes intéressées.
En tout cas, l'union des Afrikaiiders de l'Afrique australe, rêvée par Cecîl Rhodes, et qui a encore ses nombreux partisans, même parmi les Boérs, semble, sinon compromise, du moins relardée. L< Transvaal a intérêt pourtant à ne pas s'isoler de ce mouvement da fédération de l'Afrique australe, lioërs et Anglais peuvent s'entendre, la première effervescence des démêlés politiques une fois passée, pour le développement et l'exploitation des richesses naturelles du pays. Plus que toute autre région, le Transvaa! est dans une voie remarquable de prospérité. En se développant d'une façon si extraordinaire, l'industrie minière a déterminé un grand ment commercial, auquel participe également l'Etat libre d'Urnnye, Ce dernier, plus favorisé que le Transvaal au point de vue ogrii l'alimente en partie.
Le rendement de i'or au Trausvaal a dépassé 2 millions d'onci 189t>; la populalinn augmente sans cesse; cl si l'on compte beaucoup d'aventuriers, le nombre des immigrants sérieux, fixent dans le pays ou y dirigent des établissements solides, est sidérable et garantit la prospérité du pays. Jusqu'en 1&9S, les immigrants français étaient rares. Le bruit tail
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autour du Transvaal y a attiré une petite colonie française, qui grossit de jour en jour. Nos négociants et industriels y trouveront un champ de concurrence très large encore et très rémunérateur contre les Anglais, les Hollandais et les Allemands. Il serait intéressant de provoquer entre nos établissements de Madagascar et le Transvaal un échange de produits et d'immigration, qui serait très avantageux à notre nouvelle colonie. Lors de l'expédition de Madagascar, des Boërs proposèrent de venir combattre dans nos rangs; on pourrait facilement se les attirer en leur offrant de vastes concessions.
Chemins de fer. — Le Transvaal est rattaché aux grands ports de l'Afrique australe, le Cap, Port-Élizabeth, East-London, Durban (Natal) et Lourenço-Marquez.
Le réseau intérieur comprend :
l°la ligne Krugersdorp-Johannesburg-Springs-KlepsdorfT;
2° la ligne du Vaal à Johannesburg-Pretoria, 125 km.;
3° la ligne de Pretoria à Komati (frontière du Mozambique), 473 km.;
4° la ligne d'Elsburg à Gharlestown (Natal), 254 km.
Le Transvaal étend son protectorat depuis 1895 sur le Swaziland, qui lui a été cédé par l'Angleterre.
Zambezia et Rhodesia.
La British South Africa Chartered Company, ou la Chartered, comme on l'appelle vulgairement, est devenue à elle seule une sorte d'État dans l'Afrique australe, et son influence y est prépondérante. Les colonies du Cap et de Natal sont en concordance d'idées et d'action avec elle; et si l'appui officiel du gouvernement anglais semble parfois lui faire défaut dans certaines circonstances critiques où elle a engagé un peu témérairement sa responsabilité, elle n'ignore pas que l'opinion publique en Angleterre la soutient, et que la politique anglaise suit toujours d'un œil favorable les progrès de l'expansion britannique.
La Chartered, fondée en 1888 pour l'exploitation des mines du pays des Matébélés, et nantie en 1889 d'une charte lui donnant, au nord du Betchouanaland, tous les droits financiers commerciaux et militaires d'un État particulier, sous la haute autorité de la reine, possède aujourd'hui de vastes territoires, dépassant en superficie le quart de l'Europe, s'étendant du Betchouanaland, au sud, àla frontière
de l'État du Congo, au nord, et du Sud-Ouest allemand et de l'Angola portugais, à l'ouest, au Mozambique et a l'Est-africain-allemand, à l'est. Comme le disait Ceci! Rhodes en 1835, " la Ctiarlered lient le sol et le sous-sol, de Mafd*m« au Tani-unyika, sur une superficie de plus de l ,600,000 kq. » La région du Nyassaland seule constitue un protectorat distinct, et encore la Chartered y a-t-elle de nombreuses s minières.
, qu'on appelle Zwnbesîa, et aussi Rlfid'^bt en l'honneur de Cecil Rhodes, constitue un champ d'exploitation 1res varié, dont les mines d'or, de diamant et autres minerais pour le moment sont l'élément le plus important. Hais beaucoup de régions sont aussi favorables à l'élevage et à la culture, entre autres la contrée tempérée avoi-maui ]'Oue?l -africain-allemand.
La Chartered a déployé une activité remarquable dans la mise en rapport de ces territoires. Des routes ont été ouvertes avec une rapidité es traord inaire, en utilisant les noirs, que la Compagnie protégeait ainsi contre les pillards malébélés. Le réseau ferré a marché en même temps que l'expansion de la Chartered; une grande ligne va duCapàMafeking, et sa prolongation sur Fùrt-Salisbun/ par Boulouwayoest envoie d'exécution. Roulouwayo sera sans doute atteint a!a fin de 1897, et le trajet du Cap ù ce point sera d'environ 100 heures. Forl-Salisbury sera également relié à Iteïra, sur la cote de Mozambique; cette li^ne sera la voie la plus courte et la plus économique d'Europe dans la Zambezia.
Malgré sou activité et des bénéfices jusqu'ici assez rémuuérateui la Chartered n'est pas encore dans une situation absolument sût Cela lient à deux causes : 1° à l'ambition de ceux qui la dirigent et qui voudraient englober dans leur sphère d'action loute l'Afrique australe; 2° à l'état du pays lui-même, troublé par les résistances e' les révoltes des indigènes, des Malébélés entre autres, et trop souvent ravagé par des épidémies préjudiciables à la colonisation.
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Les Matébélés. Conquête et révolte. — Les Malabélés occupen un territoire très vaste entre le Zambèze cl le Limpopo. Ce pays est riche, bien arrosé, boisé, et renferme de nombreux gisement! aurifères. Les Matébélés, de la même famille que les Zoulous, sont belliqueux et barbares, mais assez bien organisés. A l'époque où les Anglais pénétrèrent dans ces régions, leur roi lubenjuta, d.'s|"ji>sanguinaire, mais inlelligenl, leur accorda des concessions mînîèrtl moyennant des armes. Il se procura même des fusils se chargeant par la culasse, et ne craignit pas de pousser ses inc
sur le territoire anglais. La Chartered n'hésita pas à profiter de l'occasion. Elle avait déjà des postes installés aux forts Charter, Victoria, Tuliet Macloutsie, dans les territoires concédés. Quatre colonnes partirent de ces postes en octobre 1893 et convergèrent sur Boulouwayo, capitale des Malébélés. Ces derniers, deux fois battus, abandonnèrent Boulouwayo, qui fut occupé le 4 novembre. Lobengula, en fuite, voulut traiter d'abord, mais il aurait sans doute continué à tenir la campagne, s'il n'était mort en février 1894.
Le Matébéléland fut incorporé dans les domaines de la Chartered. Une police indigène fut organisée par les soins du Dr Jameson, qui avait dirigé la conquête. La pacification se serait effectuée sans aucune résistance nouvelle, si la Chartered n'avait pas dégarni le pays pour attaquer le Transvaal. Jameson emmena avec lui la plus grande partie des troupes blanches. Son échec eut un grand retentissement dans toute l'Afrique australe. Les sentiments d'indépendance des Matébélés étaient encore vifs, et l'oppression de la Chartered se faisait précisém ent sentir, d'une part, par le régime du travail forcé qu'elle imposait aux indigènes, et, d'autre part, elle venait de prendre une mesure rigoureuse en faisant abattre, sans aucune indemnité aux propriétaires indigènes, tous les troupeaux où se manifestaient des cas d'une épizootie récemment déclarée dans ces régions d'élevage. En quelques semaines, par suite de l'absence des troupes blanches, l'insurrection devint générale; les blancs furent massacrés, en représailles de la destruction des troupeaux. Les Machonas suivirent le mouvement.
Dans plusieurs combats, les Matébélés tinrent en échec les colonnes anglaises. Ils bloquèrent quelque temps Boulouwayo. Rejetés dans les monts Matoppo, ils résistèrent énergiquement. Mais les Anglais, pour en finir, brûlèrent systématiquement les kraals (villages) et détruisirent les troupeaux. Les Matébélés, réduits à des poignées d'hommes, sans vivres, fauchés par les mitrailleuses Maxim, ont mis bas les armes à la fin de 1896. Huit mille indigènes ont été tués. Le pays est ravagé pour longtemps, sans que l'ordre soit assuré.
Chemins de fer de l' Afrique australe (historique).
Mars 1859. — Construction de la première ligne ferrée (58 milles), du Cap à Wellington; elle est terminée en 1863. La Compagnie vend, en 1872, à la colonie, sa concession de 58 milles pour 773,000 livres. C'est la ligne la plus fructueuse du Cap, le troue d'où devaient partir les voies pénétrantes vers le Nord et l'Est.
1877. — Un chemin de fer est projeté de Pretoria à Lourenço-
Marquez; les Chambres portugaises avaient voté une subvention, un matériel considérable était acheté. Les Anglais font vendre le matériel à vil prix; il est porté à Natal pour servir à la ligne Natal-Pietermaritzburg.
1885. — Un chemin de fer construit aux frais de la colonie est
destiné à relier la côte (Port-Alfred) aux deux villes nouvelles de Beaconfîeld et Kimberley.
1889. — L'État libre d'Orange autorise le prolongement de la ligne
de Colesberg à Bloemfontein, qui est terminée en 1891. Cette ligne est prolongée, en 1892, jusqu'à Johannesburg, et, en janvier 1893, jusqu'à Pretoria.
1889-90. — La colonie du Cap a construit la ligne de Kimberley à
Vribourg (126 milles) ; elle se prolongera jusqu'à Mafeking, Palapye et Fort-Salisbury.
1890. — Construction de la route importante, pour chars à bœufs.
destinée à relier le territoire de la Compagnie (British South Africa Company) à la colonie du Cap. — Partant de Limpopo et jalonnée par les forts Macloutsie, Tuli, Victoria, Charter, sur une longueur de plus de 500 kil., elle aboutit à Fort-Salisbury. Ce terminus sera relié à la côte portugaise par une voie ferrée partant du port de Beïra, soit 450 kil.
1890. — Une Compagnie ostensiblement hollandaise, soutenue
par des banques allemandes, ouvre une voie ferrée de 72 kil. entre Lourenço-Marquez et Komati-Poort, sur la frontière transvaalienne ; cette ligne doit être prolongée jusqu'à Pretoria (600 kil. env.). En 1893, cette ligne est augmentée de 202 kil. à partir de la frontière portugaise, et de 30 kil. du côté de Pretoria. — Elle est terminée en 1895.
1892. — Achèvement de la plus longue ligne de chemin de fer
de l'Afrique, du Cap à Pretoria, 1,760 kil. — Cette longue ligne est en exploitation le 1er janvier 1894. 20 juin 1893. — Inauguration de la première section (120 kil.) de la ligne de Komati-Poort à Pretoria.
1893. — Commencement des travaux parla British South Africa
Company de la ligne ferrée qui doit continuer la ligne de Vribourg à Mafeking jusqu'à Fort-Salisbury. La Compagnie reçoit, à titre de concession, 20,000 kq. de la colonie du Betchouanaland. En janvier 1897, les travaux atteignent Palapye, et ils atteindront probablement Boulouvayo à la fin de 1897.
1893. — Une société au capital de dix millions de francs réalise
le projet de M. Cecil Rhodes d'établir une ligne télégraphique reliant la colonie du Cap à l'Egypte. La première section est commencée entre Fort-Salisbury et Fort-Johnston (près deMponda, r. d. du lac Nyassa); au commencement de 1895, elle aboutit à Tété (Zambéze).
1894. — Est autorisée la construction de la ligne de Vryheid (nou-
velle République) à Dundee (Natal) pour amener les charbons des naines de Natal aux mines d'or de Vryheid.
1894. — Est autorisée celle de Pretoria à Pietersbourg (Zout-
pansberg) par Vylstroom (Waterberg).
1894. — Est autorisée celle de Krugersdorp à Potchefstroom et
Klerksdorp (centre minier).
Janvier 1895. — Ouverture de la ligne Delagoa-Bay à Pretoria, 593 kil., commencée en 1890, événement très important pour le commerce de la république Sud-Africaine. Pretoria, communiquant avec la mer à 600 kil., est ainsi relié par voie ferrée avec la ville du Cap, près de 1,700 kil. (1,674 kil.); Port-Élizabeth, 1,200 kil.; East-London, 1,100 kil. — L'inauguration solennelle a eu lieu le 1er juillet 1895; des félicitations toutes spéciales, particulièrement de l'empereur d'Allemagne, ont été envoyées au président, M. Krûger.
Fin 1895. — Terminaison de la ligne Durban (Port-Natal)-Pietermaritzburg-Charlestown-Heidelberg-Johannesburg, 725 kil., commencée en 1877.
La colonie du Cap exploite (1896) : chemins de fer d'État, 3,626 kil. ; chemins de fer privés, 243 kil.; en tout, 3,869 kil. ou 2,404 milles anglais.
La république Sud-Africaine a en exploitation 991 kil. ; en construction, 760 kil.; en étude, 168 kil. (1896).
L'État libre d'Orange a en exploitation 759 kil. ; en construction, 8 i kil. ; en étude, 568 kil. (1896).
La grande ligne du Cap-Fort-Salisbury, en se prolongeant par les grands lacs, indique la direction de la grande voie ferrée transafricaine qui reliera sans doute un jour Alexandrie au Cap.
Est- Africain anglais.
La British East Africa Company a rétrocédé sa charte au gouvernement anglais en 1894, à la suite de difficultés financières et politiques. VOunyoro et l'Ouganda ont été placés en 1895 sous le protectorat direct de l'Angleterre. Le pays est troublé. Des expéditions ont été nécessaires pour confirmer la suzeraineté anglaise. Kabarega, roi de l'Ounyoro, a été rejeté dans le Nord, des postes fortifiés ont été établis sur les bords du lac Albert-Edouard, dans TOunyoro et dans l'Ankoli.
Les Anglais sont entrés en 1895 à Ouadelaï, mais ont évacué ce point après avoir conclu un traité avec un cheikh local. Ils ont occupé Lado, sur la rive gauche du haut Nil. Un chemin de fer est en voie d'exécution de Mombassa, le principal port sur l'océan Indien et chef-lieu du protectorat, au lac Victoria.
Le sultan de Zanzibar étant mort le 25 août 1896, une révolte a
éclaté. Saïd-Kaled, oncle du sultan défunt, hostile aux Anglais, se proclama sultan. Son règne a duré deux jours. A coups de canon les Anglais ont affirmé leur protectorat sur Zanzibar. Un cuirassé et deux canonnières ont bombardé le palais et forcé Saïd-Kaled à se réfugier au consulat allemand, qui n'a pas voulu le livrer.
L'Angleterre considère comme appartenant à la sphère d'influence de l'Egypte toute la vallée du Nil; et comme elle ne prévoit pas l'évacuation prochaine de l'Egypte, elle tend à développer son influence politique et commerciale dans le haut Nil par les lacs, afin de rejoindre un jour l'Egypte. Elle a pourtant concédé à la France de ne pas dépasser sur la rive gauche du haut Nil le parallèle 5° 3'.
Par une convention avec l'État belge du Congo (12 mai 1894), l'Angleterre donnait à bail à cet État les territoires du haut Nil et du Bahr-el-Ghazal et se faisait céder en échange une bande longeant le Tanganyika, unissant ainsi le Nil et par conséquent l'Egypte et l'Esl-Africain à la Zambézie et au Cap.
La France et l'Allemagne, lésées par cet arrangement clandestin, protestèrent énergiquement et obtinrent son annulation. (V. Est- Africain-Allemand et État du Congo. Les deux blocs anglais du Nil et du Zambèze sont encore séparés, mais il y a lieu de croire et même d'espérer que la voie ferrée du Cap à Salisbury se prolongera un jour le long du Tanganyika vers le haut Nil ; elle peut rester internationale et profiter à tous les riverains.
Soudan égyptien.
Le Soudan oriental est appelé égyptien, parce qu'il est dans la zone d'influence de l'Egypte. Il lui a appartenu de fait quelque temps et lui reviendra sans doute, lorsque les Anglais briseront la résistance des Arabes qui tiennent le Darfour et le Kordofan sous leur oppression.
Ces régions, où coulent le Nil supérieur et ses nombreux affluents, sont couvertes de végétation pendant dix mois de l'année; on y trouve de belles forêts de gommiers et d'acacias.
Le Barh-el-Ghazal, dont la partie nord est un vaste marécage de 5 à 600 kil. d'étendue, a une grande importance comme territoire contigu aux trois bassins du Tchad, du Congo et du Nil, ouvrant ainsi la grande direction Congo-Nil, entre la France et l'Angleterre. L'hinterland est encore en litige.
Khartoum, fondé en 1823, serait devenu le centre commercial et politique du Soudan oriental, s'il n'était tombé aux mains des mahdisles. Cette ville, siège du gouvernement égyptien, fut glorieusement
défendue en 1 884-85 par Gordon-Pacha, qui périt dans le dernier assaut.
En 1882, un prophète musulman, qui se donnait pour le Messie (Mâhdi), entraîna dans un soulèvement général les marchands d'esclaves arabes, menacés dans leur commerce, et les populations fanatiques du Kordofan et du Sennaar. Les Égyptiens, massacrés en détail, furent obligés de reculer jusqu'à Dongola, et l'intervention des troupes anglaises ne put avoir raison de l'armée mahdiste, qui s'empara successivement d'El-Obéid et de Khartoum. Les Mahdistes, ou Derviches, tiennent toujours les régions du Nil supérieur et s'opposent absolument à la pénétration européenne, tant du côté de l'Egypte que du côté de l'Erythrée.
Les Anglais maintiennent l'occupation de l'Egypte en prétextant précisément qu'ils doivent reprendre tous les territoires du Soudan égyptien. Ils viennent d'organiser une expédition très sérieuse pour en finir avec les Derviches et occuper définitivement la région du haut Nil1. Ils ont intérêt à se relier avec les grand lacs et à barrer la route aux Français et aux Allemands.
La colonne expéditionnaire a été concentrée en mars 1896 à Ouadi Halfa, avant-garde à Akasheh. Un chemin de fer, qui s'avance avec la colonne, assure le ravitaillement. Après plusieurs petits combats où les Derviches eurent le dessous, Dongola a été occupé le 20 sept. C'est de là que repartira en 1897 l'expédition pour marcher sur Khartoum. Il semble que les Derviches aient perdu de leur énergie première. Le calife Abdullah ne jouit pas du même ascendant que le Mahdi, et les divisions de ses lieutenants assureront un succès facile aux Anglais, dont la marche est d'ailleurs très prudente et ne laisse que peu de prise à l'imprévu.
1. L'organisation de cette expédition a donné lieu à un incident diplomatique. L'Angleterre voulait faire payer les frais de l'expédition par le budget égyptien. La dette égyptienne est sous la garantie des grandes puissances européennes. La France et la Russie se sont opposées à ce détournement des fonds égyptiens au profit de l'Angleterre, et, malgré le consentement de l'Allemagne, de l'Autriche et de l'Italie, le tribunal administratif du Caire leur a donné raison.
LES ITALIENS EN AFRIQUE
Débuts de l'occupation italienne. — Le début des tentatives coloniales de ritalie dans la mer Rouge fut l'occupation de la baie d'Assab, qu'elle avait acquise en 1870. Sous prétexte de protéger ce territoire, elle lit débarquer en 1885 à Massaouah un petit corps expéditionnaire et prit possession de cette île, malgré les protestations des Égyptiens qui y tenaient garnison. La même année, les Italiens occupaient les points de Monkullo, Arkiko et Arafali, et peu à peu tous les points de la côte entre Massaouah et le détroit de Bab-el- Mandeb.
Le négus d'Abyssinie, Johannès, prenant ombrage du progrès incessant des Italiens, protesta d'abord contre leur envahissement. Les hostilités ne tardèrent pas à s'ouvrir, et le ras Aloula écrasait un détachement italien à Dogali (26 janvier 1887). Pour tirer vengeance de ce désastre, l'Italie organisa un corps expéditionnaire de 20,000 h. sous le commandement du général San-Marzano, qui occupa Saati.
Sur ces entrefaites l'empereur Johannès était tué dans une bataille contre les Mahdistes, qui avaient envahi le nord de l'Abyssinie; il aurait, paraît-il, désigné pour son successeur le ras Mangascia, son fils naturel; mais ce dernier dut s'incliner devant le roi du Choa, Ménélik, qui, après avoir battu tousses concurrents, se fit couronner empereur à Antotto (nov. 1889).
L'Italie, qui avait noué des intrigues avec Ménélik pendant qu'il était roi du Choa, crut le moment venu de profiter des troubles de l'avènement du nouveau négus, et en effet Ménélik, réservant l'avenir, signait, sur les instances du comte Antonelli, depuis longtemps en mission auprès de lui, le traité d'Ucciali (sept. 1889).
Ce traité reconnaissait à l'Italie toute la partie nord du Tigré et la route conduisant à Kassala et au Nil. Une ambassade dirigée par le ras Makonnen fut envoyée en Italie, où elle fut comblée de prévenances et de cadeaux. Mais les Italiens n'observèrent pas ce traité; continuant leur marche en avant, ils occupèrent Keren et Asmara en 1889, puis plus tard Adoua, capitale du Tigré (1890), qu'ils éva. cuèrent d'ailleurs un mois après. Cette première violation du traité, et surtout l'interprétation donnée par les Italiens aux termes mêmes du traité, excitèrent la colère de Ménélik et le déterminèrent à dé-
noncer le traité cTUcciali (1893). En effet, par une clause, Ménélik avait admis que le gouvernement italien pourrait être son intermédiaire dans ses relations avec l'Europe. L'Italie prétendit en conclure une reconnaissance formelle du protectorat de l'Abyssinie; on ne put s'entendre. Ménélik rendit l'argent prêté par l'Italie et se prépara à la guerre.
Pendant ces négociations, les Mahdistes, après leur expédition contre le négus Johannès, s'étaient emparés de Kassala et assiégèrent la place d'Agordat, que les Italiens venaient d'occuper. Le colonel Arimondi, malgré son infériorité numérique, les repoussa. Enhardis par ce succès, les Italiens marchèrent sur Kassala et s'en emparèrent (juillet 1894).
De son côté, le général Baratieri, gouverneur de l'Erythrée, envahissait le Tigré avec 3,500 hommes, occupait Adigrat après avoir vaincu le ras Mangascia à Coatit, puis, quelques mois après, la ville de Makallé, où il laissait une garnison. Le général Arimondi, lancé à la poursuite des troupes du ras Mangascia, battait ces dernières à Antalo et à Debra-Ailat (9 et 11 oct. 1895) et installait ses avant-postes dans la forte position d'Amba-Alagi, à 2,000 m. d'altitude. C'est là. que, le 7 décembre, la colonne du major Toseili était attaquée par une armée de 20,000 h., commandée par le ras Makonnen. Après une héroïque résistance, cernée de toutes parts, la colonne Toseili fut écrasée, et son chef tué. 300 hommes seulement et 3 officiers purent s'enfuir du champ de bataille et gagner Makallé, où le colonel Galliano s'enferma. L'armée abyssine, sous les ordres de Ménélik lui-même, vint mettre le siège devant cette place. Dépourvus de matériel de siège, les Abyssins, après plusieurs assauts infructueux, se contentèrent de bloquer étroitement la place. Les Italiens affamés furent obligés de se rendre, la garnison obtint de sortir avec armes et bagages et de rejoindre le général Baratieri à Ada-Agamus, en laissant plusieurs officiers prisonniers (30 janvier).
L'armée de Ménélik, évaluée à environ 80,000 h., se dirigea sur Adoua et Axoum.
Le général Baratieri, qui avait abandonné successivement Ada- Agamus et Adigrat, se trouvait à Entiscio, aux environ d' Adoua.
Les deux armées en présence restèrent longtemps immobiles ; mais dans le courant de février, à la suite de la défection de deux ras qui combattaient dans les rangs italiens, poussé à bout par le manque de vivres, ayant aussi reçu sans doute des ordres d'Italie, le général Baratieri, avec 17,000 h., après avoir consulté les officiers généraux sous ses ordres, dut se décider à combattre.
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Le combat, commencé à 7 h. du matin (1er mars), se termina par le désastre complet de l'armée italienne. Ses pertes s'élevèrent dans cette journée à 5,000 morts, 2,000 prisonniers, 2 généraux tués (da Bormida, Arimondi). Toute l'artillerie (72 canons) tomba au pouvoir de l'ennemi.
La catastrophe à'Adoua provoqua en Italie une véritable stupeur. Le ministère Crispi tomba; le général Baratieri, relevé de son commandement, dut passer en conseil de guerre ; il fut d'ailleurs acquitté. Le général Baldissera, son successeur, après avoir réuni les débris de l'armée battue à Adoua, se concentra à Asmara avec les troupes de renfort (15,000 h.) qui venaient de débarquer à Massaouab.
Des négociations entamées dès le lendemain de cette défaite ont abouti à un traité qui a reconnu l'indépendance absolue de l'Ethiopie. La frontière italienne est reportée à la ligne Mareb-Belessa. Les prisonniers italiens ont été rendus. Une indemnité de guerre, dont le montant a été laissé à l'équité du gouvernement italien, doit être payée à l'empereur Ménélik.
Actuellement le gouvernement italien, abandonnant la politique de conquête et d'expansion coloniale, a résolu, avec l'assentiment des Chambres italiennes, de maintenir les relations pacifiques avec le négus. Les propositions disculées aux Chambres italiennes laissent entrevoir une évacuation prochaine des territoires de l'Erythrée. On garderait seulement Massaouah et le protectorat nominal de la côte des Somalis.
Le massacre récent de la mission Cecchi par les Somalis (1897) et celui de la mission de Bottego, au sud de l'Abyssinie, dans le Kaffa, le peu de résultats obtenus pour la colonisation et le commerce italiens, n'encourageront pas l'Italie à dépenser de nouveau son or et ses soldats dans des entreprises aussi déplorables.
L'Abyssinie ou Ethiopie.
L'Abyssinie est, dans son ensemble, un haut plateau de forme triangulaire (ait. moyenne, 1,500 à 2,000 m.), dont la terrasse orientale surplombe le littoral de la mer Rouge, en s'éloignant de la côte à mesure qu'on avance vers le sud.
Ce haut plateau est découpé en des milliers de petits plateaux granitiques et volcaniques, qui forment une des régions les plus tourmentées et les plus difficiles du globe. Les vallées (kouallas) sont
des gorges profondes, entonnoirs et précipices aux parois abruptes, que la chaleur concentrée rend étouffantes et insalubres; les eaux y roulent torrentiellement, de cascades en cascades, et les rivières, au lieu d'être les voies de communication naturelles du pays, deviennent ainsi des obstacles infranchissables une grande partie de l'année, toujours difficiles même à la saison sèche. Les plateaux, très accidentés, surmontés par des cimes coniques (ambas) qui dépassent souvent 4,000 mètres, sont, au contraire, tempérés, sains et fertiles.
La côte de la mer Rouge est une fournaise, et c'est pourquoi les Italiens, établis à Massaouah, ont été obligés d'escalader la terrasse et d'aller chercher sur les hauteurs, dans le Tigré, de l'air respira ble et une zone propice à l'exploitation coloniale.
L'Abyssinie se divise naturellement en deux régions, le Tigré et le Choa, de nature identique, séparées par la région intermédiaire du lac Tsana et de ÏAmhara.
Adoua est le principal centre du Tigré, et Ankober celui du Choa. Dans l'Amhara, Gondar, au centre de l'Abyssinie, semble être appelé à devenir la capitale politique du pays unifié.
La résidence actuelle de l'empereur est à Addis-Abbaba dans le Choa.
L'Abyssinie est habitée par des populations de couleur foncée, dont quelques-unes ont le type sémitique, intelligentes et énergiques. Elles ont été converties au christianisme vers le ive siècle.
Les Éthiopiens étaient connus de l'antiquité. La reine de Saba, qui vint visiter Salomon, était sans doute une reine d'Ethiopie. Les Éthiopiens résistèrent aux Romains, comme ils ont résisté aux Anglais, comme ils résistent actuellement aux Italiens !.
Ils sont sympathiques à la France, qui entretient des relations amicales avec eux, et ils sont en communion religieuse avec les Russes orthodoxes. Une mission française, dirigée par M. Lagarde, gouverneur de la côte des Somalis, a obtenu de Ménélik un traité favorable aux intérêts français. (V. Les Français en Afrique.)
1. En 1867, le négus Théodoros gardait prisonnière une mission anglaise. Ne pouvant obtenir satisfaction, l'Angleterre se décida à diriger contre lui une expédition. Elle partit de Zoullah et se dirigea sur Magdala, capitale du négus Théodoros, en passant par Adigrat et Antalo, évitant ainsi les précipices des vallées. Elle mit trois mois à atteindre Magdala, qui fut enlevée d'assaut. Les Anglais se retirèrent ensuite, appréciant, sans doute, les difficultés et le peu d'avantages que présenterait une prise de possession du pays.
L'Abyssinie est partagée entre des princes indépendants, appelés ras. Le régime politique du pays rappelle assez les formes féodales.
Les tendances de reconstitution de l'ancien royaume éthiopien n'avaient pas trouvé de chef assez fort pour les réaliser. Le sentiment du danger commun, en face des prétentions de l'Italie, a uni les ras abyssins, et le chef du Choa, Ménélik1, a été reconnu par eux comme négus.
LES ALLEMANDS EN AFRIQUE
Togoland. — Depuis 1894, le Togoland a été le point de départ d'une série d'explorations, ayant pour but d'étendre vers le nord la sphère d'influence allemande.
En 1894-1895, une grande expédition fut organisée par un comité, dit du Togo, sous la direction du docteur Grùner, du lieutenant de Carnap et du docteur Dôring. Elle remonta par Salaga dans le Bariba et le Gourma, mais fut constamment devancée par la mission française Decœur. Elle signa pourtant avec des chefs indigènes plusieurs traités, sur lesquels une discussion diplomatique est ouverte.
En 1896, le lieutenant de Carnap a établi une station kSansanné- Mango, d'accord avec le chef de cette ville, et organisé un service régulier de courriers entre ce point et Ketekratji, poste fondé sur la Daka, par le docteur Grûner. Il a parcouru ensuite le Mango, Je Mossi et le Gourma.
Celte même année, le lieutenant comte Zech, chef de la station de Ketekratji, s'est porté dans la zone de Salaga, a atteint le confluent de la Daka, à la limite de la zone neutre anglo-allemande, et constaté que les Anglais y avaient une station. En revenant par Salaga, il fut attaqué par les Dagombas et rentra au Togo par Kirikri.
Une pétition toute récente de la Société coloniale allemande au chancelier de l'Empire indique quelles sont les prétentions allemandes au sujet de Thinterland revendiqué. Elle signale l'établissement de postes français dans le Mossi et le Gourma comme contraire aux
1. Aléiiélik prétend descendre directement du fils de Saloinon et de la reine de Saba, auquel la tradition donne le nom de Ménélik.
traités passés par le docteur Grûner et le lieutenant de Carnap avec les indigènes, et demande que le gouvernement allemand intervienne auprès du gouvernement français pour assurer à l'hinterland allemand tout le pays de Gando.
Une commission mixte a été en effet constituée par la France et l'Allemagne à Paris, et elle étudie en ce moment le règlement du conflit.
La situation est la suivante :
Les Allemands occupent effectivement Sansannê-Mango, et ont placé sous leur protectorat le sultanat de Yendi, dont une partie est dans la zone neutre anglo-allemande de Salaga. Le docteur Grimer a été nommé résident dans cette région. Les Allemands tiennent le cours de la Daka et sont en contact, à l'ouest, avec l'hinterland anglais des Achantis, et au nord, avec le Mossi, récemment occupé par la France.
Le lieutenant allemand Seefried avait occupé Bafilo, à 200 km. à l'ouest de Carnotville. Ce point, comme d'ailleurs celui de Sansanné-Mango, avait été placé sous l'influence française par Decœur en 1895. M. Ballot, gouverneur du Dahomey, et le lieutenant do vaisseau Bretonnet se sont rendus à Bafîlo, ont convoqué les habitants, qui ont renouvelé le traité avec la France, et ont fait évacuer le poste allemand. Il en a été de même pour un autre poste allemand, établi près de Kinki (Adyé). Des postes français sont installés depuis peu dans le Gourma et le Gando, faisant ainsi acte de possession effective.
Sans préjuger les arrangements que conseillera la commission mixte, il semble qu'une entente pourrait se faire en laissant à l'Allemagne les droits d'hinterland sur la région de Bafîlo, du Mango et <le Yendi, avec une délimitation, bien définie au nord, vers la haute Volta et la haute Daka. La France garderait le Gourma et le Mossi, dont l'occupation relie les hinterlands du Dahomey et de la côte de l'Ivoire. (V. p. 59.)
Cameroun. — La pénétration allemande s'est heurtée à un double obstacle, les difficultés de la traversée de la région montagneuse qui sépare la côte de TAdamaoua, et l'hostilité des indigènes.
Les expéditions des lieutenants von Stetten et d'Uestritz ont atteint Yola en 1893, mais sans d'autre résultat que l'affirmation de droits hypothétiques sur des territoires occupés par des populations indépendantes et vigoureuses. Au contraire, les explorations françaises, remontant par les voies navigables qui ouvrent l'hinterland
du Congo sur le lac Tchad, pénétrèrent sans peine dans l'Adamaoua, le lieutenant Mizon, entre autres, parti du Niger, aboutissait à Yola au moment où l'Allemand von Stetten le quittait; il gagnait les bonnes grâces du sultan de Yola, et, se dirigeant vers le Congo, reconnaissait l'importance du Mayo-Kebi, affluent de la Bénoué, au point de vue des communications avec la Chari, affluent du lac Tchad. L'occupation de Yola par un poste français émut les Allemands. Sur la demande du gouvernement impérial, des négociations furent ouvertes, et le traité du 15 mars 1894 a fixé la délimitation entre le Cameroun et le Congo français.
Cette convention complète et corrige celle qui a été signée en 1883 avec l'Angleterre, et qui, tout en laissant Yola en dehors de la zone d'influence allemande, prétendait fermer aux Français du Congo l'accès du Bornou.
La voie du Mayo-Kebi reste ouverte à la pénétration française, même dans la partie affectée à l'Allemagne. En revanche, la libre navigation du Chari, qui forme frontière sur une partie de son cours, est assurée aux deux pays ; mais le poste fondé par Mizon à Yola a été évacué. Les Allemands se proposent de fonder une station commerciale à Garoua, point de croisement des routes de cette région, accessible à de grands vapeurs par la Bénoué.
Est-africain-allemand. — Des efforts très sérieux sont faits par les Allemands pour développer cette colonie et lui assurer un hinterland commercial dans la région du Tanganyika.
En 1893, une convention avec l'Angleterre a délimité la frontière dans la région du Kilimandjaro.
En 1894, les protestations de l'Allemagne, jointes à celles de la France, ont forcé l'Angleterre à résilier le traité qu'elle avait conclu avec le Congo belge, et qui lui assurait une bande de 25 kilom. du lac Tanganyika au lac Albert.
Le major de Wissmann a été nommé gouverneur de TEst-africainallemand (1895), en remplacement de M. de Schule. La nomination de cet officier énergique, qui a traversé deux fois l'Afrique, et qui, malgré l'échec de sa dernière expédition au lac Nyanza, est très populaire en Allemagne, témoigne des intentions du gouvernement allemand de tirer parti de la colonie.
Les Allemands ont déjà ouvert, de 1894 à 1896, entre le port de Tonga et Korogoué, dans l'Usambara, une voie ferrée qui sera prolongée jusqu'au Kilimandjaro, et peut-être plus tard jusqu'aux lacs intérieurs.
Un autre projet consisterait à relier Dar-es-Salam par Tabora avec Uzizi sur le lac Tanganyika, avec embranchements sur le lac Victoria et le long de la côte surBagamoyo. Il y aurait 1,800 kilom. environ à construire. Cette ligne ferait concurrence à la ligne que les Anglais construisent deMombassa au lac Victoria. Mais les fonds officiels et privés allemands hésitent devant la dépense. L'exploitation paraît encore aléatoire, surtout à cause des dispositions peu sympathiques des peuplades noires, contre lesquelles de fortes expéditions seront encore longtemps nécessaires.
Une convention (1er juillet 1890) a délimité la frontière avec l'État libre de l'Est- africain (portugais).
ÉTAT INDÉPENDANT DU CONGO
Les limites de l'État indépendant du Congo ont été réglées, depuis 1894, par les conventions suivantes :
a) Avec la France :
Par la convention du 29 avril 1887, « l'État indépendant du Congo s'était engagé à n'exercer aucune action politique sur la r. d. de TOuellé, au nord du 4e parallèle ». Les Belges, prétendant que le M'bomou est la branche maîtresse de l'Oubanghi, et non l'Ouellé, avaient franchi la limite et créé des postes sur le M'bomou.
A la suite de difficultés survenues en 1894, une convention a réglé la délimitation des frontières et toutes les autres questions pendantes.
Celte convention, du 14 août 1894, stipule les articles suivants :
Article premier. — La frontière entre l'État indépendant du Congo et la colonie du Congo français, après avoir suivi le thalweg de l'Oubanghi jusqu'au confluent du M'bomou et de l'Ouellé, sera constituée ainsi qu'il suit :
1° Le thalweg du M'bomou jusqu'à sa source ;
2° Une ligne droite rejoignant la crête de partage des eaux entre les bassins du Congo et du Nil.
A partir de ce point, la frontière de l'État indépendant est cons-
Utiiée par ladite crête de partage jusqu'à son intersection avec le 30° de long. E. Greenwich (27° 40* Paris).
Art. 2. — Il est entendu que la France exercera, dans des conditions qui seront déterminées par un arrangement spécial, le droit de police sur le cours du M'bomou, avec un droit de suite et de passage sur la r. g.
Art. 4. — L'État indépendant s'engage à renoncer à toute occupation et à n'exercer, à l'avenir, aucune action politique d'aucune sorte à l'ouest et au nord de la frontière déterminée.
Convention de préemption. — Par la convention du 9 janvier 1895, la Belgique . s'incorpore les possessions de l'État du Congo comme colonie libre; le gouvernement belge, dès lors, se trouve substitué aux obligations contractées par l'Association internationale africaine, devenue depuis État indépendant du Congo. — Un droit de préférence a été assuré à la France, en avril 1884, pour le cas où l'Association serait amenée un jour à réaliser ses possessions; ce même droit de préférence a été maintenu lorsque l'État indépendant du Congo a remplacé l'Association internationale.
Le transfert à la Belgique des possessions de l'État indépendant a nécessité un arrangement du 5 février 1895, qui règle désormais le droit de préférence de la France à l'égard de la Colonie libre du Congo.
Article premier. — Le gouvernement belge reconnaît à la France un droit de préférence sur ses possessions congolaises, en cas d'aliénation de celle-ci à titre onéreux en tout ou partie.
Donneront également ouverture au droit de préférence de la France, et feront, par suite, l'objet d'une négociation préalable entre le gouvernement de la République française et le gouvernement belge, tout échange des territoires congolais avec une puissance étrangère, toute location desdits territoires, en tout ou partie, aux mains d'un État étranger ou d'une compagnie étrangère investie de droits de souveraineté.
Art. 2. — Le gouvernement belge déclare qu'il ne sera jamais fait de cession à titre gratuit de tout ou partie de ces mêmes possessions.
Art. 3. — Les dispositions prévues aux articles ci-dessus s'appliquent à la totalité des territoires du Congo belge.
A cette convention est jointe la déclaration ci-après, du 5 février 1895, entre le gouvernement de la République française et le gouvernement belge, relativement aux limites de leurs positions respectives dans le Stanley-Pool :
La ligne médiane du Stanley-Pool jusqu'au point de contact de cette ligne avec File de Bamou, la rive méridionale de cette île jusqu'à son extrémité orientale, ensuite la ligne médiane du Stanley- Pool. L'île de Bamou, les eaux et les îlots compris entre l'île de Bamou et la rive septentrionale du Stanley-Pool, seront à la France, les eaux et les îles comprises entre l'île de Bamou et la rive méridionale du Stanley-Pool seront à la Belgique.
Il ne sera pas créé d'établissements militaires dans l'île de Bamou.
6) Avec l'Angleterre :
Par le traité du 12 mai 1894, entre l'État indépendant et la Grande- Bretagne, celle-ci s'était engagée à donner à bail au roi des Belges, souverain de l'État indépendant du Congo, certains territoires situés dans le bassin ouest du Nil, moyennant la cession à bail d'une bande de terrain de 25 kil., du Tanganyika au lac Albert. Cette concession permettait à l'Angleterre d'unir ses possessions du Cap à l'Egypte par le haut Nil.
L'article 5, particulièrement, autorisait la construction d'une ligne télégraphique reliant les territoires anglais de l'Afrique du Sud à la sphère d'influence anglaise du Nil.
La France et l'Allemagne ont protesté contre cette clause et l'ont fait abroger. (V. Expansion des Allemands, p. 52.)
Luttes contre les esclavagistes*
Depuis 1894, l'historique de la colonie du Congo continue à enregistrer les épisodes glorieux de la lutte contre les marchands d'esclaves. Les noms du baron Dhanis, des capitaines Lothaire, Descamps et de Wauters, sont particulièrement connus parmi les nombreux et énergiques officiers belges qui prennent leur part de cette noble et difficile tâche.
Ils ont fini par rejeter dans l'intérieur de la région du haut Nil, principalement dans la région comprise entre le Lualaba et le lac Albert, les bandes arabes, dont la plupart des chefs ont été tués ou capturés.
Dans une de ces expéditions, le capitaine Lothaire dut faire exécuter un traitant anglais, Stoke, qui fournissait des armes aux es-
clavagistes. Cette affaire suscita un procès retentissant devant la cour de Bruxelles. Lothaire fut acquitté (1896).
Trois postes ont été établis sur le Tanganyika. Le poste du centre est M'tova, en face de l'île de Kavala.
La lutte n'est pas close, et les officiers belges ont à compter avec de nouvelles incursions et même avec des séditions dans leurs propres troupes indigènes; telle celle de Luluabourg, où ont péri récemment 13 blancs, dont 5 officiers; 6 officiers ont été blessés. Le commandant Lothaire, qui commandait le détachement, composé de 800 hommes de l'armée congolaise, blessé deux fois, à peine remis de ses blessures, a écrasé la rébellion et assuré, pour quelque temps probablement, la sécurité du pays.
Chemins de fer. — Le 22 juillet 1896, a été inauguré solennellement la section de chemin de fer de Matadl à Tumba, 189 kil., en présence des autorités congolaises et du commandant Klobb, représentant de la France. On espère arriver en 1898 à Léopoldville (400 k.), sur le Stanley Pool.
Télégraphe de Borna an Tanganyika. — L'État indépendant du Congo a décidé la construction d'une ligne télégraphique de 3,000 kil. partant de Borna, par Matadi, Léopoldville, Stanley-Falls, le Manyéma, au Tanganyika. — En 1894, on a construit la section Boma- Kendgé, point terminus du chemin de fer. — Cette ligne se soudera à la ligne projetée par Cecil Rhodes, partant des possessions anglaises du Cap, et traversant l'Afrique du sud au nord, par la haute Egypte, jusqu'à Alexandrie.
Gouvernement. — Le gouvernement central est placé sous la haute direction d'un secrétaire d'État unique, chef de tous les services.
Au point de vue administratif, l'État du Congo est divisé en 14 districts en relations suivies avec le gouvernement central qui est à Borna.
Superficie : 2,253,000 kil. c. — Population (1896) : env. 14 millions d'hab. avec 1,325 blancs, dont 840 Belges; 7 hab. au kil. carré.
Commerce général en 1893: Importations, 11,836,000; exportations, 12,136,000.
Armée : 16 compagnies, commandées par 143 officiers et 140 sousofficiers européens, sont réparties dans les divers districts; l'effectif était, en 1893, de 6,120 hommes, sans les cadres européens.
Le bas Congo, où les vapeurs moyens ne dépassaient pas Borna, est ouvert jusqu'à Matadi pour les vapeurs du plus fort tonnage.
Le réseau du haut Congo comprend actuellement 25 bâtiments de la marine de l'État et 16 bâtiments appartenant à des particuliers.
L'Etat du Congo a facilité rétablissement de nombreuses institutions religieuses. Actuellement, il existe 67 établissements appartenant à 15 corporations religieuses, et 223 missionnaires, dont 115 catholiques belges et 108 missionnaires protestants anglais, américains ou suédois.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lexpansioneurop00nioxgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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